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PRÉFACE 

DU    COMMENTATEUR. 

JLiOUisRAc.iifE,  fils  de  radmlrahle  Jean  Racine  , 
a  fait  an  traité  de  la  poésie  dr-amatiqne ,  avec  des 
remarques  sur  lés  tragédie»  de  son  illastre  père. 
Voici  comme  il  s'explique  sur  rHéraclius  de  Cor- 
neille, page  378:  "■': 

«  On  croirait  devoir  trouver  quelque  ressem- 
«  blance  entreJEiét  i4lin$  et  AthaKe  ^  parcequ*il  8*a- 
"  git  dans  c^s*  jiiecfes  Vie  teraétfre  sur  un  irône  usurpé 
«  un  prince  à  q^vp^  Jtr^pe  appar^iai^t  ^  et  ce  prince 
•«  a  été  sauvi^  du  carnage  dan:,  son  cufance.  Ces  deux 
•  pièces  n'oint  cependant  aucune  ressembianoe  entre 
«  ellrs ,  nom  seulement  parceqn'il  est  bien  différent 
f  de  vouloir  remettre  sur  le  trône  un  prince  en  â;;e 
«  d*ag'i*  P^i*  lni^>méme ,  ou  hu  çufant  de  buit  ans  ; 
«  mais  parceque  Corneille  a  conduit  son  action 
«  d'une  manière  si  singulière  et  si  compliquée ,  que 
«  ceux  qui  l'ont  lue  plusieurs  fois ,  et  même  l'ont 
«  vu  représenter ,  ont  encore  de  la  peine  à  l'en- 
«  tendre  ,  et  qn'on  se  lasse  à  la  fin 
D'un  divertissement  qui  fait  une  fatigue. 

«  Dans  Hcraclius^  sujet  et  incidents,  lont  est  de 
«I  l'invention  du  génie  feconci  de  Corneille ,  qui  , 
«  pour  jeter  de  grands  intérêts,  a  multiplié  des  in- 
«  cidents  peu  vraisemblables.  Croira-t-on  une  mete 
«  capable  de  livrer  son  propre  fils  à  la  mort ,  pour 
n  élever  sons  ce  nom  le  (ils  de  l'empereur  mort  ? 
«  Est-il  vraisemblable  que  deux  princes ,  se  croyant 
«  toujours  tous  deux  ce  qu'ils  ne  sont  pas ,  parce- 
«  qu'ils  ont  élô  cb.mgés  ea  nourri/e  ,  s'aiment  ten- 
«  dremcnt  lorsque  leur  naissance  les  oblige  à  se  dé-. 
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«  tester ,  et  même  i  se  perdre  ?  Ces  choses  ne  sont 
«  pas  impossibles  ;  mais  on  aime  mienx  le  meryeiU 
«  leox  qui  naît  de  la  simplicité  d'une  action ,  que 
«  celai  qoepeat  produire  cet  amas  confus  d'inci- 
«  dents  extraordinaires.  Peu  de  personnes  connais- 
«  sent  Uciaciws  :  et  tf/n  ne  connaît  pas  AtbaUe  ? 

«  U  y  a  d'ailiears  de  gramds  déftiats  dans  Héra- 
m.  clins  ;  toute  ractiod  est  conduite  par  un  person-^' 

*  nage  subalterne  ^  qui  n*intéresse  point  :  c'est  la 
«  recQAnvsatnce  qui  fait  le  sujet ,  au  lieu  que  la  re- 

*  connaissance  doit  naître  d^  sujet,  et  causer  la 
m  péripiétie.  Dans  Héraclius,  la  péripétie  précède  la 
«  reconnaiaaance»  La  péripétie  est  la  mort  de  Phocas  : 
«t  \ts  deux  piinoeié  ne  sont  reconnus  qu^après  cette 
m  mort  ;  et  eoaune  alor»  ils  ^*ont  pins  à  le  craindre , 
«  qu'importe  an  spectateur  qui  des  deux,  soit  Héra- 
■r  clins  ?  Il  me  paraît  donct  que  le  poète  qui  s*est 
«  conformé  aux  principes  d'Aristote;  et  qni  a  con- 
«  dnik  sa  pièce  cUîms  la  sicnplicité  des  tragédies  grf  c- 
«  qnesif  e»t  e^ni*  qni  a  le  mieux  réussi.  » 

J'aTOoe  que  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  M.  Louis 
Racine  en  plfisienrs  points.  Je  crois  qu'une  mère  ' 
peut  livrer  son  fils  à  la  mort  pour'jAtnver  le  fils  de 
son  cmperenr  :  mais  ponr  revidre  vraisemblable  une 
action  si  peu  naturelle ,  il  fandrait'(][ue  la  mère  ent 
été  obligée  d'en,  faite  serment^  qa')&lle  eut  été  forcée 
par  la  religion ,  par  quelque  motif  supérieur  à  In 
natiire  :  or  ^  c'est  ce  qa'«n  no  trouve  pas  dans  THc- 
rikcUaa  de  Pierre  Corneille  ;  Léoutine  mi^me  est  ùtin 
caractère  absolument  rncapable  d*ùne  pi*î^té  si 
étrange;  c'est  une  intrigante,  et  même  une  très 
méobante  femme ,  qni  réserve'  KéracHus  à  un  in- 
ceste :  de  tidsicaiocreres  ne  sont  pas^^pabîes  d'une  ^ 
vastik  snmatarelle. 

Je  ne  crois  pas  irapo>siblc  qu'Héiaclius  et  Mar- 
tian  aient  de  l'amitié  l'un  pour  l'antre  ;  je  remarque 
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seulement  qae  celte  amitié  n^e^t  gnere  théâtrale ,  et 
qu'elle  ne  produit  aucun  de  ces  grands  mouvements 
nécessaires  an  théâtre. 

A  regard  du  dénouement ,  je  crois  que  1«  critiqae 
a  entièrement  raison  :  mais  }e  ne  conçois  pas  com- 
ment il  a  voulu  faire  une  comparaison  d*AthaKe  et 
d'Héraclius ,  si  ce  n'est  pour  avoir  nue  occasion  dm 
dire  qn'Héraclius  Ini  paraît  nn  manvais  onvrage. 

Il  faut  bien  pourtant  qu'il  y  ait  de  grandes 
beautés  dans  Héraclius,  puisqu'on  le  jone  toajonrs 
avec  applaudissement  quand  il  se  trouve  des  acteurs 
convenables  aui^  rôles. 

Les  lecteurs  éclairés  se  sont  appetçns ,  sans  doute , 
qu'une  tragéJie  écrite  d'un  style  dur,  inégal ,  rem- 
pli de  solécismes ,  peut  réussir  an  théâtre  par  les 
situations  ,  et  qu'au  contraire  une  pièce  parfaite- 
ment écrite  peut  n'être  pas  tolérée  à  la  représenta- 
tion. Esther ,  par  exemple ,  est  une  preuve  de  cette 
vérité  ;  rien  n'est  plus  élégant ,  plus  correct  que  le 
style  d' Esther  ;  il  est  même  quelquefois  touchant  et 
sublime  ;  mais  quand  cette  pièce  fut  jouée  à  Paris  , 
elle  ne  fit  aucun  effet  ;  le  théâtre  fut  bientôt  désert  : 
c'est,  sans  doute i,  que  le  sujet  est  bien  moins  na- 
turel ,  moins  vra^mblable  ,  moins  intéressant  que 
celui  d'Héraclius.  Quel  roi  qn'Assnérns,  qui  ne 
s'est  pas  fait  informer  les  six  premiers  mois  de  son 
mariage  de  quel  pays  est  sa  femme  1  qui  fait  égoi^^er 
toute  une  nation,  parcequ^un  homme  de  cette  na- 
tion n'a  pas  /ait  la  révérence  à  son  visiri  qui 
ordonne  ensuite  à  ce  visir  de  mener  par  la  bride  le 
cheval  de  ce  même  homme,  etc. 

Le  fond  d'Héraclius  est  noble ,  théâtral ,  atta- 
cUant  ;  et  le  fond  d'Ësther  n'était  fait  que  pour  des 
petites  filles  de  couvent ,  et  pour  flatter  madame  de 
Maintfuo.i. 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE    I. 

.  VSKS    X. 

Crispe  ;  il  n'est  que  trop  rrai ,  laplos  belle  coaranne .  « , 
n'a  qâeâefâux  brillants  dont  l'éclat  VenWrônne,  etc. 

V^  ir  trouve  souvent  dans,  Gofuçji^e  de  ceamaxim06 
vagues  et  de  ces  lieux  commuas  ^  on  lepoëte  se  met 
à  la  place  du  personnage*  $*il  y  •  dans  Racine  quel- 
que passage  qui  jr^essemble  au  délmt  âe  Fhociis , 
c*est  celui  d'Agameinnpn  da^f  .Ip^génie  : 

Henrenx  qui  satisfait  de  sou  humble  fortune , 
labre  du  jOug*  superbe  où  je  suis  attaché , 
Tit  dans  Két^l  obseni^  où  les  dieusc  l'ont  cache  ! 

Mais  que  cette  réflexion  est  pleine  de  sentiment  \ 
qn*elle  est  belle  !  qu'elle  est  éloignée  de  la  décla- 
mation! 

Au  contraire,  les  premiera  vers  de  Pbocas  pa- 
raissent une  amplification ,  les  vers  en  sont  négligés. 
Ce  sont.  Les- faux  brillants  qui  environnent  une 
couronne  ;  c'est,  Celui  dont  le  ciel  a  fait  choix  pour 
on.  sceptre , .  et  qui  en  ignore  le  poids  ;  ce  sont  9 
Mille  et.  mille  douceurs  qui  sont  un  amas  d'amer- 
tumes cachées. 
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J'ajoateraî  encore  qae  cette  déclamation  conTiea* 
drait  peut-être  mienx  à  nn  bon  roi  qa'à  un  tyran  et: 
à  nn  meurtrier  qui  regiie  depui^  loùg-temps ,  et  qui 
doit  être  ti^s  )ic(£Outni|lé  aax;'dangeF»d*uke  grandeur 
acquise  par  les  crimes  ,  et  à  ces  amertume»  cachées 
sous  mille  douceurs.  ^ ,   , 


m    »■  »    m   ^ 


5.  Et  celui  dont  le  ciel  pour  un  sceptre  a  fait  choix , 
Jusqu'à  ce  qu'il  le  pcurte',  ^  igi^oi^  \^  pbids. 

Jusqu'à  ce  qu'il  le  porte  ;  on  doit ,  autant  qn'oB 
le  peut,  éviter  ces 'cacophonies  ;  elles  sont  si  dés- 
agréables k  Toreille ,  qn^on  doit  même  y  avoir  une 
grande  attention  daç^ ' la  prose.  Que  sera- jc^e.^onc 
dans  la  poésie  ,P  tout  y  doit  être  coulant  et  barpio- 
uieux;.  ' 

5.  Mille  et  mille  dduéeurs  y  semblent  attachées 
Qui  ne  sont  qu'au  amas  d'amertumes  cachées  ; 
Qui  croit  les  posséder  les  sent  s'évanouir. 

Si  ces  dont^eurs  sont  des  amertumes ,  comment 
6e  plaint-^on  de  les  sentir  s'évanouïr?  Quand  on  veut 
examiner  les  vers  français  avec  des  yeux  attentif^  ef 
sévères ,  on  est  étonné  des  fautes  qu^on  y  frouTC. 

9.    Sur-tout,  qui  comme  moi... 

Qui  de  simple  soldat  à  l'empire  élevé , 
!Ne  l'a  que  par  le  crime  acquis  et  couservé  ; 
Autant  que  sa  fureur  s^est  immolé  de  têtes , 
Autant  dessus  la  sienne  il  croit  voir  de  tempêtes. 

.  Cette  phrase  n'est  pas  correcte ,  Qui  comm^  moi 
s^est  élevé  an  trône ,  il  croit  voir  des  tempêtes;  cet 
il  est  une  faute ,  sur-tout  quand  ce  qxà  comme  est 
si  éloigné. 

Cela  est  en  même  temps  négligé  et  forcé  ;  né^igé  , 
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parceqae  c«,  mot^Tagiie  de  tempétûs  ik*est  U  qne 
pouT.^^r  «rime  \  fiWçà  y  pàreeqa*!!  esttditômle  dé  rôiv 
aujuat ,  de  teqipéûss  qm Vn  Jt  iiit  de  crimes. 

la.  Et  comme'  il  n'a  semé  qu'épouvante  et  qu'horreur  , 
Il  n'en  recueille  enfin  que  trouhle  et  que  terreur. 

CTest'le  fond  dé  la  même  pensée  exprimé  par  du* 
âàtre  flgUre.  On  doit  éviter  toutes  ces  amplifica- 
âons.  Ce  tour  dé  ^brasç ,  Comme  il  n'a  semé  ^ 
comme  il  voit  en  nous*,  etc.  est  très' souvent  em- 
plûr^é  par  Corneille;  il  ne  faut  pas  le  prodiguer^ 
parcequD  est  prosaïque. 

•  . 

29.  Et  j'Iû  wm  an  tbmiwtiuV  pAar^égnbr  sans  effroi 
Tout  pe,qiie  j'es  ai  nk4é  pka»  àkpiM  çie  moi;        • 

Ce  dernier, yçrft> est  lieaft;'^né«ai^  cependant  sS 
nn  empereur,  qui  a  en  assecde  métifeivt''de  conra^ 
pour  parvenir  à  l'empire  dn:cân§f  tkf 'Simple  sbldat, 
ayone  fi  aisément  qu'il  a  immolé  tant  de  persoiittfeè' 
plus  dignes  qne  Ini  de  la  cottr6ntie«;>ili'^doit  les  atolir' 
ornes  dangereoses  ^  ma)A;tton  plilia<digne»  qne  ]ni  dé" 
la  poiiipre«'En  général^  il  nWt  psn^diins  là  bature 
qn'nn  souverain  s'aTilisiè  ainsi  8di>^rèmè; 'c'est  à 
quoi  ton»  lês^  jeunes' gens  ^HraViàfléïit  pour  !<; 
tltéàtre  doivisiit  prendre  ^dé;  lés  mœnts  doivent 
toujours  être  vraies. 

a6.fijzance  oi^vre  ^  dis-tu >,  l'orjeille  à  ces  menées. 

On  ouvre  l'oreille  à  nn  bmit ,  et  non  à  des  me- 
nées :  on  les  découvre. 

89.  Impatient  déjà  ^  se  laisser  séduire 
Au  premier  imposteur. . . 
Qui ,  s'osant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé , 
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y pAdra.  servir  d'idoiv  à  son  ztle  chaMaé.  '  '^  -  '  i  ' 

SelâisMr  éédnire  àqnelqn'tin  ^  nVst  |>Itiè'd*^sage  , 
et  aa  fond,  c'est  nnc  ftute;  Je  me  sais  laissé  aimer  '1 
persuader^  ayertir  par  tous;  et  non  pas  ,  Aioier, 
pei-snii'der ,  avertir  k  vons.  »  '      ' 

Peut-on  se 'vêtir  cf^nn  fantôme?  l'image  es^-ejli 
assez  juste  ?  comment  poarrait-on  se  mettre jinlj 
t6me  sur  le  corps  ?  Tonte  métajplipre  doit  être  niii 
image  qu*on'  puisse  peindre.   "^ 

Quelles  expressions  forcées  !  Pour  senti,r  à  a 
point  tout  cela  est  mal  écrit ,  mettez  en  prose  ( 
vers  : 

«  I^e^.peuplei  e^  impatient  de  sedaisser  «édiiii^ 
^  premiec  imposbçov  aikié>poar  me  détrôner ,  tpj^ 
a  s*osa&t  reyétiff id'nii'  fauftÀme  airoé  ^  roudra  serv^ 
«  d-i4o}e  à  sonjxeleiohtfrmé^'» 

•Entendrart'OTL  on  tel  langage  ?  ne  sera-t^on  p 

ilévoUé  de  cette  foule  d'impropriétés  ^t  de  barbs 

ri  si^es  ? .  Le.  Aé>Vére  )Boilca  u  a  dit  : 

^aps  H  langue  «  en  mLmiot;  l'auteui^le  plus  divin 
Eçt  toujours  f  guoi.qu'U  fas^ ,.  un  méjchant  éerivaiiK^. 

Maiç  sQUYfuonfirnous  aujûique  locsque  Gomeill 

faisait  les  beaux  n^vceanx  du  Gid4.des  Horaces ,  d 

Giuna^  de  Pompée ,  il. était  mi  adnÂiable  écrivariii. 

53.  Mais  sais-tu  sons  quel  nom  ce  ficheux  bruit  s'excitei 

Un  bruit  ne  s'ei^oifie  point  sous  un  non.  Qu'il  esi 

difficile  de  parler  ei|  vers  avec  [jiistesse  I  mais  qn^ 

cela  est  nécessaire  ! 

Sg.  Il  n'avoit  que  six  mois,  et  lui  perçaut  le  flanc, 
On  en  lit  dégoutter  plus  de  lait  que  de  sang ,    , 
expressions  trop  familières,  trop  prosaïques;  El 
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loi  peveant  le  flanc  ,  est  un  solécisme  ;  il  faut ,  £a 
lai  perçant. 

41.  Et  ce  prodige  affreux ,  dont  je  trçmblai  dans  l'ame. 
Ce  prodige  n'est  point  afireni^ ,  c'est  sealement 
nne  croyance  puérile ,  assez  commime  aatreCois  ^ 
qnç  les  enfants  an  bprcean  avaient  du  lait  dans  lea 
Teines.  Phocas  même  l'insinue  assez  en  disant  :  «  Il 
«  n^avait  qne  six  mois,  et  on  en  ht  dégoutter  pins 
«  de  lait  qne  de  san^  ».  Cette  conjonction  et  signifie 
évidemment  qne  ce  lait  était  une  suite ,  nne  preuve 
de  son  enfance  ^  et  par-là  mém^ exclut  le  prodige  ; 
mais  si  c'en  était  un,  qne  siguifierait-ii  ?  à  quoi  sei' 

virait-il  ? 

» 

45.  n  fut  livré  par  elle*  à  qui  pour  récompense 

Je  donnai  de  mon  fils  à  gouverner  Tenfance ,  etc. 
Je  donnai  à  Lcontine  son  enfance  à  gouverner.-^ 
Juge  par-là  combien  ce  conte  est  ridicule.  —  Tout 
*4i  jusqu'ici  de  la  prose  nnpen  commune  et  négligée.' 
IJê  milieVL  entre  l'ampoulé  et  le  familier  est  difficile 
à  témr. 

5x .  Mais  avant  qu'à  ce  conte  il  se  laisse  emporter , 
Il  vous  est  trop  aisé  de  le  faire  avorter. 
On  ne  se  iatssé  point  emporter  à  im  conte  v  on 
^t  avorter  ses  desseins  j  et  non  pas  des  contes. 

S4  •  U  vous  en  plot ,  seigneur ,  réserver  une  fille , 
Et  résoudre  dès-lors  qu'elle  anroit  pour  époux 
Ce  prince  destiné  pour  régner  •après  vous. 
I^  peuple  en  sa  persoxme  aime  encore,  etc. 
Cela  est  du  style  d'affaires»  11  plut  à  votre  majesté 
domier  tel'  ordre  ;  il  n'y  a  pas  là  de  £aute  contre  la 
lan^pie  ,  mais  il  y  en  a  contre  le  tragique. 

Qette^ersonné  se  rapporte  kae  prince*  «♦  c'est 
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de  cette  fille  résenrée,  de /Pnlcbérie ,  qae  Crispe 
veut  parler. 

65.  Et  n'eût  été  Léonce  en  la  dernière  guerre... 

Cet  expressions  sont  bannies  anjonrd'hoi,  même 
dn  style  fîimilier. 

66.  Ce  dessein  avec  lui  seroit  tombé  par  terre. 

On  a  déjà  repris  ailleurs  ces  façons  de  parler  tî* 
cieases.  Tonte  métaphore  qui  ne  forme  point  unm 
image  yraie  et  sensible,  est  maoraise;  c'est  une 
règle  qui  ne  souffre  point  d'exception.  Or  ,  qoel 
peintre  ponrrait  représenter  nne  idée  qui  tombe 
par  terre  ? 

68.Martian  demenroit  on  mort  on  prisonnier. 

On  ne  peut  dire  qu'an  homme  serait  demearé 
mort,  si  on  ne  Favait  secouru.  Ces  mots ,  Demeurer 
mort ,  signifient  qu'il  était  mort  en  effet.  On  peut 
bien  dire  qu'on  demeurerait  estropié ,  parcequ'un 
estropié  peut  guérir  ;  qu'on  demeurerait  prisonnier, 
parcequ'un  prisonnier  peut  être  délivré  ;  mais  non 
pas  qu'on  depieurerait  mort,  parcequ'un  mort  ne 
ressuscite  pas. 

73.  Tire  chez  vous  l'amonc  qu'on  garde  pour  «on  nom. 
On  a  déjà  repris  ailleurs  cette  expression.  Tirer 

l'amour;  on  ne  tire  l'amour  chez  personne» 

74.  Si  pour  en  voir  l'effet  tout  meétvieht  contraire. 
Tout  me  devient  contraire  ponr  en  roir  Ve^t , 

n'est  pas  français  ;  c'est  un  solécisme. 

77.  Et  les  aversions  entre  eux  denx  mutuelles 

Les  font  d'intelligence  à  se  montrer  rebelles , 
n'est  pas  i'nraçais.  Des  aversions  qui  font  d'iatelli- 
^nce  !  qœ  de  barbarismes  1 
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82.  L'emporte ,  à  tons  moments ,  à  br&Ter... 
Antre  bari>arisme  ! 

85 Ce  qae  je  Tois  snirre 

He  faaak  bien  du  trop  qne  je  U  laissai  Ttyre , 
est  d*nne  prose  famiiiene  et  trop  ineorrecte. 

87.  II  faut  agir  de  forée  arec  de  tels  esprits. 

On  dit ,  Entrer  de  force  ,  user  de  force  ;  je  doute 
qn*on  dise ,  Agir  de  force.  Le  style  de  la  conrersa* 
lion  permet ,  Agir  de  tête ,  agir  de  loin  ;  et  s'il  pei« 
met,  Agir  de  force ,  la  poésie  ne  le  sonffre  pas. 

91 .  Je  l'ai  mandée  exprès ,  non  pins  pour  la  flatter , 
Jfab  ponr  prendre  mon  ordre  et  pour  l'exécnter. 

Cest  une  fante  de  coustniction  ;  il  faut ,  Mai* 
pour  Ini  donner  des  ordres  ;  car  le  je  doit  goavemev 
toote  h  phrase.  Ne  noas  rebntons  point  de  ces  fe- 
jnirqnes  grammaticales  ;  la  langae  ne  doit  jamais 
être  violée.  Phocas  parle  très  bien  et  très  convena- 
blement; je  ne  tais  si  on  en  peut  dire  autant  de 
Pnlchérie. 

SCENE    II. 

vx&s  9. 

Ils  ne  font  point  de  honte  au  rang  le  pins  snblime  ; 
Ma  couronne  et  mon  fils  valent  bien  quelque  estime. 

Le  rang  le  plus  sublime  !  et ,  Une  coiironne  et  un 
fils  qui  valent  de  Testime  !  Est-ce  U  l'auteur  des 
beanx  morceaux  de  Cinna  ^ 

i3.    .     .     .    De  force  ou  de  gré  je  veux  ine  satisfaire. 

Se  satisfaire  n'est  pas  le  mot  propre  ;  on  ne  dit  9 

Je  veux  me  satisfaire  t  que  dans  le  di^ors  familier. 
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Je  yeux  contenter  mes  goûts ,  mes  inclinations , 
mes  caprices. 

Mais  enfin  dans  la  vie  il  fant  se  satis^irç^ 

MoLiBmx. 
Je  veux  me  satisfaire  de  gré  est  nn  pléonasme  ;  et 
je  Teax  me  satisfaire  de  force  est  nu  contre -sens. 
On  se  fait  obéir  de  gré  ou  de  force  ;  mais  on  ne  se 
satisfait  pas  de  force.  Phocas  entend  qu'il  réduira  de 
gré  ou  de  force  Pnlchérie ,  mais  il  ne  le  dit  pas. 

17.  J'ai  rendu  jusqu'ici  cette  reconnoissauce , 
A  ces  soins  tant  vantés  d'élever  mon  enfance... 

Gela  n'est  pas  français  ;  on  ne  rend  point  nn« 
reconnaissance  à  dés  soins  ^  on  a  de  la  reconnais- 
sance ,  on  la  témoigne ,  on  la  conserve  ;  J'ai  renda 
«ette  reconnaissance  ! 

xg.  Que ,  tant  qu'on  m'a  laissée  en  quelque  liberté , 
J'ai  voulu  me  défendre  avec  civilité. 

Que  j'ai  voulu,  est  encore  une  faute  contre  la 
langue.  Avec  civilité ,  est  du  ton  de  la  comédie. . 

a5.  Que  je  me  montre  entière  à  l'injuste  fureur , 
Et  parle  à  mou  tjrran  en  fille  d'empereur. 

Il  faudrait ,  A  la  fnrenr  de  ,  etc.  On  ne  pourrait 

dire  à  Içt  fureur  généralement  que  dans  un  cas  tel 

que  celui-ci  :  La  fermeté  brave  la  furepr.  L'épithete 

àHnjuste  est  faible  et  oiseuse  avec  le  mot  fureur. 

Enfin ,  la  fureur  jit  convient  pas  ici  ;  ce  n'est  point 

.nne  fureur  de  marier  Pnlcbérie  à  l'héritier  de  l'em- 

pire. 

•5.  Il  falloit  tne  cacber  avec  quelque  artificfe. 
Que  j'étois  Pulehérie  et  fille  de  Ma^pice. 
Sans  examiner  ici  le  style,  je  demande  si  nùb 
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jtone  penonne  élcTce  p^ir  nu  empertm  peu 
'^ler  arec  cette  arrogance  ?  On  ne  traite  point 
;oi&  maître  dans  sa  propre  maison.  Voyç»  co 
îoiabelh  parle  à  Atlialie  ;  elle  lai  fait  sectir  to 
qu'elle  pense  :  cette  retenue  Uabile  et  touchant' 
Uaocoop  plus  d'impression  que  des  injures.  £1 
aoxlers^  n'ayant  rien  à  ménager^  peut  éclati 
Teproches;  mais  Pulcbérie  bien  traitée  4oit 
s'emporter  tout  d'un  coup  ?  peut-elle  parler  en 
tenine  ?  Un  sentiment  de*  douleur  et  de  fierté 
échappe  dans  ces  occasions,  ne  itfit*il  pas 
4'effeL  que  des  TÏolences  inutiles?  Ce  n*>est  pa 
i^Qse  condamner  ici  Pulchérie  ;  mais ,  en  gén 
ces  tyrans  qu'on  traite  i^rep,  tant  Ue  mépris 
leurs  palais ,  au  milieu  de  leurs  courtisans 
leurs  g^irdes  ,  sont  des  personnages  dont  le  mi 
n^est  pas  dans  la  nature. 

aj.Si  to faifois  dessein  de m'éblouir  les  ytWL... 

Cela  n*estpas  français  ;  on  ne  ^/<  pas  des 
on  a  dessein. 

a8.  Jusqu'à  prendre  tes  dons  pour  4es  dons  précie 
n  semble  que  ce  soi'  Phocas  qui  prenne  ces 
pour  des  don.s  précieux.  Il  lallai^ ,  ponr  i'eiacti 
Jusqu'à  me  faire  prendre  tes  dooa  ponr  des 
jM^cieux. 

3o.  TVi  me  donnes ,  dis-tn ,  ton  fils  et  ta  couroime  ; 
Mais  que  me  doones-tu ,  puisque  l'une  est  à  m 
Non  aasnaément ,  jamais  iVmme  n'a  été  héi 
de  Vemiiire  romain.  Pulchérie  a  moins  de  drt 
trdne  que  le  dernier  officier  de  l'armée.  Il  i 
sied  poi«t  Ain  tout  dç  dire  :  Il  est  à  moi  ce  t 
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c'est  a  moi  dV  Toir  font  le  monde  à  mes  piedsV  Elle 
lui  propose  de  laver  ce  trAne  avec  son  sang  ;  j*oH- 
aerverai  qn6  si  hn  trÀne  est  teint  de  sang,  il  n'est 
point  lavé  de  sang.  Si  elle  prétend  qn'en*  lavé  tm 
tr6ne  teint  dn  «ang  d%it  empereur  aVec  le  sang  d'nn 
antre  emperctir,  elle  doit  dire  ,  Lavé  par  lèr'tiéti  ,^èt 
"tion ,  Dn  tien.  Elle  répète  ce  mot  encore ,  Lel>oni^> 
rean  de  mon  sang.  Elle  dit  qu'elle  a  le  camr  ftành 
et  hant  ;  on  doit  fcien  rarement  le  dire  ;'  il  fadV  qtre 
«cette  bantenr  se  [fasse  sentir  par  le'  discours  même. 
On  a  déja'remàrqvé  que  l'art  consistera  déployer  le 
caractère  d*nn-pei«ornnage  ,  et  tons  ses  sétlliménts^, 
par  la  manière  dont  on  le  fait  parler,  etuon  pii€lk 
manière  dont  ce  personnage  parle  de  hii-mémë'.    '  ' 

45.  Ton  intérêt  dèà-lors  fit  seul  cette  réserve. 

Faire  une  réserve ,  pour  dire ,  Epargner  les  jours 
d'une  princesse  ;  cela  n'est  pas  iioble.  Faille  une 
réserve,  est  styMd'affFâireAk  - 

5o.Mai$  connois  t*ulchérie,  et  cesse  de  prétendre.* 

Ce  y trhe prétendre  exige  absolument  un  régîine  ; 
ce  n'est  point  un  v«ri>«)i#tttTe  ;  aiMi  U'pbl'iïieu  éat 
point  acbevée.  O»  povrmit  dire,  Geaseï^ d*aimcr  et 
de  haïr,  qnàiqne  ctf  soient  de*  verbes  aocif«i,-p0ttî#- 
qu'en  ce  cas  cela  veut  dire,  Cesaet  ^avMf  dé^Mll» 
timents  d'amour  et  de  haine  ;  mais  on  ne  peut-dtfi[. 
Cessez  de  prétendre,  de  satisfaire,  de  secoorirv  .-.l 

61.  J'ai  forcé  ma  eolere  à  te  prêter  silence. 

Cette  réponse  ne  fait««lle  pas  voir  qœ  Pbocas  ne 
devoit  pas  se  laisser  braver  ainsi  ?  Le  m^en  dte 
parler  encore  à  quelqu'un  qui  vient  de  vous  dire 
qu'il  ne  vent  que  votre  mort  P  Coman^st  Eho««% 
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]wat41  encore  raisonner  amkMement  rfet  Pnlelw* 
lie  après  one  telle  tlédaratien^  est-il  possible  qh^Q 
loi  propose  encore  son  ^? 

69.Le  frâne  oà  je  me  sie4s  p'est  pss  un  bien  de  rsce  ;  , 
L'année  a  ses  raisons  pour  remplir  cette  place  ; 
Son  dioix  en  est  le  titre ,  etc. 

Un  bien  de  race ,  nne  artné^ê  qai  a  ses  raisons^  an 
choix  qni  est  le  titre  d^nne  place  ;  toutes  exprès- 
lions  plates  on  obscores.  Phocas  d*aillenrs  a  très 
grande  raison,  de  dire  à  cette  Pijcbèrie  qne  le  trône 
de  Tempire  romaia  ne  passe  point  aux  filles  ;  mais 
il  devait  le  dire  anpararant)  et  mieux.  '* 

•i.Un  chétif  centenier  des  troupes  de  Mysîe , 
Qa*no  gros  de  mutinés  élut  par  fantaisie... 

J2ncOre  nne  fois ,  on  ne  parlé  point  ainsi  a  .an 
nnpcreur  romain  reeonan  et  sacré  depuis  long- 
^«nit>s  :  il  pent  avoir  pdsse  par  tons  les  grades  nii- 
^taires,  comme  tant  d*autres  empereurs  et  comme 
jlifedose  lui-même,  sans  que'p'ersonne  soit  en  droit 
àt  le  lui  reprocher  ;  mais,  ce  qui  paraît  plus  repré- 
lieOfl^le,  c'est  que  tunt  d'injures  et  tant  de  mépris 
doiTent  absolument  ^ter  à  Pliocas  l'envie  de  donner 
son  fils  à  Pulcbérie ,  puisqu'il  ne  croit  pas  qn'Hé- 
tacHus  soit  en  vie ,  et  qu'il  n'a  pas  un  intérêt  jpres- 
UQt  à  marier  son  fils  avec  nne  fille  qui'n''aime 
point  U  fils  et  qni  outragé  le  père.  Il  ne  sera  peifN 
^e  pas  inutile  dé  remarquer  ici  que  S.  Gréfçoire 
le  grand  écrivait  à  ce  même  Pboeas  :  «  Benigmta' 
«  tempielatis  vestrœ  ad  impériale  fastie^ittm  per» 
*penisse  gaudemus  ».  Nons  ne  prétendons  pas  que 
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Palcliéric  dût  imite*  la  lâche  flatterie  de  cet  piip#|- 
ce  p*eftt  qu'onç  note  .parement  historique. 

8^.  Lai  qui  n'a  poar  l'empire  aalre  droit  ^e  ses  crimes. 
Il  fallait,  Lai  qoi  n*ent  à  Tempire  antre  droit 
qae  sbs  crimes.  On  n*a  point  des  droits  pour,  mais 
des.  droits  à;  c'est  tin  solécisme. 

g5.  Et  l'oa  TOtt  depuis  )ui  n^moQter  mon  destin 
Jusqu'au  grand  Tbéodose  et  jusqu'à  Constantin. 

La  race,  le  sang.,  la  maison,  la  famille  remonta 

a  une  tige ,  à  Constantin  ;  mais  le  destin  ne  remoi^te 

pas*  •! 

98.  Eh  bien  !  si  ta  le  ye^x ,  je  te  le  restiCae , 
Cet  empire ,  et  consens  encor  que  ta  fierté 
Impute  à  mes  remords  l'effet  de  ina  }>oaté. 

Un  homme  doux  et  faible  pourrait  parler  ainsi; 
niaiâ  notandi  sunt  tibi  mores»  Est-il  yraisemblable 
qn'un  guerrier  dur  et  impitoyable,  tel  que  Phocas, 
s^excuse  doucement  euvçrs  une  personne  qui  vient 
de  Toutrager  si  violemment,^  et  qu'il  lui  offre  tooT 
jours  sou  iils?  S*il  y  était  forcé  par  la  nation,  ai  e^, 
mariant  son  fils  à  Pnlchérie  il  excluait  Héraçliii^ 
dn  tr<^ne,  il  anra.it  raison  )  nu^is  HéracUns  q'cnaQn 
pas  moins  de  droits ,  supposa  qn'en  effet  on  ait  dea 
droits  à  un  empire  électif,  ej^^supposé  sur- tout 
qu'Héraclins  soit  en  vie ,  ce  que  Phocaa  ne,  proit 
point..  ,    , 

xo5.  Pour  un  dernier.  eflCort  je  .venx  souffrir  la  xàgt>  -   * 
Qu'allume  daas,ton  cœur  cette  ^sanglante  imAgf«v 
Une  r.'ge  qu'nna  sanglatne  ÎMage  allnmei  iï  n'eat 
.point  d*aillenrs  de.«Mighinte  image  dans  ciB.ooa- 
Pi«t. 
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Xi6.  J*en  Tois  assez  en  lai  pour  les  plus  grands  ëtats. 

Cette  phrase  n'est  pas  française  :  on  est  digne  de 
goaremer  de  grands  états  ;  oti  a  assez  de  mérite 
pour  être  élo  empereur  :  mais ,  .Te  vois  assez  de  mé- 
rite en  Inî  ponr  un  royaume,  pour  une  armée ,  etc., 
ne  peut  se  dire ,  parceque  le  sens  n'est  pas  complet. 
Le  mot  pour,  sails  Teiiie ,  signifie  tout  autre  chose  : 
cet  ourrage  était  excellent  y»oMr  son  temps  ;  Fhôcas 
est  hien  patient  ponr  un  homme  yiolent.  De;plna 
on  ne  doit  point  dire  que  le  tiX»  d'un  ftux^fi^emx  est 
digne  de  gouverner  les  plus  grands  états  :  O^r  quel 
pins  grand  état  que  l'empire  romain? 

ti^.  Je  penche  d'autant  pliir  à'  Mttfiiloir  du  hiea ,  «te^ 
txpataÀoik  de  eomeîAie.  '       .  - 


:.  Qae  ses  longues  froideurs  témoignent  <]n'il  s'i^t». 
De  ce  qu'on  reut  de  moi  par-delà  son  mérite  ; 


xai 

"*"        qu'on  reut  de  moi  par 

Et  que  de  tes  projets  son  cœur  triste  et  confhs» 

Pour  m'en  hÀre  justice ,'  approuve  mes  refVùi'.  ' 

Cela  n*est  pas  dCrth.  style  élégant.  ..  ' 

Z36.  Ç'il  ne  devait  régnef ,  me  pourront  .être  aIi9ia]i>}A'.. 

On  ne  peut  dire,  il  m^e^t,ain^a^le,.ha)is^j^^j}e$ 
pourtant  rondit,,Jl  m'fstj  ^réa^le, ,dé«^gi^éâhl|« ^ 
odieuse,  inMippori/able,  in4ii8férfnt;  çn  ei;i  t^'^ilil  i^ 
raison.  ,  .  ,, 

137.  Et  cette  grandetii'  miêfrie  ^ù  tii  le'  veux  poHer     ' 
Est  l'unique  motif  qui  iA*j  ^àitiêsistei*. 

Porter  à  une  grandeur,  cela  n'est  ni  élégant,  ni 
eorret.  Et,  Un  motif  qui  fait  -^  vésii^ter*!  A  quoi?  i 
cette  grandeur  où  l'on  vent  porter  Martia^n?  ,    r   t 

137.  Arise  ;  et  si  tu  crains  qu'il  «^  f&t  trop  inftttî^  ' 
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De  remettre  l'empire...  ^ 

Corneille  emploie  aonvent  ce  mot  auise  ;  il  était 
très  bien  reçu  de  son  temps.  Qa*il  te  fût  inlame  ^ 
n*e8t  pas  français  ;  la  langue  permet  qn^on  dise. 
Cela  m'est  honteux^  mais  non  pas,  Cela  m'est  ia« 
famé.  Et  cependant  on  dit ,  Il  est  infâme  à  loi  d'à* 
Toir  fait  cette  action.. Tontes  les  langnea  ont  l«an 
bizarreries  et  leurs  inconséquences. 

24d«  Tyran ,  descends  du  trône ,  et  fais  place  à  ton  maître, 
«st  tin  vers  admirable.  Il  le  serait  encore  plus ,  si 
Ton  pouvait  parler  ainsi  à  un  empereur  dans  nne 
simple  conyersatiou.  Il  n*y  à  qu'une  situation  vW 
lente  qui  pernuBtte  ^.discours  violents.  U-est  tovK 
jours  étrange  que  Phocas  peràiste  à  vouloir:  ol^riff 
•on  fils  à  une  princesse  que  tout  autre  ferait  enfer- 
férmer  pour  l'empêcher  de  conspirer ,  et  pour  ayoi^ 
«n  otage. 

N»  B,  En  général  tontes  les  scènes  de  br^iTadci 
doivent  être  ménagées  par  gradation.  Un  empereur 
et  une  fille  d'empereur  ne  se  disent  point  d'abord 
les  dernières  duretés;  et  quand  n'ne  fois  on  a  laissé 
ébhâpper  de  ces  reprockes  et  de  des  menacés  cjni  ns 
laissent  plus  lien  à  la  <^onversation  tout  doit  être 
dit.  La  soeoe  aurait  fini  très  heureusement  "jfiar  ce 
beau  vers  : 

Tyran,  descends  du  trône  »  et  fais  place  à  ton  maître-;  f 
mais  quand  on  entend  ensuite,  a  ce  compte,  arro* 
gante ,  etc. ,  les  injures  multipliées  révoltenl  la 
lecteur ,  et  font  languir  le  dialogue, 

X43.  A  ce  compte ,  arrogante... 

ji Cfi-compte eit du stjle oégligé  tt  du  tOnfaitiâ- 
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li^  qD*oii  M  permettait  alors  mal-à-propos.  Ce  mot 
arrogante  eonyiendrait  à  Pnlchériê ,  s*il  étoit  pos- 
tàihlt  qa^oa  emperenr  et  nne  fille  d*emperear  wê 
dûsent  des  in j ares  grossières. 

146.  Ce  bmit  t'est  déjà  fait  digne  de  ta  croyance. 

Un  bruit  ne  se  peut  faire  digne  ni  indigne  \  cela 
n'est  pas  français ,  parceqa*on  ne  pent  s^exprimer 
ainsi  en  aucune  langue. 

i53.  Et  cette  ressemblance  oà  son  courage  aspire  » 
Mérite  miens  qne  toi  de  gonreraer  l'empire. 

Cest  nne  faute  en  tonte  langue  ^  parceqn*iin» 
Mssefflbkmce  ne  peut  ni  gonremer ,  ni  mériter. 

x^.  Sors  dn  trône ,  et  te  laisse  abuser  comme  moi. 

Elle  fait  deux  fois  cette  proposition,  et  la  se- 
conde est  bien  moins  forte  que  la  première  ;  mais 
pent-elle  sérieusement  lui  parler  ainsi  ?  Je  sais  qu« 
ces  bravades  réuiisissent  auprès  du  parterre  ,  mais 
je  doute  qu'on  lecteur  instruit  les  approuve  quand 
eUes  ne  soàt  pas  nécessaires ,  et  quand  elles  sont  si 
fortes  qa*eUes  doivent  rompre  tout  commerce  entr» 
les  deox  interlocuteurs.  i 

164.  Ma  patience  a  fait  par-delà  son  pouvoir. 

Comment  nne  patience  Aiit-elle  au-delà  de  son 
pooiiroir  ?  Jamais  on  ne  peut  faire  que  ce  qu'on  pttnt* 

tya.  Mais  cboisis  pour  demain  la  mort  ou  l'hyménée. 

Pbocas  enfin  la  menace  ;  mais  quelle  raison  a-t-il' 
ie persister  à  lui  faire  épouser jion  fils,  q\f\  ne  veut' 
pu  d'elle,  et  dont  elle  ne  veut  pas?  Il  n'en  a  d'antre 
ïaiioo  que  celle  qui  lui  a  été  suggérée  par  son  con- 
fident Crispe  à  la  première  scène.  Crispe  lui  re* 
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moiitrç  que  ce  macUge  attirerait  à  la  maiioa  de 
Phocas  raffection  dq  peuple,  qa*on suppose  att«- 
chéà  la  màisoii  de  Maurice;  mais  la  liaine  impla- 
cable et  juste  de  Pnlcliérie  détruit  cette  raison.  N^au- 
,  rait-il  pas  fallu  que  les  grands  et  le  peuple  eussent 
démandéie  mariage  de  Pulchérie  et  de  Martian  ? 

"^  Il  me  semble  que  cette  scène  serait  bien  pins 
Traisemblable  ,  bien  plus  tragique  ,  si  Fauteur  y 
avait  mis  plus  derdécenet  et  plus  de  gradation.  Un 
mot  échappé  â  une  princesse  ,  qui  est  ^ns  la  sitoa- 
tion  de  Pnlchérie^  fait  cent  fois  pins  d'effet  qa*nne 
déclamation  continuelle -et  nn  torrent  d'inforet  ré^ 
pétées. 

SCENE   III. 

Tsas  T. 
Approche ,  Martian ,  que  je  te  le  répète. . . 

On  doit  répéter  le  moins  qn*on  peut.  Mais  si 

Fnlc^érie, que  Phooas  nomme  ingrate  fitrie,  cob- 

^ire  la  perte  du  père  et  du  fils  ^  Û  est  bien  étrange 

que  le  t>ere  s' opiniâtre  à  vouloir  qne  son  fils  épôuêê 

cette  furie. 

to.  Etant  ce  que  je  suis ,  je  ilie  dois  qu^que  effort 
Pour  vous  dire ,  seigneur ,  que  c'est  vous  Esirc  tact.  ' 

Le  sens  de  la  phrase  est.  Je  dois  vous  dire,  quoi 
qn*il  m* en  conte;  mais  il  ne  doit  pas  faire  effort 
pour  dire.  Ce  n'est  pas  sur  cet  effort  qu'il  se  fait 
que  son  devoir  tombe  :  d'ailleurs  il  ne  fait  point 
d'effort,  puisqu'il  n'aime  point  Pulchéric,  po^ 
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qa*ll  croit  mime  é(r«  son  frère  ;  et  pois  comment 
•e  doît-on  un  effort? 

Qne  c'est  voos  £iîre  tort,  est  trop  da  styU  de  U 
comédie. 

>8 Ta  n'en  as  pas  besoin. 

Ce  mot  semble  condamner  toute  la  scène  précé- 
dente. Pbocas  âYOae  qn*il  n*ayait  nnl  besoin  de  ma- 
rier Pnlcliérié  à  son  fils  ;  il  semble ,  an  contraire  , 
^'il  devait  avoir  nu  besoin  très  pressant  de  ce  ma- 
liage  pour  former  un  nœud  intéressant. 

33.yoas  Terriez  par  sa  mort  le  désordre  adieré. 

On  n'achere  point  un  désordre  comme  on  achere 
un  projet ,  une  affaire ,  nn  ouvrage  :  ce  n*est  pas  là 
ie  mot  propre. 

a6.  Et  d'an  parti  plos  bas  punissant  son  orgueil,.. 

On  peut  être  puni  de  son  orgueil  par  un  hymen 
disproportionné  ;  mais  on  ,ne  peut  pas  dire ,  Etre 
puni  d*nn  hymen ,  comme  on  dit ,  Etre  puni  da 
dernier  supplice.  Parti  plus  bas,  est  déplacé.  Il 
semble  que  Martiau  soit  un  parti  bas ,  et  qn^on  me* 
oace  Pnlchérie  d'un  parti  plus  bas  encore. 

60. Seigneur ,  j'ai  des  amis  chez  qui  cette  moitié... 

Unsage  a  permis  qu'en  quelques  occasions  ou 
paisse  appeler  sa  femme  sa  moitié. 
Xanes  du  grand  Pompée ,  écoutez  sa  moitié. 

Ce  mot  fait  là  un  effbl  admirable  :  c*èst  fa  moitié 
da  grand  Pompée  qui  parle;  mais  il  est  ridicule  ^- 
dire  d'nne  fille  a  marier  ,  cette  moitié. 

II.  A  l'épreuve  d'an  sceptre  il  n'est  point  d'aaû|lé^ 

COMMLJTT.  SUA  COAJ|.    3^  ^ 
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Point  qui  ne  s'éblonisse  à  réclat  de  sa  pompe , 
Point  qu'après  son  hymen  sa  haine  m  corrompe. 

Ces  ^ois point  font  nn  maayais  effet  dans  la  po^  - 
«ie;  et  point  ^li après  est  encore  plus  dnr  et  plus 
mal  construis.  Et,  Point  qui  ne  s'él/iunisse  à  Teclat 
de  la  pompe  d'nn  sceptre,  est  dn  galimatias.  Ce 
n^est  point  écrire  comme  Tantenr  des  beaax  rers 
répandas  d^ns  Cinna;  c'est  écrire  comme  Chape* 
lain. 

SG.Xa  Tapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  fondre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  le  réduire  en  pondre. 

Cette  figure  n'est-elle  pas  un  pen  outrée  et  re- 
cherchée? Ce  qui  est  hors  de  la  nature  ne  peut 
guère  toucher.  On  reproche  à  notre  siècle  de  courir 
après  Tesprit,  c/affecter  des  pensées  ingénieuaes  ; 
c*était  bien  plutôt  le  goût  du  temps  de  Corneille 
4ue  du  notre.  Racine  et  Boileau  corrigèrent  la 
France,  qui  depuis  est  retombée  quelquefois  dan« 
ce  défaut  stduisant.  La  vapeur  d*un  peu  de  saog  ne 
peut  guère  servir  à  former  le  tonnerre.  Une  iillo 
ya-t-elle  chercher  de  pareilles  figures  de  rhétorique? 

4T.Résous«la  de  t^aimer,  si  tu  veux  qu'elle  vive  ; 
Sinon,  j'en  jure  encor,  et  ue  t'écoute  plus^ 
Son  trépas  dès  demain  punira  ses  refus. 

Je  crois  qu*on  pourrait  dire  en  vers  résoudre  de 
aussi  bie^  que  résoudre  à,  quoique  ce  aoit  un  so- 
lécisme en  prose;  mais  il  est  plus  essentiel  de  rc» 
marquer  qu'il  est  bien  étrange  qu'un  monarque  dise 
à  son  fils  :  Résous  cette  princesse  à  t'aimer ,'  ou  je 
la  féru  mourir .  Il  n'y  a  aucun  exemple  dans  le  monde 
d'une  pareille  proposition  ;  elle  parait  d'autant  plus 
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extraordinaire  que  Phocas  a  dit  qa*on  n*a  nul  beaoin 
de  Palchérie  ;  en  an  mot ,  cela,  n'est  pat  dam  la  ntr 
tnre. 

li  en  jare  encore.  Il  n*a  ponrtant  point  juré ,  e| 
il  répète  pour  la  sixième  fois  qa*il  tuera  oelte  Pal» 
chérie  on  qu'il  la  mariera. 

SCENE    IV. 

TSXS     Z. 

tn  Tain  0  se  promet  que  sous  cette  menace 
J^etpere  en  votre  cœar  surprendre  quelqne  plkee.  " 
Qoe  d*incon^mit-és  !  /juel  galimatias  f  qnèl  style  f 

7.  Tous  aui^z  en  Léonce  un  digne  possesseur. 

Le  lecteur  doit  savoir  que  Léonce,  dont  on  n*ft 
point  encore  parlé ,  passe  pour  le  fils  de  Léoùtine  9 
ancienne  gouvernante  du  prince  Héracllos ,  fils  de 
Vfaurice,  et  du  prinée  Martian,  fils  de  Phocas.  On 
neaaif  point  encore  que  ce  prétendu  Léonce  a  été 
clian|^  en  nourrice ,  et  qu''il  est  le  véritaUe  Martian. 
lient  été  à  souhaiter  peut-éire  que  dès  la  premiers 
scène  ce»  aveninres  rnssf*nt  été  éelaireies  ;  mais 
srac  un  peu  d'attention  il  sera  aisé  de  suivre  l'in^ 
trigne:  il  est  triste  qu'on  ait  besoiA  de  cette  atten- 
tiou ,  qui  «  d'nn  divcitissement  nous  fait  une  fa« 
«tigue-,  comme  dit  Boileao. 

10.  Je  soi*  aimé  d'Endoxe  autant  comme  je  Taime. 

Cette  Kudoxe  est  une  fille  de  Lcoiitine ,  que  par 
conséquent  Martian  or^t  sa  sœur:  on  n!a  point  emt 
eore  parlé  4  elle  .  .et  ]a  itéritable  Heraolius  ^  cm 
Martian ,  s'occupe  ici  de  rariangement  d*nn  doubU 
Buuriage,      .    ^ 
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On  ne  «'arrêtera  -point  à^  la  faute  grammaticale , 
Âim'é  antant  comme  je  Taime ,  ni  à ,  Ces  beaux 
nœnds ,  n^  à ,  Cet  amour  parfait ,  ni ,  Ces  cliaines  à 
belles,  à,  Ces  captivités  éternelles.  Qninault  a  passa 
pour  avoir  le  premier*  employé  ces  expressions  , 
dont  Corneille  s'était  servi  ayant  lui  dans  presque 
fontes  ses  pièces  :  il  parait  étrange  que  le  public  se 
soit  trompé  à  ce  point  ;  mais  c*est  que  ces  expres- 
sions firent  une  grande  in^ression'dans  Qninault, 
qui  ne  parle  jamais  que  d'amour  et  qui  en  parle 
avec- élégance;  elles  eu  firent  très  peu  dans  les  ôa- 
vrages  de  C<omeiUe  ,  dont  les  beauté  mâles  cou* 
Trent  tontes  ces  petitesses  trop  fréquentes.  Tous  ces 
vers  d'ailleurs  sont  du  style  ne  la  co^iedie ,  et  d'ttlx 
st^le  dur^  rampant,  incorrect. 

ao.  n  n'est  plus  temps  d'aimer  alors  qu'il  faut  mourir. 

Ce  beau  vers  parait  la  oondamiiation  de  tout  ce 
que  .vient  de  dire  HéraoUns ,  qui  n'a  parlé  que  de 
mariage:  ob  s'attendait  qu'il  p:trlerait  d'abord  à 
Pulcbériet  du  péril  afTreuxoù  elle  est^  et  dicatjam 
huMC  debentia  did.  j&ussi  tons  ces  personnages 
ont  beau  parler  d'amour,  et  de  tyrans,  et  de  raprt^ 
aucun  d!  eux  ne  toucbe;  ansun  n'inspire  de  terrem 
just^u'ici.  Mais  l'intrigue  commence  à 'attacber,  et 
c'est  beaucoup.  Le  principal  mérite  de  cette  pièce 
est  dans  l'embarras  de  cette  intrigue,  qui  pique  ton- 
jours  la  carlosité. 

«2. Et  quand  à  ce  départ  nneame  se  prépare... 

Ce  mot  départ  est  ftiible^  et  une  ame  aussi.  Tâ- 
rhez  de  ne  jamais  faire  snivt«  un  vers  fort  et  bien 
frappé  par  un  vers  languissant  qui  Ténerve. 
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a4*  yû  peine  à  reconnottre  encore  un  père  en  bM» 

Le  lectenr  doit  ici  ee  «ouYenir  qu^HéracUiu  mU 
bien  que  Pbocas  n*Mt  point  ion  peré,  mai*  <|a.*il 
n'a  point  dit  son  secret  à  Pnlehërie  ;  cela  eansa 
pmt-étre  mk  pea  dVmbarrfif ,  et  c'est  «a  lecteur  à 
Toir  s'il  aimerait  mieax  qne  Pnlchérie  fût  instrnito 
on  non  :  mais  il  y  a  âujonrd'hni  beanoonp  de  lec- 
tears  si  rebntés  des  mauvais  vers ,  qn*ils  ne  se  son- 
eient  point  dn  tout  de  savoir  qui  est  Martian  et  qm 
estlléraelins,  etqa'ils  s*intéressent  fort  peu  k  Pnl- 
chérie. 

33 n  Taut  mieux  vous  résoudra 

Par  on  heureux  hymen  à  dissiper  ce  foudre. 

Comment  dissipe-t-on  un  fondre  par  un  hymen? 
Tonte  métiipliorfc ,  encore  ntie  fois ,  doit'  erre  justes 
Dissiper  ce  foudre,  i&*est  H'  qne  pour  riv|ier  à  re- 
JOtf€/ne.*  ce  stylo  eét  trop' négtig<^. 

37.  Que  la  vertu  du  fils ,  si  pleine  et  si  sincère , 
Vainque  la  j.ttste  horrear  que  tous  a?ez  ém  père. 
Une  verta  pleine  et  sincère ,  n*est  pas  Je  mot 
prppre;  ane  vertu  n^est  ni  pleine  ni  vmide* 
.    F'ainifue  est  trop  mde  à  Poreille  ;  horrtut  d$ 
^1  peripia  en  yertf ^ .  <  t  > 

3g.  Et  pour  mon  intérêt  n'exposez  p^  tons  deux.. . 

Martian,  cru  Léonce ,  aiuonreujt  de  Puiohérie, 
vent  ici  que  Pulohérie  épouse  Héraclins^  cru  Mac- 
^u ,  amonreux  d*Endaxe.  Je  remarquerai ,  k  cette 
ooeasion,  que  tontes  le»  fuis  qu'on  cède,  ce  qa*on 
finie  ce  sacrifice  ne  peut  faire  aucun  effets  à  moina 
qi^'il  ne.  eooteheaneoop:  ce  sont  ces  combats  du 
coeur  qui  forment  let  grands  intérêts  ;  de  aimplea 

3. 
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arraQ*«ment8  de  xnaringe  ne  «ont  jamais  tragiques  « 
k  lAmns  que  dans  ces  àrrangementë  ntéme  il  n'y  ail: 
tin  péril  évidem  et  quelqne  chose  d«faneste.  N*ex* 
]>osez  {MIS  tons  deux,  n*est  pas  français;  il  fant.  Ne 
les  «xposex  pas  tonr  denx.  ^ 

5t.  C'est  Martlan  en  lui  que  vous  faTorisec. 

Cela  veut  dire  pour  le  spectatei^  ^Héraclias, 
cru  Martian .  voit  dans  Léonce  un  antre  Ini^mémer 
et  cela  veut  dire  aussi,  dans  l'esprit  de  l'aut^ar, 
que  Léonce  est  le  vrai  Martian  ;  c'est  ce  qui  se  dé- 
brouillera par  la  suite ,  et  ce  qui  est  ici  nn  peof  em- 
brouille ;[  mais  nn  spectateur  bieh  attentif  peut  ai- 
mer à  deviner  cette  énigme. 

Sa.  Opposons  la  coast»Mlr'f«)ctpénls  'Oppbsés. 
■    Cet  oppo^éa  est  de  itùp ,  c'ast  itne  figure  de  mots 
inutile;  de  pins,  ce  m'est  pas  ie  mot  propre  :  les 
périls  menacent,  les  obstaelsa  s'opposent- 

€4.  Et  si  |e  n'en  obtiefiy4É  grâce  tottte  entiiere». 
t  Ceters'iest  obscur;  il  Ta  tronver  Phocas ,  et  *'i7 
n  en  obtient  la  grâce ,  il  semble  qtie  ce  soSt  Ik  grtce 
de  ^»cas.  I)  cfnt  fallu  dire  afissi  ce  qne  t'est  que 
cette  grâce  tonte  entière ,  pnisqnMMi  n  a  pas  encore 
parlé  de  grâce. 

« 

59. 1^  paisse ,  si  le  ciel  m'y  voit  rien  épargner, 
t    Ua.faux  Héraclius  en  ma  place  régner  ! 

Il  n'a  point  été  question  dans  cette  scenie  d*na 
faux^Héra^ns :  cette  imprécatiott  fbroée,  àlaqnelle  , 
on  ne  s^attend  point,  n'est  là  qn«  pour  rappeler  la 
titre  de  la  pièce ,  et  ponr  faire  sotiTètiir  ^u'Hér  - 
cHas  est  le  snjetde  la  tragédit. 
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SCENE    V. 

TBms  id. 

Qu'il  ne  Tenge  jrar  vous  ce  qull  craindra  de  moi. 

0^  ne  venge  point  ce  qn'on  craint ,  on  le  pré- 
vient, on  récarte  ,  on  le  détourne  ^  on  s'y  oppose. 
Point  de  bons  ver  sans  le  mot  propre  :  11  fant  l'exac- 
titade  de  la  prose  àTec  la  beanté  des  images  ^  l'har- 
Bimie  des  syllabes,  la  bardiesse  des  tonrs ,  et  Téner» 
gicde  Texprestiion  ;  c*est  ce  qa'on  trouve  dans  pln- 
sicars  morceaux  de  Corneille. 

14.11  ne  faut  craindre  rien  quand  oa  a  tout  à  craindre. , 
Cette  sentence  parait  quelque  chose  db  contradic- 
toire; elle  est  cependant  au  fond  d'une  très  grande 
vérité  :  elle;  signifie  qu'il  (ant  tout  hasarder  quand 
tons  les  partis  sont  également  dangereux»^  Il  en^ 
&lln,  je  crois ,  éviter  le  jeu  de  mots  et  l'antithèse  , 
qui  reviennent  trop  souvent. 

i5.  Allons  examiner  pour  c«  coup  généreux  ,  . 
Les  moyens  les  plas  prompts... 

Polchérie  va  donc  conspirer  de  son  cô^é  :  on  a 

donc  Hen  d'être  surpris  qu'elle  ne  soit  pas  dans  le 

secret ,  puisque  la  fille  de>  Maurice  doit  avoir  du 

pooToir  sur  le*  peuple ,  et  mettre  un  graiid  poids 

dans  la  balance  i  mttis  il  faut  se  livi-er  à  l'intrigué  et 

tox  ressorts  iqae  l'auteur  a  choisis. 

\"  •       •  '      • 
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ACTE  SECOND/ 

SCENE   I. 

TS&S     X, 

Yçilà  ce  que  j'ai  craint  de  son  ame  enflammée,^ 

JLiE  spectateur  ne  peut  savoir  d'abord  qu^  c^est 
Léontine  qui  parle ,  et  que  c'est  cette  même  Léon-' 
tine,  autrefois  gouyernante  d'Héraclins  et  de  Mar- 
tian  ;  il  serait  peiit-^tre  mieux  qu'on  en  fôt  informé 
d*abord.  li-font  que  tous  ceux  qu'assistent  k  pne 
pièce  de  théâtre  connaissent  tout-df  an-coup  les  per- 
sonnageji  qui  se  présentent,  excepté  ceux  d6nt  l'in- 
térêt est  de  cacher  leàr  nom. 

a.  S*il  m'eût  caché  son  sort ,  il  m'auroit  mal  aimée. 

Qui?  de  qui  parle-t-elle ?  C'est  nne  énigme.  AI 
aimée,  expi'eè^iion  trop  trivial^. 

4i  Vous  êtes  fille,  Eudoxe,  et  tous  avez  parl^. 

On  voit  assez  q^ie  cela  est  trop  comiqne.  Cor- 
neille a-t-il  voulu  faire  parler  cette  g^onvern^ate 
comme  une  bourgeoise  qui  a  conservq  letton: boor» 
geois  à  1a  cour?  Cela  e&t  absolument  iiji^cl^nç  de  |a 
tragédie.  -» ,.  . 

5.  Vous  n'avez  pn  savoir  cette  g^nde  nouvelle 
Sans  la  dire  à  l'oreille  à  quelque  «me  m&àéU, 

Voilà  la  même  faute;  et,  Dire  à  Torwlle  kvmm 
ame  !  on  ne  peut  s'exprimer  plus  mal. 

ti Plus  instruit  que  ttoublé 
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De  rennemi  secret  qui  Tauroit  accablé... 
Gela  n*est  pas  français.  Instruit  d*an  ennemi  , 
troublé  d'an  ennemi  ;  ce  sont  deox  barbarismes  et 
éenx  solécismes  à  la  fois  dans  un  seul  vers. 

x3.  àjoQtera  bientôt ^sa  mort  à  tant  de  crimes. 

Far  la  constraction ,  c'est  la  mort  de  Pbocas  ; 
parle  sens,  c'est  cc^e  de  Mantice.  U  faut  que  la 
tjntaxe  et  le  sens  soient  toujours  d'accord. 

t7.yojez  combien  de  maœ^  pour  n*aTdtr  su  tous  taire» 
Ce  Ters  est  encore  bqnr  ^eois  ;  mais  les  précé<1enta 
sont  nobles,  exacts >  bien  tournés ,  forts ,  précis,  et 
dignes  d«  Corneille. 

i8.  Madame ,  mon  respect  souffre  tout  d'une  mère , 
Qui ,  pour  peu  qu'elle  Teuille  écouter  la  raison , 
Ke  m'accusera  plas  de  cette  trahison. 

Cela  ne  donne  pas  d'abord  une  haute  opinion  de 
Lcontibe:  cette  femme,  qui  conduit  toute  l'intri- 
gue, commence  par  se  tromper,  par  accuser  sa  iille 
nal-â-propos  ;  cette  accusation  même  est  absolument 
niiitile  pour  l'inteHigence  et  pour  Tintérét  d^  la 
pièce.  Léontine  commence  sOn  rôle  par  une  méprise 
et  par  des  expressions  indignes  même  de  la  co- 
médie. 

31. Car  c'en  est  une  enfin  bien  digne  de  supplice... 

Le  mot  de  supplice  parait  trop  fort  ;  et  dign^  de 
Supplice,  n'est  pas  français  ;  c'est  un  barbarisipie. 

99.Qtt*aToir  d'un  tel  èecret  donné  le  mbiudre  indice. 

U  faut  absolnment  ^ue  d^açoir.  C'est  un*  itahi- 
SOD  que  d'avoir  donné  un  indiee;  Trabis«n  qnVvoif 
donné ,  est  nn  solécisme. 
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37.  On  ne  dit  point  comment  tous  trompâtes  Phoeas  , 
LiTcant  un  de  yos  fils  pour  ce  prince  au  trépas  , 
m  comme  auprès  du  sien  étant  la  gouvernante  «  ' 
Par  une  tromperie  encor  pins  importante , 
Vous  en  fîtes  l'échange ,  et ,  prenant  Martian , 
Tous  laissâtes  pour  fils  ce  prince  à  son  tyran  ; 
£n  sorte  que  le  sien  passe  ici  pour  mon  frère... 
Ces  mots ,  Etant  la  goaTernante  auprès  da  sien  , 
et  tromperie ^  sont  comiques  et  bas ,  et  ne  donnent 
pas  de  Léontine  une  assez  hante  idée.  Voyez  comme 
dans  Athalie  le  rèle  de  Joaabeth  est  ennobli ,  comme 
il  est  touchant,  quoiqu'il  ne  soit  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  uéces^ire  que  celui  de  Lêoutine. 

«  Tout  ce  discours  est  un  détail  d'a^iecdotes* 
Comme  étant  la  gouyemaute  auprès  du  sien,  n*eat 
pas  français  (Dans  Téditiou  des  CbeCs-d'œuTre  ce 
vers  est  ainsi  corrigé  :  Ni  comme  après ,  du  sien  étant 
la  gouTernante.  )  Eusorte  que,  est  trop  style  d'af- 
faires. Mais  Eudoxe ,  eu  voulant  éclaircir  cette  hia- 
toire,  semble  Tembrouilier.  Et,  prenant  Martijin, 
vous  laissâtes  pour  fils  ce  prince  à  Phocas  son  tyran, 
ne  peut  avoir  de  sens  que  celui-ci:  Vous  laissâfet 
Martian  pour  fils  à  Phocas.  Laisser  quelqu'un  pour 
fils ,  n^est  pas  d*un  style  élégant;  mais  il  ne  s'agit 
pas  ici  d'élégance  ;  il  s'agit  de  clarté.  Eudoxe  fait 
croire  au  spectateur  que  Martian  a  passé  et  passe 
pour  fils  de  Phocas  ;  l'équivoque  vient  de  ce  mot 
prince:  Vous  laissâtes  ce  prince  à  Pbocas.  Elle  en* 
tend  par  ce  prince  Héraclius;  mais  elle  ne  dit  pas 
ce  qu'elle  vent  dire!  elle  dêvnût. expliquer  qaa 
Léonine  a  fait  passer  Blartian  pour  son  propre  fils 
Léonce ,  et  a  donné  HéraoJios  ,  fils  de  Manrico  « 
pour  Martian  y  fils  de  Phocas» 
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%  Cependant  que  de  l'antre  il  croit  ètrt  le  perc. 

Cet  il  croit  être  se  rapporte  par  la  phras«  i  Mar» 
tian,  et  cependant  c'est  Phocas  dont  on  parle.  Dans 
oa  snjet  si  obscnr,  il  «st  absolnmeDt  nécessaiie 
que  les  phrases  soient  toajoors  claires,  et  Endoxe 
le  s'expliqne  pas  assez  nettement. 

S7.O11  dirait  tout  cela  si,  par  qael<]ae  imprudence, 
nm'étoit  échappé  d'en  faire  confidence  ; 
Hais,  pour  toute  nonvelle ,  ontlit  qu'il  est  Tirant. 
Tontes  ces  maniere.s  de  parler  sont  d'une  £aniilia« 

rite  qui  n*e8t  nnllemeat  convenable  à  la  tragédie. 

40.  AoeoB  n'ose  pousser  lliistoire  pins  avant , 

Coflune  ce  sont  pour  tous  des  rontes  inconnues... 
expression»  de  comédie.  Un  tel  style  e&t  trc^  rebn- 

tanU 


4a.  n  semble  ii  quelques  uns  qn'il  doit  tomber  des  i 

Et  j'en  sais  tel  qui  croit ,  dans  sa  simplicité  , 

Qoe  pour  punir  Phocas  Dieu  Fa  ressuscité. 

Ces  trois  derniers  vers  sont  trop  comiqnes  ;  ce 

qoi  précède  est  ane  explication  de  l'avant-scene. 

Cette  explication  devait  appartenir  naturellement 

10 premier  acte  :  on  n'aime  point  à  être  si  long-temps 

en  suspends;  cette   incertitude  dn  spectateur  nuit 

néme  tonjonrs  à  l'intérêt.  On  ne  peut  être  émn  des 

<^U)seft  qn'on  n'a  pas  bien  conçues  ;  et  si  Tesprit  se 

pUit  à  deviner  l'intrigne ,  le  ccenr  n'est  pas  touché. 

Qw  pour  punir  Phocas  Dien  l'a  ressuscité  :  voilà 

oà  U  fallait  nne  métaphore ,  un  tour  noble ,  qui 

noTst  ce  ridicule. 
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SCENE    IL 

TSK8     Z. 

.     .     .    .    Madame ,  il  n'est  plus  temps  de  taire 
D*an  si  profond  secret  le  dangereux  mjrstere ,  etc. 

'  Héraclins  ne  dit  ici  rien  de  noOTean  à  Léontine: 
il  ne  s'est  rien  passé  de  noaveaîii  d#puis  la  première 
scène  du  premier  acte  ;  mais  Tembarras  conutieoee 
à  croître  dès  qn* Héraclins  vent  se  déclarer.  Il  ne  dit 
rien  à  la  vérité  de  tragique  ;  il  explique  seolement 
rembarras  où  est  Phocas. 

6.   .     .     .     n  prend  tout  pour  grossière  imposture  , 
Et  me  connott  ti  peu  qnë ,  pour  la  reuTerser... 

On  ne  renverse  point  une  imposture  ;  on  la 
€9nf6nd. 

10.  Se  suis  fils  de  Maurice ,  il  m'en  Teut  faire  gendre  , 
Et  s'acquérir  les  droits  d'un  prince  si  chéri 
En  me  donnant  moi-même  à  ma  sœur  pour  mari. 

Ce  moi-même  est  de  trop  ;  sans  doute  i»  si  on  le 
marie,  on  le  marie  lui-même.  Il  fallait  des  expres- 
sions qui  donnassent  horreur  de  Tinceste. 

37.  De  ce  qu'en  ce  grand  bruit  le  sort  nous  est  si  doux. 
Un  sort  qui  est  doux  en  un  grand  bruit  ;  ces  fa- 
çons de  parler  obscures  «  impropres ,  gauches ,  trir 
Tiales,  incorrectes,  indignent  un  lectepr  qui  a  de 
Toreilie  et  du  goût.  Le  parterre  ne  s'en  apperçoit 
pas  ;  il  se  livre  uuiquement  à  la  curiosité  de  savoir 
comment  tout  se  démêlera. 

$4»  i'aorai  trop  de  moyens  d'arrêter  sa  furie ,  etc. 
Ce  discours  de  Léontine  inspira  une  grande  eu- 
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notité  ;  je  ne  sais  s*il  ne  dégrade  pas  nn  peu  Héra- 
diiis ,  et  même  Polchérie.  Bien  des  gens  n*aiment 
pas  i  Yoir  les  fils  d'un  empereor  dépendre  entière- 
ment d'one  gonvemante ,  qni  les  traite  comme  des 
enfants,  et  qni  ne  lenr  permet  pas  de>se  m^ler  de 
lenrs  propres  affaires  ;  c*est  an  lecteur  a  jnger  de  la 
Ttlenr  de  cette  critique.  Lé  mal  est  encore  qtte  cette 
Léontine,  qui  dit  avoir  tant  df  moyens,-  n'a  effeo* 
tirement  ancnn  moyen  d«u  le,  cours  de  la  pièce , 
kors  un  billet  dont  l*emperènr  peut  très  bien  se 


saisir. 


41 .  n  temble  qne  de  Dieu  la  maii^  appesantie , 
Se  faisant  dn  tyran  Teffroya^le  partie , 

Tenille  avancer  par-là  son  juste  châtiment. 

Les  termes  les  plus  bas  deviennent  quelquefois 
les  plus  nobles ,  soit  par  la  place  où  ils  sont  inis , 
soit  par  le  secours  d'une  épithete  heureuse.  L^par- 
tie  est  un  terme  de  chicane;  la  main  de  Dieu  appe- 
santie qni  devient  l'effroyable  partie  du  tyran ,  est 
nne  idée  terrible.  On  pourrait  incidenter  sur  une 
main  qni  se  fait  partie  ;  mais  c'est  ici  que  la  cri- 
tique des  mots  doit,  à  mon  avis,  se  taire  devant  U 
noblesse  des  choses. 

Tout  ce  que  dit  ici  Héraclius  est  plein  de  forco 
et  de  raison ,  mais  la  diction  dépare  tiPop  le»  pen^ 
lées.  Evitons  le  hasard  qu'un  imposteur  l'abuse,  est 
nn  barbarisme.  Un  troue  arraché  sous  un  titre;  un 
empereur  qiii  se  prévaudra  d*un  nom  prb  :  tout 
ecla  est  impropre,  confus  ^  mal  exprimé. 

Plusieurs  personnes  de  ^oût  sont  choquéetf  de 
voir  une  femme  qui  veut  tonjours  prendre  tout  sur 

GOMMSlfT.  SUR  CORN.    3.  * 
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elle,  et  qui  ne  vepjt  pas.  seulement  qa'Hér^cJXn» 
sache  antre  chose, qne  soi),  noifi;  ee  çaractece  n'e^t 
pas  ordinaire  ;  il  excj.te  iqie  grande  cnriosité  ;  mais  ^ 
encore  nne  fois  ,  il  ren4  1^  prince  petit.  On  est  se- 
crètement blessé  qne. le  héros  de  la  pièce  spit  ia- 
utile,  et  qu'une  gouYernaute,  qui  n'est  ici  qa'ane 
intrigante,  yeuille  tout  faire  par  vanité. 

46.  Et  presse  Héracllns  de  .4e  faire  connottre. 
C'est  à  nous  de  répondre  à  ce  qu'il  en  prétend. 

Cet  en  prétend  tombe  sur  Héraelius  ;  mais  ce  que 
Dieu  en  prétend  n  est  pas  supportable.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  parle  de  Dieu  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que 
Racine  s  exprime  dàà S  Athall^. 

7X.Seigiiear ,  si  rotre  amour  peut  écouter  mes  pleura , 
Ke  TOUS  exposez  point  au  dernier  des  malheurs. 
La  mort  de  ce  tyran  '^  quoique  trop  légitime , 
Aura  dedans  ros  mains  l'image  d'un  grand  crime. 

On  écoute  des  sonpira  ;  on  îi'éconte  point  des 
pleurs,  on  les  TOit. 

Dernier  des  malheurs ,  est  faible.  Trop  légitime  ; 
ce  trop  est  de  trop.  Dedans  vos  maios  ;  il  faut  dans, 

8^4.  Vous  en  êtes  aussi ,  madame ,  et  je  me  rends. 

Vous  en  êtes  aussi  ;  c'est  nne  de  ces  expressions 
de  comédie  qu'on  est  obligé  île  relever  si  souyent , 
mais  en  ajoutant  toujours  que. c'était  le  déCaut  da 
temps.  Si  cette  expression  n'est  pas  élevée ,  le  fond 
du  discours  d'Héraclins  ne  Test  pas  davantage  :  il . 
ne  prend  aucune  mesure],  et  ne  dit  rien  de  grand  ; 
il  se  borne  à  ne  pas  faire  éclat  d'un  seoret  sans  le 
congé  d«  sa  gouvernante.  Son  compliment  aux  yeux 
t«ut  dÏTtiiiHl'fiadoxe,  la  protestation  qu'il  n'aspire 
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an  trône  que  par  la  seale  soif  à'eji  faire  part  k  En- 
doxe ,  sont  nne  froide  galanterie ,  telle  qne  celle  de 
César  avec  Cléopâtire.  'Ce  n'est  pas  U  nne  passion 
tragique,  c'est  parlei^  d*ain6nr  comme  on  en  parlait  ' 
dans  la  simple  cofttédie ,  et  d*nne  manière  moluf 
éléfaiite^  moîns  fine  ^*aiijeard'hni.  Gomeillft  a 
mis  de  ranumr  dans  tontes  ëèn  pièces  ;  mais  on  a 
déjà  t*smarqiié  que  tet  amotiif .  n'a  }dmais  été  inté- 
rtssant  ^e  dans  le  Cid,  et  attacbant  que  daiis  Po- 
l^cte  :  c*est  de  t^o^  liçs.  $fntji,m«uts  le  plus  froid  et 
le  pins  petit  quand  il  i^'c^tp^a  le  plus  yioWnt. 

Je  ne  sais  si  on  peut  ^Utr  ropinion  de  Ronsficaa 
comme  une  autorité;  iX  a  fadtdesi  manTaiseft  co- 
médies  que  son  sentiment  en  fait  de  tragédies  peut 
n  avoir  point  de  poids  :  nia^s ,  quoiqu'il  n'ait  rien 
fait  dé  bon  .pour  le  théâtre ,  et  qu'il  soit  inégal 
dans  ae»  antres  ouvrnges^  Il  avait  un  goût  très  cul- 
tivé. Yoici  ce  qu'il  dit  dans  sa  lettre  an  comédien 
Kiccobotii: 

«  Que  les  effets  é.e  Tamonr  solcint  tragiques , 
«  comme  dans  Hermione  et  dans  Phèdre ,  qu'on  la 
«représente  accompagné  du  trouble,, des  inquié- 
«  tndes ,  et  des  violeuçes  .agitations  qui  en  font  le 
«  caractère  ;  en  un  mot ,  que  les  héros  soient  amon- 
«  lenx,  et  non  pa8'ch38;difl^nretA>s  d^amônr,  eomme 
«  dans  les  pièces  dh  graÀd  Corneille  et  dans  délies 
*  de  son  frère.  » 

93.  C'est  lie  prix  d^^soa  sfng^.D^est;  p«ar  7,  aatisfaitre 
Que  je  rends  à  la  sif  ur^çÇrqtie  je  tien«  du  freco.* 

On  ne  satisfait  point  9^  prix  d'na.sang. 
^.Kon  qne ,  pour  m'acqultter  ^ar  tètte  élection , 
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Mon  derolr  ait  forcé  mon,  inclmation. 

Le  mot  à" élection  n'est  nullement  le  mot  propre  9 
et  Héradius  ne  peut  mettre  en  doute  qn^il  n'ait  en 
de  rinclination  pour  Eudpxe  ^  puisqu'il  Taime  de- 
puis long-temps.  .^ 

99.  Et  ces  jeux  tout  dirJ^ ,  pAr  un  soudain  pon««ir , 
Achererent  sur  moi  TefiEet  4®  ^  derpir.        ■   .  < .    - 
Dei^  yeux  divine  qçi  aelieTent  Vtîhx.  d*nn  denroir 
sur  quelqu'un^  «ont  une  étriuige  laçon  de  parler. 

xo5.  Je  ne  me  suis  roula  jeter  dans  le  liàsard 
Que  par  la  seule  sdf  de  Tokis' en  faire  part. 

On  se  jette  dans  Je  péril  et  non  dans  le  fausard. 
Tout  cela  est  trop  mal  écrit. 

tpf.  Mais  si  je  mè  dérobe  au  sang  qui  to^  est  d^ , 
Ce  sera  par  moi  seul  que  tous  Taurez  perdu. 

Que  yeut  dire  ce  vers  obscur  )  Si  je  me  dérobe 
au  sang  qui  tous  est  du?  est-ce  son  sang?  est-ce 
celui  de  PbocasP  comment  aura -t -elle  perdu  ce 
sang?  Quelles  expressions  louches,  fausses,  inin- 
telligibles !  n  semble  que  Corneille  ait  après  ses 
succès  méprisé  assez  le  public  pour  ne  jamais  soi- 
gner son  style ,  et  pour  croire  que  la  postérité  Ini 
passerait  ses  fautes  innombrables. 

X09.  Seul  je  Tons  ^tecai  ce  i|ne  je  tous  deis  rendre  : 
Disposez  des  i^oyi^ns,  et  dpi  temps  de  le  prendre  ; 
Quand  tous  Toudrez  régner  faitesHu'en  possesseur. 

Il  lui  parle  de  prendre  ce  qu'il  lui  doit  rendre. 

Faites  -  moi  pot$ési<mr  de  ce  que  je  éoia  toqs 
rendre,  quand  tous  pourret  le  prendre.  Tout  cela 
est  bien  loin  de  la  nobltfsse  et  de  Télégauce  que  le 
style  tcagiqnc  demande^ 
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ix5< Ae^oses-TOot  saf  mèi , ^ei^énr ,  detout «on  tort , 
.'Et  B^ta  «ppréh^snlez  utl^iijriien  ni  1«  mort. 

ITappr^emdQe  ttv  J'fay&Mm  ni^k  tiidrt  He  toOt 

«A  fort.  Ob  nrpstftéûiire-^htt  baTbaremelK.  " 


1 1 


scËîïÊ  tir. 

'Txii«  3.  .■      ..'      ^  ■      •>■..     ,  ' 
Toink  «ftUMs  lef*  4«Meii^  d«  «ont  ,e(»  que  f  fti  lût* 
CfeU  B*«9t  ,pas.ljRi|i^4  ^  i^  iàiit^'  Le»  r»isoii«i,  ou  ,> 
iffrtiAes  aie^.deMflm  «tildMt.oé.qiie  j'ai  lak. 

7*  Pkkon«  que  son  amotir  iïùiti  t^ë  de'Phocàl. 

n  pSTftif  qtM  'Léontin^  n'a  jiiiV  «tienne  mesure  : 
eue  anse  espéranoé  Ytfgne  qtt*nn  jbnïr  Martian,  se 
croyant  fiéracllns ,  poni^a  ttter  ««on  |)ropi^  pertes* 
PlKMtfsf  mais  «lie  it*eSl^#6tedè^rîen;  elle  se  repaît 
de  ridée  d*np  parripidt^^Ji  qaQi,.,](£udaxe  s'oppoçfi 
très  taisonnablemen^. ,  ,       ;,  . 

D'ailleurs  Léontine  V^  qu^on.  î^t,f  r^t  éloigné  à 
tonte  cette  illt^ig^e^  Il  .n*est  gueipe  dans  la  natm'a 
qu'elle  ait  éle?é  ,Ma]:tJLaA.  ponr  tner  .un  jour  son 
père  ;  on  ne  mëîiite  pas  un  parricide  de  si  loin.  Au* 
jonrd'hni  qn'il  s'agit  de  faire  régner  Héràclins ,  il 
n'importe  par  quelles  mains  Fhocas  périsse  :  nu 
parricide  n'est  ici  qu'nne  liorrenr  inutile  ;  'a  peine 
esl-il  question  de  ce  parricide  dans  la  pièce. 

La'  fable  a  imaginé  de  telfés  ati'ôcltés  dans  la  fa* 
mille  d^Atrée  ;  mais  ce  sont  ïes  personnages  de  cette 
famille  qui  les  commettent  eux-mêmes,  emportes 
par  la  fnrenr  de  iéûr  vengeance.  Quand  ils  com- 
mettent  ces  parricides,  quand  Atrée  fait  mangera 
lliyeste  sec  pi-opree  enlauts  ^  c'est  dans  l'excès  da 

4. 


> 
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remporumcnt  qa'in«pire  an.pHtragQ  réceaK  Atf#e 
ne  médite  pas  sa  .reiigeanoe  Tingr  «asy  cda  aérait 
froid  et  ridicule;  IcicVftt  im0  ^oaveïBAïUbe  d^eniants 
qui,  4^s  «acaa, intérêt  peBsQnael^  m  livré,  acm 
propre  fils  à  la  mort,  il  y  a  vingt  ans ,  dans  l'espé- 
rance que  Martiaa  ^snbstitaé.à  cç  ^Is ,  taerait  dans 
Tingt  ans  sou  père  Phocas  :  cela  n*est  guère  dans 
Tordre  des  possibles.     ,  -  i  •  ' 

Remarquions  sur-totlt  que  les  iti^itéfl  ^ont  effet 
an  théâtre  quand  la(|>as»ou  Us  tnccnsa,  quaué^ielni 
qui  va  tuer  quelqu'un  a  4ëa  Wai€frd9^*qnaBi4'<?tttà 
situa tioDL  produit  ^.  grand»  -monTemeiitt  ;  «>»r  ici 
tofit  le,  contraire.  Il^uY^P^ftde  l«etamr.qai«e^9se 
aisément  touffes  ce^  réflexions  ;  ma^v  9a  th^î^re  ,  lo^ 
spectateur,, pccDLpé  da  l'inpiigtie,  aatuclie  peu,  à 
démêler  ces  défauts  qui  aoat  9«fisibl«a«  la  l^otAm,  ' 

fl5.  Je  sais  qa*un  parricide  est  digne  d'un  tel  itère  ;  '  '  "^* 
Mais  faut-il  qu'un  tel  fils  soit 'eu  péril' d'en  faire  ? 
Il  semble  qu*it  sôit  en  péril' 'de  faire  des  fiïs:  cela 
se  rapporte  àparridide  ;  mais;  "Faire  an  patrièide  ne 
se  dit  pas;  on  dit,  Commettre  un  parti<!ide',' faire 
un  crime. 

39.  Dans  le  fils  d'un  tyran  Todieuse  naissance 
Mérite  que  Terreur  arrache  l'iimocence. 

La  pensée  n*est  pas  exprimée  :  la  naissance  ne 
mérite  ni  ne  démérite.  Il  veut  dire.  Le  fils  d*nn 
tyran  ne  mérite  pas  d*étre  .vertueux  ;  et  encore  cela 
ti*est  pas  vrai.  Tontes  ces  pensées  subtiles ,  obsca« 
rément  exprimées,  choquent  les  premières  loitf  de 
Tart  d^écrire,  qui  sont  le  naturel  et  la  clarté. 

3i .  Et  que ,  de  quelque  éclat  qu'il  se  soit  revêtu , 
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Un  crime  qa*il  igi^nre  en  fouille  U  verta. 
La  Terta  de  l*innocence  !  Ces  derniers  vers  sont 
Ticienx:  on  dit  bien  la  vertu  de  la  tempérance ,  de 
U'  modération  ^  parcf qne  ce,  sont  des  espèces  de 
yertn;  Tinnocence  estrexclasion  de  Ions  les  vices, 
et  non  one  vertn  particulière*  ,.,. 

.'  ;SCENE  ly.  ■ 

Tsas   I. 
Kxupere ,  madame ,  est  là  ^i  tw»  demande. 
On  sent  assez  que  cet  est  là  est  ua  terme  de  do- 
mestique qui  doit  être  liafifci'  de  la  tragédie.  Ce  page 
ne  paraît  plus  aujourd'hui  :  oti  ne  connaissait  point 
alors  les  pages. 

3.  Qu'il  enti«.  A,quel.di^e|n  Tiçot-il  p^er  à  moi , 
Lui  que  je  ne  vois  point,  tfa'k  peine  je  c^anoi? 

Parier  à  moi ,  ne  se  dit  point  ;  il  faut,  me  parler. 
Ou  pent  dire  en  reproche  ^  Barlea  à  moi  ;  ouhlies- 
vous  que  vous  parles  à  moi  ? 

On  prononce  Je  coMnais;  et  du  temps  même 

de  Corneille  cette  diphthongue  ei  était  toujours 

prononcée  ai  dotns  toos  les  impar£iiU  ^  J'aurais ,  Je 

ferais ';  anpaïUT»^  on  U'pirouônçait  comme  toi , 

soi,  loi.  €onHoit  pour  ofomuff,  eftt  ikne  liberté 

^%ût  toujours  eue  les  poètes ,  eC  qu'ils  ont  con^ 

atrvée;  il  leur  est  permis  d'Ater  on  de  conserver 

cette  5  à  la  fin  du  verbe;  à  la -première  personne  do 

présent;  ainsi  oamtot)  jedi,p<»«r,  je  dis;  je  fai, 

pour  ,  je  Ida,  j  ^averti  ^  pour ,  j 'avertis  $  je  vai ,  pour , 

jetais.  * 

.    i    ,    »     .     ,    ,     .    le  YQVU  ta  averti» 
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Et  sans  compter  sur  nioi  prcnes  Totre  purtl. 

&ACuia. 

7.  Je  Tons^Pai  déjà  dit',  rotrè  langne  nous  perd. 

Il  e&t  intolérable  qf^e  celte  Léontiiie  reproelie 
tonjoars  à  sa  fille  en  termesr  si  bas  et  si  cotniqnes 
une  indiscrétion  qa'EUdbxe  ii*a  point  commise'; 
ces  reproches  sont  d'antant  pltis  mal  placés  que  les 
discours  et  les  actâons  de  Léontine  ne  produisent 
rien. 

'    SCENE   V.'    ■   ,       •— 

.  .    .•        ^  ^  T?*».   f..    ,      ^     '        . 

Madame  y  Héracllus  vient  d'être  dccouT,ert.  ,-r-. 
Ehbieu  ! — Si. — ^Taise^YOos. Depuis  quand?-— Tout 
à  l'heure  y  etc. 

GVst  encore  iin  dialogue  '  de  coméditi:  mais  lé 
coup  de  ttiéâtre  est  frappant.'  "  .     . 

\ 

SCENE  VI. 

Léontiné  a  tripmpé  PliQCBi,.eec.  >  »  -^ 
C'est  ici  que  Tintrigné  se  nooe^plos'qne  jaauièsj' 
C*est  une  énigm«  àdernam  Ce  Martcan'^  ora  Lédsioe^ 
est-'il  fils  de'Manrice^/Mi  de  Phoces^  oit  de  Iiépn» 
tinef  ht  S|>eotat0nr  ehercbe  la  térité  ;  il<est  très 
occupé  sans  être  émo.  Ces  incertituded  n'ont  pa 
encore  produire  ces  grands  mouTements  ^  cette  ter- 
reur, ce  pathétique',  ^jtai.  sont  J'jtjne  de  MitTnie 
tragédie;  mais: nous  ne  isomnies. encore  qu*aQ se- 
cond acte.  Il  semble  que  Ton  aurait  pu  tirer  un 
bieàf  plus  grand  .parti  d«  TinTetition  de  Calderon  : 
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rien  n*était  pent-^tre  pins  tragique  et  pin*  ÔDga* 
lier  que  de  voir  deux  héros  élevés  dans  les  forêts, 
dins  la  paayreté,  dans  Tignoiance  dVnx-mémes , 
qni  déploient  à  la  p  rentière  oecasion  lenr  caracte^ 
de  grandear.  Ce  sujet ,  traité  avec  la  Traisemblanoa 
qa*exîge  notre  théâtre,  aurait  reçu  de  la  main  de 
Corneille  les  beautés  les  plus  frappai|tes  ;  mais  un 
lullet  de  Mauricie  dans  les  n^us  de  Léontine  ne 
peut  faire  ce  grand  effet  :  cela  exige  des  rers  de 
discussion  qui  énerrent  le  tragique  et  re^idissent 
le  cœur  ;  aussi  la  pièce  est  jnsqn*à  présent  plutôt 
une  affaire  difficile  à  démêler  qu'une  tragédie. 

i3.  Quand  on  ourrit  Byxance  an  pire  des  humains. 

On  sent  hien  qu*il  fallait  une  expression  plus 
noble  que  pire  des  humains*  ' 

19.  Ce  sele  rar  mon  sang  détooma  Totre  perte. 

Ce  vers  est  trop  obscur.  Comment  détoume-t-on 
la  perte  d*un  autre  sur  son  sang  ? 

91.  Mais  j'ofi^  Totre  nom ,  et  ne  tous  donnai  pas. 
Cette  anbtiiité  affaiblit  lé  pathétique  de  Timagd. 

LioRTZiiB,  faisant  un  soupir. 
97.  Ah  !  pardomie? ,  de  grâce ,  il  m'échappe  sans  crime. 

Cela  ne  serait  pas  souffert  à  présent.  Il  était  aisé 
de  mettre  ,  Pardonnez  ce  sonpif  ,  il  ^^échappe  sans 
ccime.  Le  mal  est  qne  ce  soupir  d'une,  mère  est  ac- 
compagné d*one.  dissimulation  qui  affaiblit  tout 
fCAtlmant  tendre  :  Léontipe  ne  se  ntpnlra  jusqn*ici 
qu'une  intrigante  qui  a  Tonlnjouec  un  i^^ile  k  qu^U 
qne  prix  qne  ce  fut.    * 
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a8»  J'ai  pris  pour  vous  sa  vie  et  loi  rends  un  iOPpir  ; 
n^est  pu»  français  ;  il  faut ,  J'ai  donné  sa  vie  pocur 
Tons ,  et  non  pas,  J'ai  pris. 

S4>  n  nous  fit  de  «a  main  cette  haute  fortune. 
De  aa  maiti ,  est  de  trop. 

56.  Tpilà  ce  que  mes  soins  vous  laissoient  ignorer  ; 

-    Et  j'attendois ,  seigneur ,  à  vous  le  déclarer 

Que ,  par  vos  grands  exploita ,  votre  rare  vaillaiHTe  , 

,  Put  faire  à  l^mivers  croire  votre  naissance , 
£t  qu'une  occasion  pareille  à  ce  grand  bnût 
Ifous  put  de  son  aven  promettre  quelque  fruit* 

Rien  n'est  pins  obscnr  qne  ces  dernier  a  TeE«. 
Qn'est-ce  qn'une  occasion  pareille  à  nn  brnit  qni 
pent  promettre  qnelqne  fmit  d'nn  aTCn  ?  l'aTen.  de 
qni  ?  l'aven  de  qnoi?  Me  cessons  de  dire,  pour  l^o- 
strnction  des  jeunes  gens ,  qne  la  première  loi  est 
^*étre  clair. 

43'  Car  comme  j'ignorois  que  notre  gran4  monarque 
En  eût  pu  rien  savoir,  ou  laisser  quelque  marque... 
Il  n'est  pas  permis  d^ecrire  avec  cette  négligence 
en  prose  ;  à  pins  forte  raison  e|i  vers*  Qne^  Style  l  Àl 
yent  dire.  J'ignorais  qne  Maurice  avait  pu  laisser 
quelque  marque  à  laquelle  oi^  pût  reconnaître  son 
fils.    ^ 

46.  Comme  sa  cruauté ,  pour  mieux  gêner  Maurice ,  , 
Le  forçoit  de  ses  fils  a  voir  le  sacrifice',. 
Ce  priiice  vi^  l'échangé ,  et  l'aHoât  empêcher  ; 
Mais  l*aGier  des  boun^eaox  fut  phis  prompt  àtraotclier. 

Forcer  nn  père  à  roii' égorger  séi  enfants,  est-ce 
là  simplement  le  gêner  P  b' est-ce  pas'  lui  faîr^  sonr>- 
frir  nn  snppUce  affreux?  Que  le  OLOt  propre  etit 
rare!  mais  qu'il  est  nécessaire  ! 
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Mirtian,  qm  s'est  toujours  cru  fils  de  cette 
femme ,  et  qui  se  Toit  en  on  instant  fils  de  Tempe- 
reor  Maarice ,  demenre  muet  dans  une  telle  con- 
jonctare;  ce  qni  n*ést  ni  yraisemblable ,  ni  théâ- 
tral. Jasqn*ici  ni  Héraclius,  niMarlian,  n*ont  été 
qae  deux  instruments  dont  on  ne  sait  pas  encore 
comme  on  se  servira.  Martian  laisse  parler  Exn- 
pere  ;  mais  comment  cet  Exnpere  ne  loi  a-t-il  |>a8 
p»rlé  plutôt?  est-il  possible  qu'ayant  eu  ce  billet 
naguère  de  son  cher  parent,  il  ne  Tait  pas  porté 
<nr-f^-cbamp  à  Martian  ou  à  Léonce?  Il  a  conspiré, 
dit-il,  sans  en  avertir  celui  pour  lequel  il  con- 
ipire!  il  a  agi  précisément  comme  Léontine;  il  a 
TouJn  tout  faire  par  Imi-m^me.  Léontine  et  Exnpere, 
ttns  se  donner  le  mot ,  ont  traité  ttes  deux  princes 
comme  des  écoliers  :  mais  cet  Exnpere  est  Tami  de 
Léonce ,  c'est-à-dire  de  Martian  cm  Léonce  ;  com- 
ment Léontine  a-t-elle  pu  dire  qu'elle  ne  le  connaît 
pis  ?  Il  y  a  Lien  pins ,  cet  B^apere  possède  ce  billet 
important  par  lequel  une  partie  du  secret  de  Léon- 
tine est  révélé ,  et  il  s'est  mis  à  la.  tète  d'une  con- 
spiration sans  en  parler  à  cette  Léontine ,  qni  s*est 
diargée  de  tout,  qui  se  Tante  tonjonrs  d'être  mai- 
tresse  de  tont.  Aucune  de  ce*  circonstances  n'est 
croyable  ;  tout  parait  amené  de  la  manière  la  plus 
forcée.  Comment  Maurice  allait  -  il  enpécber  l'é- 
change? Ajoutez  que,  Fut  plus  prompt  à  trancher, 
ii*est  pas  français  ;  il  faut  un  régime  à  trancher; 
Ci  n'est  pas  un  verbe  neutre. 

io.Lt  mort  de  votre  fils  arrêta  cette  envie , 
Et  prévint  d'un  moment  le  refus  de  sa  tic  . 
Que  Tcul  dire ,  Le  refus  de  sa  Tic  ?  à  quoi  se  rap- 
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porte  sa  vie  ?  qa^est-ce^qae  la  mort  qui  Arrête  mie 

envie?  Cela  n*est  ni  élégant ,  ni  français,  ni  clair. 

5a.  Maurice  à  quelque  espoir  se  laissant  lors  flatter. 
S'en  ouTrit  à  Félix  qui  le  Tfait  visiter. 

Se  laissant  lors  flatter  à  nn  espoir  ,n*e8t  paa  fran- 
çais ;  mais  si  cette  fante  se  trouvait  dans  une  belle 
tirade ,  elle  serait  à  peine  une  faute.  G*e8t  la  quan- 
tité de  ces  expressions  ricienses  qui  révolte. 

Qu^  était  ce  Félix?  Comment  j^nt-il  visiter  Mau- 
rice ,  que  Phocas  tenait  au  milieu  des  bourreaax  , 
et  qui  fut  tué  sur  1^  corps  de  ses  enfants?  Venir  tI- 
siter,  expression  de  comédie. 

6o.  Armé  d'un  tel  secret ,  seigneur,  j'ai  voulu  voir 
Conibien  parmi  le  peuple  il  auroit  de  pouvoir. 

Quoi!  cet  Ëxnpere  a  ag^de  son  chef,  sans  con- 
sulter personne?  son  premier  devoir  n'ctait-il  pas 
d^avertir  celui  qu'il  croit  Héraclius ,  et  de  parler  à 
Léontine  ?  Va-t-on  ainsi  soulever  le  peuple  ^sans  que 
celui  en  faveur  duquel  on  le  soulevé  en  ait  la  moin- 
dre connaissance?  y  a-t-il  nn  seul  exemple  dans 
rhistoire  d*une  conduite  pareille?  tout  cela  n*e6t-il 
pas  forcé?  On  permet  na  peu  d^iuTraisemblance 
quand  il  en  résulte  de  .beaux  coups  de  théâtre  et 
des  morceaux  pathétiques  ;  mais  la  conduite  d'Kxu- 
pere  ne  produk  que  de  l'embarras.  Ce  n*est  pas 
assez  qu'une  pièce  soit  intriguée  ^  elle  doit  l'être 
tragiquement.  Ici  Léontine  ne  fait  quVmbroaiUer 
une  énigme  ^qu'elle  donne  à  deviner. 

68.  Sans  qu'autres  que  les  deux  qui  tous  parloient  là-bas« 
De  tout  ce  qu'elle  a  iait  sachent  plus  que  Phocas. 

On  ne  s^it  point  qui  sont  ces  deux  qui  parlaient 
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là-bas  f  et  qui  ii*en  saTaient  pas  plus  qae  Phocas. 
Sans  qu'autres  que  les  deux;  mots  dors  à  roTeiUe<, 
cacophonie  inadmissible  dans  le  style  le  pins  com- 
mun. 

yG.Sarpris  des  nouveautés  d'un  tel  événement. 

Des  nouTeautés  :  ce  n^est  pas  le  mot  propre;  il 
allait,  De  la  nouveauté;  et  cette  expression  eût 
encore  été  trop  faible. 

77.  Je  demeure  à  vos  yeux  mitft  d'étoanetnest. 

Il  faut  ériter  cette  petite  méprise ,  et  ne  pas  iHre 
qu'pu  est  muet  quand  on  parle  ;  il  -pouvait  dire , 
J'ai  resté  jusqu'ici  muet  d'étonnement. 

78.  Je  Kats  ce  que  je  dois ,  madame ,  au  grand  service 
Dont  vous  avez  sauvé  l'iiéritier  de  Maurice. 

Cela  n'est  pas  français ,  c'est  an  barbarisme.'   ^ 

84.  J'aimois ,  vous  le  savez  ,  et  mon  cœur  enflammé 
Trouve  enfin  une  sœur  dedans  l'objet  aimé. 

On  a  déjà  vu  qu'il  n'aimait  guère.  Tous  les  mou* 
vements  du  cteur  sont  étouffés  jusqu'ici  dans  cette' 
.  pièce  sous  le  fardeau  d'une  intrigue  difficile  à  dé- 
brouiller. II  n*était  guère  possible  qu'au  seul  Cor- 
neille de  soutenir  l'attention  du  spectateur,  et  d'ex- 
citer un  grand  intérêt  daus  la  discussion  en4)roaillé9 
d'un  sujet  si  conîpliqné  et  si  obscur.  Mais  malheu- 
reusement oe  Martian  s'explique  d'ointe  manière  si 
froide ,  si  sèche  et  en  si  mauvais  yers ,  qu'il  ne  peut 
(aire  aucune  impression. 

01 .  n  faut  donner  un  chef  à  votre  illustra  bande* 
Une  bande,  ne  se  dit  que  dei  yolcurs. 
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96.  Il  n'eut  rien  du  tyran  qu'un  peu  de  mauvais  sang. 

L'erreur  où  Ton  a  été  long-temps  qu'on  se  fait 
tirer  son  mauvais  sang  par  une  saignée,  a  produit 
cette  fausse  allégorie;  elle  se  trouve  employée  dans 
la  tragédie  d'Adronic,  Quand  j*ai  du  mauvais  sang, 
je  me  le  fais  tirer.  Et  on  prétend  qu'en  effet  Phi- 
lippe II  avait  fait  cette  réponse  à  ceux  qui  deman- 
daient la  grâce  de  don  Carlos.  Dans  presque  toutes 
les  anci^nfies  tragédies  il  est  toujours  question  de  se 
défaire  d'un  peu  de  mauvais  saug.  Mais  le  grand 
délaut  de  cette  scène  est  qu'elle  ne  produit  aucun 
des  mouvements  tragiques  qu'elle  semblait  pro- 
mettre. 

SCENP    VIL 

VERS    X. 

Madame ,  pour  laisser  tonte  sa  dignité 

A  ce  dernier  effort  de  générosité , 

Je  crms  que  les  raisons  que  vous  m'avez  données 

M'en  ont  seules  caché  le  secret  tant  d'années  ,  etc. 

-  *Ce  discours  de  Martiau  est  encore  trop  obscur 
|»r  l'expression.  La  dignité  d'un  effort ,  et ,  Les 
raisons  qui  ont  caché  tant  d'années  le  secret  d'un 
«ffott ,  son^  bien  loin  de  faire  une  phrase  nette. 
L'esprit  est  tendu  continuellement ,  non  seulement 
pour  cottipYendrc  l'intrigue,  mais  souvent  pour 
comprendre  le  sens  des  vers. 

1 1 .  Mais  je  tiendrois  à  crime  une  telle  pensée. 

Tenir  à  crime  ,  n'est  pas  français. 
i5.  Quel  dessein faisiez-vous  sur  cet  aveugle  inceste? 
•     Cela  n'est  pas  français  ;  il  veut  dire ,  qu'atten- 
diez^ vous  du  péril  on  vous  me  mettiez  de  c^m- 


ACTE  II,  SCENE  VII.  5i 

mettre  on  inceste  ?  Quel  projet  formiez-Yons  sur 

cet  inceste  ?  Mais  on  ne  pent  dire ,  Faire  nn  des» 

sein  ;  on  dit  bien.  Concevoir ,  former  nn  dessein  ; 

mon  dessein  est  d^aller  ;  j*ai  le  dessein  d'aller,  etc.  ; 

mais  non  pas ,  Je  ^is  nn  dessein  snr  Tons.  Racin^ 

a  dit  : 

Les  grands  desseins  de  Dien  sur  son  peuple  et  sur  tous  ; 

mais  non  pas , 

Les  desseins  que  Dieu  fit  sur  son  peuple  et  sur  vous. 
De  pins  on  a  des  desseins  ^ur  quelqn^nn ,  mais 

on  n'a  point  des  desseins  sur  quelque  chose  ;  on  ne 
^t  point  des  desseins,  on  hXx  des  projets.  Ces 
regtes  paraissent  étranges  an  premier  conp-d'cei  , 
et  ne  le  sont  point.  Il  y  a  de  la  différence  entre 
dessein  el projet;  nn  projet  est  inédité  et  arrêté, 
ainsi  on  fait  nn  projet.  Dessein  donne  une  idée 
plus  vague;  voilà  pourquoi  on  dit  qu'un  général 
fait  un  projet  de  campagne,  et  non  pas  un  dessein 
de  campagne. 

Ce  même  embarras ,  cette  même  énigme  continue 
toujours.  Martian  fait  àts  objections  à  Léontine  il 
ne  parle  de  son  inceste  que  pour  demander  à  cette 
femme ,  Quel  dessein  elle  faisait  snr  cet  inceste. 

17.     .     .     /e  le  craignois  peu ,  trop  sûre  que  Phocas 
Ajant  d'autres  desseins ,  ne  le  souffriroit  pas. 
Je  voidois  donc ,  seigneur,  qu'une  flamme  si  belle 
Portât  votre  courage  aux  vertus  digues  d'elle ,  etc. 
Pouvait-elle  être  sÀre  que  Pbocas  s'opposerait  à 
cet  amour?  Elle  ne  donne  ici  qu'une  défaite,  et  tout 
cela  n'a  rien  de  tragique ,  rien  de  naturel. 

La  réponse  de  Léontine  ne  peut  qu'inspirer 
e»  beaucoup  de  défiance  à  Martian  qui  se  croit  Héra- 
•  in  3, 
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clins. ,  ^e  youloi i  tous  rendre  amonrenx  de  Votre 
sœnr,  afin  àè  vons  inspirer  Tardenr  de  yenger 
votre  père.  Ce  discours  snbtil  doit  indigner  Mar- 
tian  ;  il  doit  répondre  ,  N*ayiez-Tons  pas  d^autres 
moyens  ?  nVtes-Yons  pas  une  très  méchante  et  trèa 
imprudente  femme  d*avoir  pris  le  parti  de  m^x- 
poser  à  être  incestaenx  !  ne  valait  •  il  pas  miepx 
m*apprendre  ma  naissance?  Sor  qnoi  penses-vons 
qne  le  motif  de  venger  mon  père  ne  m'eut  pas  suffi  ? 
fallait-il  qne  je  fusse  amoureux  de  ma  sceur  pour 
faire  mon  devoir?  Comment  voules-vous  que  je 
croye  la  mauvaise  raison  que  vons  m'allègues  ? 

aS.  Et  j'ose  dire  encor  qu'on  bras  si  renommé... 
Un  bra^  renommé  ! 

37.  AcheTez  donc ,  seigneur ,  et  puisque  Pulcbérie 
Doit  craindre  l'attentat  d'une  aveugle  furie... 

Elle  veut  parler  du  mariage  proposé  par  Pb 

cas  ;  mais  ce  n*est  pas  là  une  aveugle  furie. 

dg.  Peut-être  il  vandroit  mieux  moi-même  la  porter  ^ 
A  ce  que  le  tyran  témoigne  en  souhaiter. 

Cela  est  trop  prosaïque;  ce  sont  là  des  discus- 
sions, et  non  pas  des  mouvements  tragiques. 

40.  Et  quand  même  l'issue  en  pourroit  être  bonne , 
Peut^tre  il  m'est  honteux  de  reprendre  l'état. 
On  reprend  la  couronne^  Tempire ,  mais  non  pas 

l'état;  et,  Tlssue  bonne ,  est  trop  prosaïque. 

44.  Faire  parler  pour  moi  toute  ma  renommée. 
Voyez  comme  ce  mot  toute  gâte  le  vers  y  parce- 

qu*il  est  superflu. 

45.  Et  trouver  à  l'empire  un  chemin  glorieux 
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Pour  venger  mes  pareil  d'nai  bias  Tictoneas . 

Il  semble  ,  par  la  phrase ,  qae  c^est  d'an  braa 
ennemi  yictorieux  di;i  bras  de  Piiocaa  qu'il  vengera 
ses  parents  ;  et  l'autre  entend  que  le  braa  yictorieox 
de  Martian ,  crn  ^éraclins ,  les  vengera . 

47.  C'est  dont  je  vais  résoudre  arec  cette  princeaM , 
Pour  qui  non  plus  Tainonr,  malt  le  sang  m'intéresse. 

Cela  n'est  pas  français;  et  d*aillears  les  grands 
mouvements  nécessaires  an  théâtre  manquent  à 
cette  scène. 

Biartian  n*a  pué  dans  cette  scène  qu'un  râle 
ffoid  et  avilissant.  Léontine  se  moque  de  lui  ;  il 
n'agit  pk)int,  il  ne  fait  rien,  il  n*aime  point;  il 
n'a  aucun  dessein ,  auctin  mouvement  tragique  ;  il 
n'est  là  que  pour  être  trompé. 

SCÈNE  VHI, 

VÇRS   5. 

n  semble  qu'un  démon  funeste  à  sa  conduite , 
Des  beaux  commencements  empoisonne  la  suite. 

Léontine  n'est  pas  plus  claire  dans  la  ctenstme- 
tion  de  ses  phrases  que  dans  $ea  intrignes.  Funeste 
à  sa  conduite  ;  c'est ,  La  conduite  du  dessein  ^  et 
cela  n'est  pas  français. 

7.  Ce  billet ,  dont  je  vois  Martian  abusé , 

Fait  plus  en  ma  faveur  que  je  n'aurois  osé; 

II  arme  puissamment  le  fils  contre  le  père  ; 

Mais  comme  il  a  levé  le  bras  en  qui  j'espère.... 

Suivant  l'ordre  du  discours ,  c'est  ce  billet  qui 
a  levé  ce  bras  en  qui  elle  espère.  On  ne  peut  trop 
prendre  garde  à  écrire  clairement  ;  tout  ce  qui  met 
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dans  Tesprit  la  moiadre  confosion  doit  être  pr<v^ 

scrlt. 

I7.Madattle^,  pour  le  rooins  tous  avez  connoissance 
De  J'anteur  de  ce  bruit ,  et  de  mon  ioBocence. 

Endoxe  ne  songe  qa*à  faire  voir  à  sa  mère  qa*elle 
n'a  point  parlé  ;  elle  a  été  inutile  dans  tontes  ces^ 
scènes. 

Elle  fait  anssi  des  raisonnements  an  lien  d^étre 
effrayée ,  eorame  elle  doit  Tétre ,  dn  sort  qni  menace 
le  véritable  Héraclins.  qu'elle  aime. 

a/.  Vous  4tes  curieuse ,  et  roulez  trop  savoir. 

Ce  vers  est  intolérable.  Léontine  parle  toujoora 
k  sa  fille  comme  une  nonrrice  de  comédie  ;  tont 
cela  fait  que  dans  ces  premiers  actes  il  n'y  a  ni 
pitié  ni  terreur. 

à8.  N'ai-je  pas  déjà  dit  que  j'y  saurois  pourvoir? 

Le  malbenr  est  qu'en  effet  elle  ne  pourvoit  k 
rien.  On  s'attend  qu'elle  fera  la  révolution  ^  et  la 
révolution  se  fera  sans  elle.  Le  lecteur  impartial , 
et  sur-tout  les  étrangers ,  demandent  comment  la 
pièce  a  pn.rénsair  avec  des  défauts  si  visibles  et 
si  révoltants.  Ce  n'est  pas  seulement  le  nom  de 
l'auteur  qni  a  fait  ce  succès  ;  car,  malgré  son  nom  , 
plusieurs  de  ses  pièces  sont  tombées;  c'est  que  l'in- 
trigue est  attachante ,  c'est  que  l'intérêt  de  curio- 
sité est*  grand ,  c'est  qu'il  y  a  dans  cette  tragédie 
de  très  beaux  morceaux  qni  enlèvent  le  suffrage 
des  spectateurs.  L'instruction  de  la  jeunesse  exige 
que  les  beautés  et  les  défauts  soient  remarqués.    . 
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ACTE  TROISIEME. 
SCENE   L 

■LiA  première  scène  de  ce  troisième  acte  a  la  même 
obsearité  qaeHoixt  ce  qui  précède;  et  pa^  consé* 
qaent  le  jeu  des  passloos ,  les  moaveinents  du  cœnr 
ne  jteuveut  encore  se  déployer  ;  riei|  de  terrible  « 
rien  de  tragique,  rien  de  tendre;  tout  se  passe  en 
éclaircûisements  ,  en  réflexions ,  en  subtilités ,  en 
^ûgmes;  xnais  rintérét  de  curiosité  soutient  la 
pièce. 

▼«as  x5. 

J*s^prochois  de  quinze  ans  alors  qu'empoisonnée.*. 

Voilà  encore  une  nouTelle  préparation ,  une 
Bonvelle  ayant  -  scène.  On  n*apprend  qiTau  troi- 
sième acte  que  la  mère  de  Pu! chérie  a  été  empoi- 
sonnée ;  on'appnnd  encore  qu'elle  a  dit  que  Léon- 
Une  gardait  un  trésor  pour  la  princesse.  Toub  ces 
èchafands  doivent  être  posés  au  premier  acte,  au- 
tant qn^on  le  peut ,  afin  que  l^esprit  n*ait  plus  k 
•'occuper  que  de  Faction. 

37.  J'opposois  de  la  sorte  à  ma  fiere  naissance 
JLes  favorables  lob  de  mon  obéissance. 

Tons  ces  raisonnements  subtils  sur  Famour  et 
Or  la  force  du  sang,  auxquels  Martian  répond  aussi 
pv  des  réflexions.,  sont  d* ordinaire  Topposé  du 
^çique.  Les  subtilités  ingénieuses  amusent  Ves- 
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prit  dans  un  livre ,  et  encore  très  rarement;  mais 
tout  ce  qui  n'est  point  sentiment,  passion,  pitié, 
terreur,  est  froideur  au  théâtre.  Qu'est-ce  que  c'est 
qu'une  Fiere  naissance,  et,  Les  lois  d'une  obéis- 
sance? 

44*  C'est  un  penchant  si  donx  qu'on  y  tombe  sans  peine. 
On  ne  tombe  point  dans  un  penchant.  Toujours 
des  expressions  impropf  «»s»  • 

56.  Je  sais  quelle  amertmne  aigrit  de  tels  dirorces. 

On  aigrit  des  douleurs^  des  ressentiments,  des 

soppçons  même.  Racine  a  dit  avec  son  élégance 

ordinaire  :  *  , 

La  douleur  est  injuste ,  et  toutes  les  raisons 
Qui  ne  la  flattent  point  aigrissent  ses  soupçons. 

Mais   on  n'a  jamais  aigri  une  séparation,  et  nn« 

scoar  qui  ne  peut  épouser  son  frère  ne  fait  point 

un  divorce. 

57.  Et  la  haine  à  mon  gré  les  fait  plus  douceinent 
Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  autrement.  '* 

Les  maximes,  les  sentences  au  moins  doivent  i  '.*• 
claires  ;  celle-ci  n'est  ni  claire,  ni  convenable,  ni 
vraie.  Il  est  fanx  qu'il  soit  plus  agréable  dVtre  oblige 
de  passer  de  l'amour  à  la  haine ,  que  de  Tamonr 
à  l'amitié.  Corneille  est  tombé  si  souvent  dans  ce 
^éfaut ,  qu'il  est  utile  d'en  examiner  la  source. 

O  te  habitude  de  faire  raisonner  ses  personna- 
ges avec  subtilité  n  est  pas  le  fruit  du  génie.  Le 
génie  peint  4  grands  traits ,  invente  toujours  les  si- 
tnatiuns  frappantes,  porte  la  terreur  dans  l'ame  ^ 
excite  les  grandes  passions  1,  et  di  daigne  tous  les 
petits  moyeus  ;  tel  est  Corneille  dans  le  cinquiemo 

I  ■ 
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icte  de  Rodogane ,  dans  ûes  scènes  des  Hornces , 
de  Cinna ,  de  Pompée.  Le  pémîe  n>st  point  snbtil 
et  raisonnenr  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  esprit ,  gui 
court  après  les  pensées ,  les  sentences ,  les  anti- 
tbeses,  les  réflexions ,  les  contestations  ingénieuses. 
Tontes  les  pièces  de  Corneille,  et  sur- tout  les  der- 
nières, sont  infectées  de  ce  grand  défaut  qui  re* 
froidit  tout.  L'esprit  dans  Corneille  ,  comme  dans 
le  grand  nombre  de.  nos  écrivains  rao^l crues  ,«st 
ce  qui  perd  la  littérature.  Ce  sont  les  traits  du  génie 
de  ce  grand  homme,  qni  seuls  ont  fait  sa  gloire  et 
montré  Tart;  je  ne  sais  pourquoi  on  s* est  plu  à 
répéter  qne  Corneille  avait  plus  de  génie,  et  Ra- 
eioe  plus  d* esprit  ;  il  fallait  dire  que  Racine  «Tait 
beaucoup  plus  de  goût,  et  autant  de  génie.  Un 
homme ,  avec  du  talent  et  un  goût  sur ,  ne  fera  ja- 
mais de  lourdes  cliûtes  en  aucun  genre. 

69.  J^ai  senti  conune  ^nis  une  douleur  bien  vive , 
En  brisant  les  beaux  {er$  qui  me  tenoient  captire. 

De  beaux  fers  !  et  on  r^roche  à  Racine  d'aroir 
parlé  d'amour!  Mais  on  ne  trouve  chez  lui  ni  beaux 
fers  ni  bea^x  feux,  ce  n'est  que  dans  sa  faible  fra- 
gcdie  4* Alexandre  ,  on  il  voulait  imiter  Corneille , 
on  il  fait  dire  à  Ephestion, 
Fidèle  confident  du  bean  feu  de  mon  mattre. 

72.  Régnez  sur  votre  cœnr  avant  qne  sur  Bfzance , 
Et  domtant  comme  moi  ce  dangereux  mutin. 
Commencez  à  répondre  à  ce  noble  destin. 

Ce  dangereux  mutin,  est  une  expression  qui  nç 

convient  que  dans  une  épigramme. 

77.  Et  ce  grand  nom  sans  peine  a  pu  vons  enseigner 
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Comment  dessus  Tous-méme  il  vous  falloit  régner: 
Mais  pour  moi ,  qui ,  caché  sous  une  autre  aTenture , 
D*UDe  ame  plus  commune  al  pris  quelque  teinture. 

Un  grand  nom  qui  enseigne  comment  il  faut  ré- 
gner dessus  soi  -  même  !  Martian  caché  sons  ane 
aventure ,  et  qui  a  pris  la  teinture  d*nne  ame  com- 
mune !  Que  d^incorrection  !  que  de  négligence  !  quel 
mauvais  style  ! 

8i.  Il  n'est  pas  merreilleux ,  si  ce  que  je  me  crus 
Mêle  un  peu  de  Léonce  au  cœur  d'Héraclins... 
C'est  Léonce  qui  parle ,  et  non  pas  votre  frère. 

Ce  trait  prouve  encore  la  vérité  de  ce  qa^on  a 
dit ,  qn^on  courait  alors  après  les  tours  ingénieux 
et  recherchés. 

85.  M!ais  si  l'un  parle  mal ,  l'autre  va  bien  agir. 

Cela  confirme  encore  la  preuve  que  le  mauvais 
goût  était  dominant ,  et  que  Corneille ,  malgré  la 
solidité  de  son  esprit ,  était  trop  asservi  à  ce  mal- 
heureux usage  ;  il  y  a  même  du  comique  dans  ces 
oppositions  de  Léonce  avec  IVf  artian  ;  et  ce  jeu  de 
Léonce  qui  parle ,  avec  Martian  qui  agit ,  ressemble 
à  ^Amphitryon ,  qui  rejette  snr  Tépoux  d'Alcmene 
les  torts  reprochés  à  Tàmant  d'Alcmene.  Ces  arti- 
fices réussissent  beaucoup  plus  dans  le  comique ,  et 
sont  puérils  dans  la  tragédie. 

8g.  Et  tient  que  pour  répandre  un  si  coupable  sang , 
L'assassinat  est  noble  et  digne  de  mon  rang. 

Pnlchérie  n*a  point  dit  cek.  On  peut  hasarder 
que  Tassassinat  est  peut-être  pardonnable  contre 
un  assassin;  mais  que  l'assassinat  soit  digne  du 
rang  snpréme  «  c'est  une  de  ces  idées  monstrueuses 
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qui  réyolteraient ,  si  lear  extrême  ridicnle  ne  les 
rendait  sans  conséquence. 

93.  Paisqu'im  amant  si  cher  ne  peut  plus  être  à  vous , 
Ni  TOUS ,  mettre  l'empire  à  la  main  d'un  époux. 

Ce  vous  se  rapporte  kpeut^  et  est  un  solécisme  j 
mais ,  encore  une  fois  ^  cette  froide  dissertation  sur 
Viaceste  est  pire  que  des  solécismes. 

95.  Epousez  Martian  comme  un  autre  moi-même. 

Remarquez  toujours  que  cette  combiaaison  ingé 
nieuse  d'incestes  ,  cette  ignorance  on  chacun  est  de 
son  état,  peuvent  exciter  Tattention,,  mais  jasiais 
aacuQ  trouble  ,  aucune  terreur. 

99.  Mais  on  poorroit  nomn^  cette  fermeté  d'ame 
Un  reste  mal  éteint  d'incestueuse  flamme. 

Toote  cette  scène  est  une  discussion  qui  n'a  rien 
de  la  Traie  tragédie.  Pulchérie  craint  qu'on  ne 
nomme  sa  fermeté  d'ame ,  Reste  d'inceste  ! 

126.  Outre  que  le  succès  est  encore  à  douter. 

Outre  que,  ne  doit  jamais  entrer  dans^  un  vert 
Ikéroïqne  ;  et ,  Le  succès  est  à  douter ,  est  un  solé- 
cisme. On  ne  doute  pas  une  chose ,  elle  n'est  pas 
doutée.  Le  verbe  douter  exige  toujours  le  génitif, 
c'est-à-dire  la  préposition  de. 

129.  Ah  !  combien  ces  moments  de  quoi  vous  me  flattez  « 
Alors  pour  mon  supplice  auroient  d'éternités  ! 

On  n*a  jamais  à\\  dans  aucune  langue  mettre  1« 
aot  ^'éternité  an  pluriel ,  excepté  dans  le  dog- 
Aitiqne ,  quand  on  distingue  mal4-propos  Téter- 
nilé  passée  et  l'éternité  à  venir;  comme  lorsque 
Piaion  dit  que  notre  vie  est  un  point  ^tre  den^ 
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éternités  ;  pen&ée  que  ^scal  a  répétée  ^  pensée  su- 
bi inje  ,  quoique  dans  la  rigueur  métaphysique  elle 
soit  fausse. 

Remarquez  encore  qu*on  ne  ^eut  dire ,  Ces  mo- 
ments de  quoi  vous  me  flatter.  ;  cela  n'est  pas  fran- 
çais ;  il  faut.  Ces  moments  dont  vous  me  flattez. 
Remarquez  qu'une  haine  ne  yoit  point  Terreur  de 
sa  ten  tresse  ;  car  comment  une  haine  aurait-elle  une 
tendresse?  Pulchérie  dit  encore  que  sa  haine  a  les 
yeux  mieux  ouverts  que  celle  de  Martian.  Quel  lan- 
gage! et  qu'est-ce  encore  qu*one  mort  propice  à 
former  de  beaux  nœuds,  et  qtii  purifie  un  objet?  Il 
n'est  pas  permis  d'écrire  ainsi. 

SCENE    II. 

TBms  I. 
Quel  est  votre  entretien  avec  cette  princ^se  ? 
Des  noces  que  je  veux  ? 

Ce  mot  noces  est  de  la  comédie  ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  relevé  par  quelque  épithete  terrible  ;  le  reste 
est  très  tragiciue ,  et  c'est  ici  qne  le  grand  intérêt 
commence.  Le  tyran  a  raison  de  croire  que  Martian 
son  flls  est  Héraclius.  Voilà  Martian  dans  le  pins 
grand  danger,  et  Terrent  du  père  est  théâtrale. 

9.  Si  vous  aimez  mou  fils ,  faites-le-moi  connottre.— 
Vous  le  coBuoiêses  trop,  puisque  je  vois  ce  traître. 
On  pourrait  dire  qne  Martian  se  hâte  trop  d^ac- 
cnser  Exnpere;  il  peut,  ce  semble^,  penser  qn*Exa- 
père ,  qui  est  de  son  eoté  à  \^  tête  de  la  conspira- 
tion ,  troinpe  toiyjours  le  tyran  ^  autant  qne  soup- 
çonner qn^Ëxnpere  trahit  ^son  propre  parti  (  diu»9 
ce  doate  poar^uoi  accose-t-il  Exnpere  ? 
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i3.  La  mort  n'a  rien  d'affreux  pour  une  ame  bien  n^) 
Â  me.s  eôtés  pour  toi  je  l'ai  cent  fois  traînée. 

On  Toitla  mort,  on  Taffronte ,  on  la  braye,  oa. 
ne  h  traîne  point. 

$7.  Ta  prends  pour  me  toucher  un  mauvais  artifice. 

On  ne  prend  poiÂit  nn  artifice  ;  c'est  nn  barba- 
risme. ^ 

43.  Et  se  désavouant  d'un  aveugle  secours , 
Sitôt  qu'il  se  connott,  il  en  veut  à  mes  jours. 

Cela  n'est  p'is  français  ;  on  désavoue  nn  seconrs 
qn^on  a  donné,  on  dément  sa  conduite,  on  se  ré- 
tracte, etc.  ;  mais  on  ne  se  désavoue  pas.  Désaçouer 
n  est  point  nn  verbe  réciproque ,  et  n'admet  point 
le  de. 

$5.  Que  ferois-tu  pour  moi  de  me  laisser  la  vie  ? 
CVst  on  solécisme  ^  il  faut ,  En  me  laissant  la 

vie. 

57 .  Ponr  ton-propre  intérêt  sois  juge  incorm^tiblc . 

Incorruptiéie  n'est  pas  le  mot  propre,  c'est 
inexorable* 

C5.  Je  me  tiens  plus  heureux  de  périr  en  monarque , 
Que  de  vivre  en  éclat  sans  en  porter  la  marque. 

Toujours  monarque  et  marque.  On  ne  dit  pas^ 
Tivre  en  éclat, encore  moii^s, Porter  la  matqne. 

^5, Attendant  que  mon  choix 

Pour  punir  son  forfait ,  vous  donne  d'autres  lois. 

Attendant  qne  mon  choix  ;  ce  n'est  pas  là  le  mot 
propre  ;  il  Tcnt  dire,  en  attendant  qne  j'en  dispose, 
in  attendant  que  tout  soit  iclairci  ;  da  reste  da 

covMsmr.  sur  cobic.  3.  ^ 
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sent  assez  qae  cette  scène  est  grande  et  pathétique. 
Il  est  vrai  que  Pulchérie  y  joue  un  rôle  désagréa- 
ble ;  elle  n'a  pas  un  mot  à  placer.  Il  faut ,  autant 
qu'on  le  peut  ^  qu'un  personnage  princips|l  ne  de* 
Tienne  pas  inutile  dans  la  scène  la  plus  intéres- 
sante pour  lui. 

SCENE   III. 

VERS    7. 

Laisse  aller  tes  soupirs ,  laisse  couler  tes  larmes, 
expression  qui  n^est  ni  noble  ni  juste.  Des  soupirs 
ne  vont  point.  Ce  qui  est  moins  noble  encore ,  c'est 
rinsulte  ironique  faite  inutilement  à  une  femme 
par  un  empereur.  Un  tyran  peut  être  représenté 
perfide,  cruel ,  sanguinaire,  mais  jamais  bas;  il  y  a 
toujours  (le  la  lâcheté  a  insulter  une  femme  ^  sur- 
tout .quand  on  est  son  maître  absolu. 

« 

i5.  Il  n'a  point  pris  le  ciel  ni  le  sort  à  partie , 

Point  querellé  le  bras  qui  fait  ces  lâches  coups. 

On  ne  fait  point  des  coups;  ou  dit  dans  le  style 
familier,  faire  un  mauvais  coup,  mais  jamais  ,  faire 
des  coups.  On  nfi  querellé  point  un  bras  ;  et  il  n*y 
a  ici  nul  bras  qui  ait' fait  un  coup.  Tout  It^  reste  du 
discours  de  Pulchérie  serait  d'une  grande  beauté, 
s'il  était  mieux  écrit. 

27.  Point  daigné  contre  loi  perdre  un  juste  bourroux. 

Point  daigné  perdre  un  juste  courroux  contre* 
nn  bras  ! 

st8.  Pour  appaiser  le  père  offre  le  cœur  an  fils. 

Quelle  raison  peut  avoir  Phocas  de  vouloir  qn« 
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Pnlcbérie  épanse  son  prétendu  fils,  quand  il  se 
croit  snr  de  tenir  Héraclin^  en  sa  poissanee  ?  Il  sait 
que  Polchérie  et  Héraclias  ,  cru  Martian  ,  ne  s'ai* 
ment  point.  Offre-t-on  ainsi  le  cœur  quand  on  est 
menacé  de  mort? 

3o.  Crois-tu  que  sur  la  foi  de  tes  fausses  promesses 
Mon  ame  ose  descendre  à  de  telles  bassesses  ? 

Ose  est  ici  contradictoire  ;  on  n'ose  pas  être  bas. 

34.  Eh  bien ,  il  va  périr ,  ta  haine  en  est  complice  ; 
Autre"  impropriété.  On  est  complice  d'un  crimi- 
nel ,  complice  d'un  crime ,  mais  non  pas  de  ce  que 
qiielqu*an  ya  périr. 

35.  Et  je  verrai  du  ciel  bientôt  choir  ton  supplice. 
Chèir  n'est  plus  d'usage  :  cette  idée  est  grande 

mais  nVst  pas  exprimée.  ' 

44-  Ils  trompoient  d'un  barbare  aisément  la  fureur. 
Qui  n'aToit  jamais  tu  la  cour  ni  l'empereur. 

Par  la  pbrase  c'est  la  fureur  de  Phocas  qui  n'a- 
vait point  TU  Manrii^e;  il  faut  éviter  les  petites 
amphibologies.  Mais  peut  on  dire  d'un  bomme  qni 
commandait  les  armées ,  qu'il  n'avait  jamais  seule- 
ment va  l'empereur.'* 

47.  L'un  a{H^s  l'autre  enfin  se  vont  faire  parottre. 

C'est  an  barbarisme.  On  se  fait  voir,  on  ne  se  fait 
point  paraître  ;  la  raison  en  est  évidente ,  c'est 
qn'on  paraît  soi-même,  et  que  ce  sont  les  autres 
qui  vous  voient. 

V' 

5a.  L'esclave  le  plus  vil  qu'on  puisse  imaginer 
Sera  digne  de  moi ,  s'il  peut  t'assassiner. 
Cet  hémistiche,  Qu'on  paisse  imaginer,  est  su- 
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perfla ,  et  sert  aniqaeiDetit  k  la  rime.  Qaelle  idée 
a  Palchérie  d'épouser  le  deroier  homme,  de  la  lia 
du  peuple  ?  La  noblesse  de  sa  vengeance  pent-^e 
debcea'dre  à  cette  bassesse? 

56.  £t  sans  m'importuner  de  rëpoadre  h  tes  tcciix  , 
Si  ta  prétends  régner,  défais-toi  de  tons  deux. 

Le  premier  -vers  n*est  pas  français  ;  il  fallait  « 
Et  sans  plus  me  presser  de  ^répondre  k  tte  ronui. 
Remarquez  encore  que  ce  mot  vœux  est  trop  faible 
pour  exprimer  les  ordres  d^nn  tyran* 

SCENE   IV. 

Tsas  r. 

J'écoute  avec  plaisir  ces  menacés  frivoles. 

Cette  scène  est  adroite.  L'antenr  a  ronln  troai* 
per  jusqu'au  spectateur,  qui  ne  sait  si  Exnpere 
trahit  Phocas  on  non  ;  cependant  un  peu  d^e  ré- 
ilrxion'fait  bien  yoir  que  Pbocas  est  dnpé  de  cet 
officier. 

Les  trois  principaux  personnages  de  cette  pièce, 
Phocas ,  Héraclius  ,  et  Martian,  sont  trompés  jus- 
qu'au bout  ;  ce  serait  un  exemple  1res  dangereux  1 
imiter.  Corneille  ne  se  soutient  pas  seulement  ici 
par  riutrigne,  mais  par  de  très  beaux  détaUs.  Tootea 
les  pièces  que  d'autres  auteurs  ont  faites  dans  ce 
goût  sont  tombées  à  la  loi^gne.  On  vent  de  la  Trai- 
semblance  dans  Tintrigue ,  de  la  clarté  ,  de  grai&dea 
passions,  une  élégance  continue.  ^ 

6.   Tous  dont  je  toIs  l'amour  quand  j'en  craignois  la 
haine... 

Pourquoi  craignait<il  la  haine  d'Amintiks?  et  à*il 
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a  craint  la  haine  d'Exupere ,  dont  il  a  fait  tner  le 
perc,  poarqnoi  se  fie-t-il  à  cet  Exopere?  J'en  crai- 
gnais, n'est  pas  bien  ;  il  fallait,  Quand  j'ai  craint 
votre  haine.  Malgré  l'artifice  de  cette  scène,  peut- 
ftrc  Phocase«t«il  un  peu  trop  un  tyran  de  comédie,^ 
à  qui  on  en  fait  aisément  accroire  ;  il  a  des  troupes , 
ilpeat  mettre  Lêontiae ,  Pnlchérie ,  et  le  prétendn 
Héraclius  en  prison  ;  il  n'a  point  pris  ce  parti,  il 
attend  qu'E^npere  lui  donne  des  conseils  ,  il  se 
read  à  tout  ce  qu'on  lui  dit. 

%.Le  seul  bruit  de  ce  prince  au  palais  arrêté 
Dispersera  soudain  chacun  de  sou  côté. 

Le  brnit  d^nn  prince  arrêté  qui  disperse  chacnn 
de  son  coté  ;  qui  ne  voit  que  ces  expressions  sont 
»  la  fois  familières,  prosaïques,  et  inexactes?  Le 
brait  d'un  prince  arrêté  !  quelle  expression  !  Cha- 
cun de  son  côté ,  est  oiseux  et  prosaïque. 

45.  Enroyez  des  soldats  à  chaque  coin  des  mes. 

Ce  n'e^t  pas  ainsi  qu'on  exprime  noblement  les 
pin:;  petites  choses ,  et  qu'jin  poëte  ,  comme   dit 
Hoilean , 
Fait  des  plus  secs  chardons  des  laimers  et  des  roses. 

5i.Nons  aurons  trop  d'amis  pour  en  venir  à  bout. 

Il  doit  dire  précisément  le  contraire.  Nous  ayons 
trop  d'amis  pour  u*en  pas  venir  à  bout. 

62.  J'en  réponds  sur  ma  tête  ^et  j'aurai  l'œil  à  tout. 
J'aurai  l'œil  à  tout ,  expression  de  comédie. 

33.  C'en  est  trop,  Exupere  ;  allez  ,  je  m'abandonne 
Aux  fidèles  conseils  que  votre  ardeur  me  donne. 

L'ardeur  d'Exùpere  qui  donne  des  conseils  \ 

•        6. 


«P*        REMAKQUIÎS  SUR  HÉR ACLIlTS. 

67,  Je  TaU ,  iaia  dlffêrer,  pou»  cette  grande  âfCtîM 
Donner  à  tons  mai  cliefe  ttn  ordre  néceauire» 

Il  D*est  pas  permis  dans  le  tragiqne  ii*émpl*jer 
CCS  pbrases  qai  ne  coaTLeniieat*qo*aa  genre  (ami' 
lier.  Ce  n'est  pas  là  cette  noble  ftimpiioité  Lhk 
recommandée.  /^ 

59.  V^QS ,  pour  répondre  ans  soins  qne  tous  m'ATer 
promis.  *  - 

CeU  n*est  pas  français.  On  répond  à  la  <?Qn fonce , 
on  exécute  ce  qn*on  a  promis.    , 

€0.  Allez  de  Totre  part  assembler  tos  amis. 

Il  semble  par  ce  mot  qn*Exnpere  soit  nn  homnM 
anssi  important  qne  Teropercnr,  et  quePbocas  ait 
besoin  de  ces  amis  pour  Taider.  Les  choses  ne  se  pâ«» 
sent  ainsi  dans  ancnne  conr.  Jnstinien  n^anrait  pas 
dit ,  m^me  iTun  Bélisaire,  Assembles  yos  amis  ;  on 
donne  des  ordres  en  pareil  cas.  De  yotre  part ,  est 
encore  nue  faute  ;  on  peut  ordonner  de  sa  part , 
maié  on  nVxécute  point  de  sa  part  :  il  fallait ,  Vont, 
de  votre  côté  rassemblez  vos  amis. 

61 .  Et  croyez  qu'après  moi ,  jusqu'à  ce  que  j'expire  , 
lit  seront  eux  et  vous  les  maîtres  de  l'empire. 

Ces  mots.  Après  moi,  et,  Jnsqu^à  ce  qne  j'ex* 
pire,  semblent  dire,  Jusqnà  ce  qne  je  sou  mort 9 
Après  ma  mort.  Jusqu'à  ce  qne,  mot  rude,  rabo- 
teux ,  désagréable  à  l'oreille,  et  dont  il  ne  &at  ja- 
mais se  servir. 

riuf  on  réfléchit  sur  cette  ajcene ,  tt  pins  on  voit 
qne  Phocâs  y  joue  le  rôle  d'un  imbéeille ,  4  qui 
cet  Exapere  fait  aocroire  tout  ce  qu'il  Tant. 
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SCENE    V. 

Cette  acene  entre  Exn'pere  et  Aniintas  est  fait» 
exprès  poar  jeter  le  pablic  dan»  l'iacertiiade.  Il 
s*aglt  da  destin  de  Tempire ,  de  Mui  d'Héraclius , 
de  Pnlchérie ,  et  de  Martian.  La  si l nation  est  yio- 
lente;  cependjint  ceux  qni  se  sont  chargés  d^noe 
entreprUe  si  p^i^ense  n*en  parlent  pas  ;  iUiIiaent , 
-Qii*ila  «ic^it  en  fayenr,  et  qu'ils  feront  des  j%lonx; 
ils  parlent  d^nne  manière  équivoque,  et  nnique- 
nent  de  ce  qni  les  regarde.  Ces  personnage»  subal- 
ternes n'intéressent  jamais  et  affaiblissent  Tint^r^t 
qn*on  prend  aox  principaux.  Je  crois  qne  c^est  la 
raison  pourquoi  Narcisse  est  si  mal  reçu  dans  Bri- 
tannicns ,  quand  il  dit , 
La  fortune  t'appelle  une  seconde  fois. 

On  ne  se  soucie^ point  de  la  fortune  de  Narcisse , 
feon  crime  excite  l*horreur  et  le  mépris^;  si  c'était 
nu  criminel  auguste ,  il  imposerait.  O^peodant 
combien  est-il  au-dessus  de  cet  Exapere!  que  la 
•cent  où  il  détermine  Héron  est  adroite,  et  sur- 
font qu'elle  est  supérieurement  écrite  !  Comme .  il 
écliaaffe  Néron  ps|r  degrés!  Quel  art,  et  quef  style! 

VE&S    I. 

JKùa»  aommes  en  faveur,  ami ,  tout  e«t  k  nous. 

L'heur  de  notre  destin  va  faire  des  jaloux. 
Os  deux  vers  d'Exupere  sont  d'un  valet  de  co- 
nédie ,  qui  a  trompé  son  maître  et  qni  trompe  nu 
antre  Tiiet. 
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^•/,  Je  VaU ,  Ékjm  difYër«r,  pou»  cette  grande  kl&tfe 
Donner  à  tons  mai  cliefe  un  ordre  nécessaire^ 

Il  D*est  pas  permis  dans  le  tragiqne  iremplAjer 
CCS  pbrases  qai  ne  conyienneat*qo'aa  genre  &iiit- 
lier.  Ce  n'est  pas  là  cette  noble  aimpUoité  vm 
recommandée.  /- 

59.  Vens ,  pour  répondre  an^  soins  qne  tous  m'arer 
promis. 

CeUnVstpas  français.  On  répond  à  la  confiance, 

on  exécnte  ce  qa*on  a  promis.    , 

€0.  Allez  de  TOtre  part  assei^bler  tos  amis. 

Il  semble  par  ce  mot  qa'Exnpere  soit  nu  homiM 
anssi  important  que  Tempercar,  et  qaePhocas  ait 
besoin  de  ces  amis  ponr  Taider.  Les  choses  ne  se  pia* 
sent  ainsi  dans  ancnne  cour.  .Tnstinien  n^anrait  paa 
dit ,  mf^me  Tnn  Bélisaire,  Assembles  vos  amis  ;  on 
donne  des  ordres  en  pareil  cas.  De  yotre  part ,  est 
encore  nue  faute  ;  on  peut  ordonner  de  sa  part , 
maiâ  on  n^exécute  point  de  sa  part  :  il  fallait ,  Ycat, 
de  votre  côté  rassemblez  vos  amis. 

6z.£t  croyez  qu'après  moi,  jusqu'à  ce  que  j'e^ire, 
Ih  seront  eux  et  vous  les  maîtres  de  l'empire. 

Ces  mots.  Après  moi,  et,  Jnsqu^à  ce  qne  j'ex* 
pire  ,  itemblent  dire,  Jusqu'à  ce  qne  je  sois  mort  ^ 
Après  ma  mort.  Jusqu'à  ce  qne,  mot  mde,  rabo- 
teux ,  désagréable  à  l'oreille,  et  dont  il  ne  &at  ja- 
mais se  servir. 

rint  on  réfléchit  sur  cette  a^ne ,  tt  pins  on  voit 
qne  Phocas  y  joue  le  rôle  d'nn  imbéeille  ,  4  qni 
cet  Exnpere  fait  aocroire  tout  ce  qu'il  Teat. 
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SCENE    V. 

Cette  8c«ne  «ntre  Exn'pere  et  Aniintas  est  fait» 
exprès  ponr  jeter  le  public  dan»  l'iocertiiade.  Il 
i*aglt  da  destin  de  Tempire ,  de  Mui  d'Héraclius , 
dcPolchérie,  et  de  Martian.  La  silnalion  est  yio- 
lente  ^  cepeodjiiit  ceux  qai  se  ^nt  chargés  dVae 
<V»trcpri«6rsi  p^illense  n*eo  parlent  pas;  iU (lisent  , 
-Qii*ils iMit  en  fayenr,  et  qu'ils  feront  des  jaloux; 
Os  parlent  d^nne  manière  équiToque,  et  unique- 
aent  de  ee  qui  les  regarde.  Ces  personnages  subal- 
ternes n'intéressent  jamais  et  affaiblissent  Fint^r^t 
q«*OA  prend  anx  principaux.  Je  crois  que  c^est  la 
raison  pourquoi  Narcisse  est  si  mal  reçu  dans  Bri- 
tannicns ,  quand  il  dit , 
La  fortune  t'appelle  une  seconde  fois. 

On  ne  se  soucie^ point  de  la  fortune  de  Narcisse , 
ton  crime  excite  l*horreur  et  le  mépris^;  si  c'était 
un  criminel  auguste,  il  imposerait.  Cependant 
combien  est-il  au-dessus  de  cet  Exapere!  que  la 
scent  où  il  détermine  Néron  est  adroite,  et  sur- 
tout qa*elle  est  supérieurement  écrite  !  Comme .  il 
échauffe  Néron  ps|r  degrés!  Quelart,  et  quef  style I 

vz&s  I. 
Noos  tommes  en  fayenr,  ami ,  tout  e«t  k  nbns. 
L'heur  de  notre  destin  va  faire  des  jaloux. 
Ces  denx  yers  d'Exupere  sont  d*iin  yalet  de  Co« 
médie,  qui  a  trompé  son  maître  et  qui  trompe  un 
autre  falet. 
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ACTE  QUATRIEME. 

SCENE   I. 

J^' EMBjLRRAS  croît ,  le  nçeud  se  redouble.  Héra- 
clius  8e  croit  trahi  par  Léontine  et  par  Exupere  ; 
mais  il  n'est  point  encore  en  péril ,  il  est  arec  sa 
maîtresse  ,  il  raisonne  avec  elle  sur  Taventare  dn 
billet.  Les  passions  de  lame  n'ont  encore  aucune 
influence  sur  la  pièce.  Aussi  les  vers  de  cette  scène 
sont  tous  de  raisonnenjent  ;  c'est ,  à  mon  «vis  , 
Topposé  de  la  véritable  tragédie.  Des  discussions 
envers  froids  et  durs  peuvent  occuper  l'esprit  d'un 
spectateur  qui  s'obstine  à  vouloir  comprendre  çett© 
énij^me  ;  mais  ils  ne  peuvent  aller  au  cœur ,  ils  ne 
peuvent  exciter  ni  crainte ,  ni  pitié ,  ni  admiration. 

VERS  9. 
Vous ,  pour  qui  son  a^our  a  forcé  la  nature  !  i 

Il  eût  été  mieux,  je  crois,  de  dire,  A  domté  la 
nature  ;  car ,  Forcer  la  nature ,  signifie ,  Pousser  la 
nature  trop  loin. 

10.  Comment  voulez-vous  donc...  par  un  faux  rapport 
Confondre  en  Martian  et  mon  nom  et  mon  sort? 
L'expression  n'est  ni  juste  ni  claire  ;  il  veut  dke, 
Donner  à  Martian  mon  nom  et  mes  droits. 

i5.  Et  le  mettre  en  état ,  dessous  sa  bonne  foi. 

On  ne  dit  ni  sous,  ni  dessous  la  bonne  foi;  cela 
n'est  pas  français. 
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iS.Sâr  eir  soi  des  moyens  de  tous  rendre  l'empire. 

On  n^est  point  sÂr  en  soi.  Mais  comment  Léon- 
tine  est^elle  si  9nre  dn  snccés  ?  Elle  a  toujours  parlé 
comme  une  femme  qui  veut  tont  faire ,  et  qni  ne 
donte  de  rien  ;  mais  elle  n*â  point  agi ,  elle  ne  fait 
iocDQf  démarche  pour  sVclaircir  avec  Exnpere  :  il 
était  pourtant  bien  |iatorel  qu'elle  s'informât  de 
ioot,  et  encore  f^ns  naturel  qn'Exupere  la  mit  au 
lût.  11  semble  qu'Exupere  et  Léontine  aient  songé 
i  rendre  l'énigme  difficile  plutôt  qu'à  servir  verita- 
Itlement. 

a6.Qa'à  vons-méme  jamais  elle  n'a  voulu  dire. 

Par  la  construction  ,  elle  n*a  pas  voulu  dire  l'em- 
pire ,  elle  veut  parler  des  moyens.  Il  faut  soigneu- 
sement éviter  ces  phrases  louches ,  ces  ajoiphibo- 
logies  de  construction. 

37. Elle  a  sur  Martian  tourné  le  coup  fatal 

De  l'épreuve  d'un  cœur  qu'elle  connoissoit  mal. 

Tourner  le  coup  de  l'épreuve  d'un  cœtir ,  n'est 

]>as  intelligible  ;  et  tout  ce  raisonnement  d'Eudoxe 

est  UB  peu  obscur.  y 

34.  .   •  L'un  et  l'autre  enfin  ne  sont  que  même  chose  » 
Sinon  qu'étant  trahi ,  je  mourrois  malheureux. 

Ici  tous  les  sentiments  sont  en  raisonnement  et 

exprimés  d'un  ton  didactique  dans  un  style  qui  est 

celai  de  la  prose  négligée.  Ne  sont  que  même  chose, 

tinon  ,  n'est  pas^  français. 

57.  Quoi  !  pour  désabuser  une  aveugle  furie , 
Rompre  votre  destin ,  et  douher  votre  vie  ! 
Rompre  un  destin  ,  désabuser  une  furie  aveugle  I 

On  ne  désabuse  point  une  furie  ,  on  ne  rompt 
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point  nii  destia  ;  ce  ne  sop.t  pas  les  mots  propres. 

47.  Souffrir  qu'il  se  trahisse  aux  rigueurs  de  mon  sort. 

Cette  expression  n'est  grainmaticate  en  ancnne 
langne,  et  n*estpas  intelligible;  il  veut  dire,  Qu'il 
subisse  la  mort  qui  m'était  destinée  ;  mais  le  fond 
de  ces  sentiments  est  héroïque";  c'est  dommage 
qu'ils  soient  si  mal  exprimés. 

55  Et  prenant  à  l'empire  un  chemin  éclatant. 
Prendre  un  chemin  éclatant  à  Tempire  ! 

56.  Montrez  Héraclius  au  peuple  qui  l'attend. 

Ce  vers  est  souvent  répété ,  et  forme  une  espèce 
de  refrain  ;  c'est  le  sujet  de  la  pièce  ;  il  y  a  un  peu. 
d'affectation  à  cette  répétition.  Cette  scène  d'ail- 
leurs est  intéressante  par  le  fond ,  et  il  y  a  de  très 
beaux  vers  qui  élèvent  l'a  me  quand  les  raisonne- 
ments l'occupent. 

Sj.  Il  n'est  plus  temps ,  madame ,  un  autre  a  pris  nu 

place  ; 
vers  de  comédie. 

68.  Il  m'ôtera  l'ardeur  qui  me  fait  soulever. 

Cela  n'est  pas  français ,  et  l'expression  est  anssi 
obscure  que  vicieuse.  Veut- il  dire  l'horreur  qui 
soqleve  mon  cœur ,  ou  l'horreur  qui  me  force  & 
soulever  le  peuple ,  ou  l'horreur  qui  me  porte  à 
me  soulever  contre  le  tyran.»* 

7a.  Au  tombeau  comme  au  trône  on  me  verra  courir, 
est  fort  beau. 
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SCENE    II. 

TSRS   4* 

Seigneur  ^  ne  croyez  rien  de  ce  qo'il  va  tous  dire. 

Ce  yers  serait  également  convenable  à'  la  comédie 
«t  à  la  tragéàie;  c'est  la  sitnation  qui  en  ftiit  le  mé- 
rite ;  il  échappe  à  la  passion ,  il  part  da  cœnr  ;  et  si 
Endoxe  avait  eu  ou  amoar  plus  violent ,  ce  vers  ie- 
nit  encore  plos  d'effet. 

SCENE    III. 

VE&S   5. 

Qu^on  le  fasse  venir.  Pour  en  tirer  Tavea, 
Il  ce  sera  besoin  m  du  fer  ni  da  feu. 

Pour  en  tirer^  l'aveu ,  est  ane  fante  ;  cet  en  ne 
peut  se  rapporter  qa'à  Martian  dont  on  parle  ; 
mais,  En  tirer  Taven,  signifij? ,  tirer  Tavea  de  quel- 
que chose  ;  il  fallait  donc  dire  quel  est  cet  aven 
^a  on  vent  tirer. 

iS.La  perfide  !  Ce  jour  lui  sera  le  dernier. 

Gela  n'est  pas  français.  Ce  jour  est  mon  demiec 
jour,  et  non  pas,  M'est  le  dernier  jour. 

SCENE    IV. 

Jusqu'ici  le  spectateur  n*a  été  qu'embarrassé  et 
inquiet;  à  présent  il  est  ému  par  l'attente  d'un 
grand  événement. 

VERS  5. 
Tout  ce  que  je  demande  à  votre  juste  haine , 
C'est  que  de  tels  forfaits  ne  soient  pas  impuni». 
Cela  est  dit  ironiquement  et  à  double  entente , 
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car  ni  Héraclins ,  ni  Martian  ^  n'ont  commis  de  for- 
faits. La  figure  de  l'ironie  doit  ét^e  employée  bieis. 
sobrement  dans  le  tragique, 

6.  Voilà  tout  mon  sonlUit  et  tonte  nu  prière , 
M'en  refuserez-Toné? 

Cet  en  était  alors  en  nsage  dans  les  discottn  fa-^ 
miliers  ,  témoin  ce  vers  dn  (Jid  : 
Le  roi  quand  il  en  fait ,  le  mesure  au  courage. 

ao.     .     .     .     Semant  de  non  noms  un  insensible  abus  , 
Fit  un  faux  Martiau  du  jeune  Hëraclius. 

Semer  nn  abus  des  noms ,  ne  peut  se  dire.  Ce« 

expressions  ,  aussi  obscures  que  forcées,  se  reacon  ^ 

^rent  souvent  ;  mais  la  situation  empécbe  qu'on  ne 

remarque  ces  petites  fautes  au  tbéâtre.   Tous  les 

«sprits  sont  en  suspens.  Qui  des  deux  est  Héraclins? 

Qui  des  deux  ra  périr  P  Rien  n'est  plut  intéressant 

ni  plus  terrible. 

a4>  Tu  fais  après  cela  des  contes  superflus. 

Quoique  les  expressions  les  plus  simple»  dcTien- 
nent  quelquefois  les  plus  tragiques  par  la  j^ce  on 
elles  sont ,  ce  n'est  pas  en  cet  endroit  ;  c'est  quand 
elles  expriment  nn  grand  sentiment.  Des  contes  » 
est  ignoble. 

95.  Si  ce  billet  fut  Trai ,  seigneur ,  il  ne  l'est  pins. 

CTest  encore  une  énigme ,  on  plutôt ,  un  procèa 
par  écf  it.  Il  faut  au  quatrième  acte  essuyer  encore 
nne  avant-scene ,  informer  le  spectateur  de  tont  ce 
qui  s'est  passé  autrefois  ;  mais  cette  explication 
même  jette  tant  de  trouble  dansl'atne  de  Pbocaa  ,  et 
fod  le  sort  de  Martiau  si  douteux  ^  qo'dlt  d«Ti«nt 
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QD  coup  de  théâtre  pour  les  esprits  extrêmement 
attentifs. 

Sa.  Cq>eiidant  Léontine  étant  dans  le  château 
fteine  de  nos  destins  et  de  notre  berceau. 
On  n'est  point  reine  d'un  destin ,  encore  moins 
d'na  bercean. 

34.  Pour  me  rendre  le  rang  qn'occnpoit  votre  race« 

On*  ne  peut  se  servir  de  race  pour  signifier /?/5. 
On  désirerait  dans  tonte  cette  tirade  nn  style  plus 
tragique  et  pins  noble. 

53.  Perdez  Héradins  et  sauvez  votre  fils. 

C'est  encore  nn  refrain  ;  on  y  voit  pcnt-étre' en- 
core trop  d'«pprét.  L'antenr  se  complaît  â  dire  par 
ce  refrain  le  mot  de  Ténigme.  Je  crois  cepemUi^ 
que  cette  répétition  est  ici  mieux  placée  que  celle- 
ci  ,  Montrez  Héradins  an  peuple ,  la^^nelle  retient 
trop  souvent.  La  situation  est  très  intéressante. 

69.Toml>é-je  dans  l'erreur  ou  si  j'en  vais  sortir? 

n  faut ,  On  bien  vais-jé  en  sortir  ?  Ce  si  s'em- 
plo^jrait  autrefois  par  abus  en  sous- entendant.  Je 
demande,  ou  dis-moi,  si  j*en  vais  sortir;  mais  a' est 
une  fante  contre  la  langue  :  il  n*y  a  qu'un  cas  où  ce 
n'  fist  admis ,  c'est  en  interrogation  ;  «Si  je  pfirle  ?  «Si 
i^obéis  ?  Si  je  commets  ce  crime  ?  on  sous-entend , 
qn*arriTera-t-il  ?  qu'en  penserez-vous  ?  etc.  Mais 
alors  il  ne  faut  pas  faire  précéder  ce  si  par  une  autre 
figure  ;  il  ne  faut  pas  dire ,  Parlé-je  à  un  sage  ,  on,it 
je  parle  à  nn  courtisan  ? 

73.*Elle  a  pu  les  changer  e%  ne  les  changer  pas , 
et  plus  bas 

COMMENT.  SUR  COUT.    3.  7 
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Elle  a  pu  l'abuser  et  ne  Tabuser  pas , 
•ont  des  vers  de  comédie  ;  mais  la  force  de  la  sitiur* 
tion  les  read  tragiques.  La  contestation  d'Héraclins 
et  de  Martian  me  paraît  snblime.  Si  Pbbcas  joue  nn 
rÀle  faible  et  très  embarrassant  pour  l'actedr  pen- 
dant cette  noble  dispute ,  il  devient  tout  d*nn  conp 
noble  et  intéressant ,  dès  qn*il  parle. 

74'  Et  plus  que' TOUS ,  seigneur ,  dedans  l'inquiétude , 
Je  ne  vois  que  du  trouble  et  de  l'incertitude. 
Le  premier  vers  est  mal  fait,  indépendamment 
de  x«tte  faute  ,  dedans  ;  mais  Exnpere  dit  ce  qn*il 
doit  dire. 

77.  Vous  YOjea  quels  effets  en  ont  été  produits. 
Cet  en  est  vicieux ,  et  le  vers  est  trop  faibJe. 

$2 Ah  ciel!  quelle  est  sa  ruse? 

Ce  mot  mse  ne  doit  point  entrer  dans  le  tragi- 
que, à  moins  qn'il  ne. soit  relevé  par  une  épithete 
noble, 

9^  Elle  a  pu  l'abuser  et  ne  l'abuser  pas. 

Cette  ressemblance  affectée  avec  ce  vers  j  £II#  a 
pu  les  cbatiger  et  ne  les  changer  pas,  est  un  peu 
trop  du  style.de  la  comédie. 

94.  Tu  vois  comme  la  fille  a  part  an  stratagème.  * 

Yers  de  comédie.  Otes  les ^  noms  d*«mpereQr  et 
de  prince  ,-  rintrigue  en  effet  et  la  diction  ne  axanX 
pas  tragiques  jusqu'ici.  Mais  elles  sont  ennoblies 
par  rintérét  d'un  trdne  ,  et  par  le  danger  des  per« 
sonnages. 

zoa.  Ami  »  rends>moi  mon  nom ,  etc. 

Ici  le  dialogue  se  rdcre  et  s^édumCfe  ;  toîU  di^ 
tcagiqne. 
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io§.  Et  nos  noms  ao  dessem  donnent  nn  diven  sort. 

Est  obscnr  parceqne  sort  nVst  pas  le  mot  propre  ; 
il  reot  dire ,  Nos  noms  met^nt  une  grande  diffé- 
rence  dans  notre  action  ;  înais  cette  différence  n*eft 
pas  le  sort. 

xio. Dedans  Héraclîus  il  a  gloire  solide; 
Et  dedans  Martian ,  il  devient  parricide. 

n  a  gloire  ,  n'est  pas  permis  dans  le  style  noble  ; 
il  devait  dire ,  C*est  dans  Héraclins  noe  glcnre 
toiide. 

lia. Puisqu'il  faut  que  je  meure ,  illustre  on  criminel  » 
Couvert  on  de  louange  ou  d'o^^robre  étemel. 

lilustre  n*est  pas  opposé  â  criminei^  paroeqn'on 
pcnt  être  nn  criminel  illustre. 

O^opprobre  étemel ,  n*est  pat  français  ;  il  fant , 
D'an  opprobre  éternel.  D'opprobre  est  ici  absolu  ^ 
et  ne  souffre  point  d*épithete  ;  et  on  ne  pent  dire  , 
Couvert  de  louange ,  comme  on  dit ,  Gonyert  de 
gloire,  de  lauriers,  d'opprobre,  de  bonté.  Ponr- 
quoi  ?  c'est  qu'en  effet  la  bonté ,  la  gloire ,  les,  lau- 
riers semblent  environner  nn  bomme ,  le  courir. , 
La  gloire  couvre  de  ses  rayons ,  les  lauriers  couvrent 
la  tète  ;  la  bonté ,  la  rougeur  couvrent  le  visage  ; 
mais  la  louange  ne  couvre  pas. 

ii6.1Ion  nom  seul  est  eonpable... 

Cest  là ,  ce  me  semble ,  une  tre»  nobl^bardiesfe 
d'expression. 

iiS.ll  eonxpira  tout  seul,  tu  n'eues  pas  complice. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'un  nom  a  conspiré.  Tu 
n*en  es  pas  complice,  est  une  petite  fanie. 
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xaa.  Et  IcM^^e  contre  tous  il  m'a  Hàt  entreprend^. 
Ce  verbe  entreprendre  est  actif,  et  Te«t  ici  abso* 

lament  nu  régime*  On  ne  dit  point  entreprendre 

■ponr  conspirer. 

N.  B,  Cest  parler  très  bien  que  de  dire  «  Je  sais 

méditer,  entreprendre  et  agir,  parcequ'alors  entre 

prendre ,  méditer  ont  un  sens  indéfini.  Il  en  est 
de  même  de  plusieurs  verbes  actifs  qu'on  laisse  alor» 
sans  régime.  Il  avait  une  tête  capable  d'imaginer  ^ 
tin  cœur  fait  pour  sentir ,  un  bras  pour  exécuter  ; 
mais ,  J'exécute  contre  vous ,  j'entreprends  contre 
vous ,  j'imagine  contre  vous ,  n'est  pas  français. 
Pourquoi?  parceque  ce  défini  contre  vous  fait* at- 
tendre la  chose  qu'on  imagine ,  qu'on  exécute  et 
qu'on  entreprend.  Vous  ne  vous  êtes  pas  expliqué. 
Voyez  comme  tout  ce  qui  est  règle  est  fondé  stur  la 
nature. 

lag.  Juge  sous  les  deux  noms  ton  dessein  et  tes  feux , 
n'est  pas  français.  Il  faut  un  de,  Ju^er,  avec  un 
accusatif,  ne  se  dit  que  quand  on  juge  un  coupable, 
.un  procès  ;  on  juge  une  action  bonne  on  mauvaise. 
De  plus  ce  vers  est  obscur ,  iTuge  ton  dessein  et  tes 
feux  sous  les  deux  noms. 

i3a.  Et  n'eût  pas  eu  pour  moi  d'horreur  d'un  grand 
forfait. 

Pour  moi ,  n'est  pas  français  ainsi  placé  ;  il  vent 
dire ,  N'eut  pas  eu  horreur  de  me  rendre  parricide. 

x36.  Ce  favorable  aven  dont  elle  t'a  séduit 

T'exposoit  aux  périls  pour  m'en  donner  le  fruit. 

On  ne  peut  pas  dire  ,  Elle  t'a  séduit  d'un  aveu  ; 
il  faut ,  Par  un  aveu  ;  et  aveu  n'est  pas  ici  le  mot 
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propre ,  pnisqa'HéracUas  regarde  cette  confideno* 
eoinme  nae  feinte.  .    . 

ÀTertissons  toujours  qae  cet  fautes  cpntre  U 
langue  sont  pardonnables  à  Comeilie. 

Boileau  a  dit ,  et  répétons  encore  après  lui  : 
Sans  la  langue ,  eu  un  mot ,  l'auteur  le/ plus  dirin, 
ïst  toujours ,  quoi  qu'il  fasse ,  uu  mécbant  écrivain. 

Cela  est  vrai  pour  quiconque  est  venu  après  Cor* 
neille,  mais  non  pas  pour  lui,  non»  seulement  à 
cause  do  temps  oh  il  est  venu ,  mais  à  cause  de  son 
génie. 

140.  Hélas  !  je  ne  puis  voir  qui  des  deux  est  mon  fils ,  etb. 

Ce  qne  Phocas  dit  ici  ;  est  bien  plus  intéressant 
qne  dans  Caldéron;  et  les  quatre  derniers  beaux 
▼ers,  0  roalbenrenx Phocas  !  eot.  font,  je  crois',  une 
impression  bien  pin»  toncbante ,  parceqn'ils  sont 
mieux  amenés.  Pbocas,  dans  Tespagnol,  dit  anx 
deux  princes ,  £s-to  mon  fils  ?  tons  deux  répondent 
à  la  fois ,  Non  :  et  c'est  à  ce  mot  qne  Phocas  s'écrie  : 
0  malbenrenx  Pbocas  i  ô  trop  beurenx  Maurice  !  ete. 
f  Cette  manière  est  fort  belle ,  j'en  conviens  ;  mais 
n^y  a-t-il  rien  de  trop  brnsque  ?  Ces  quatre  beaux 
Ters  de  Caldéron  ne  sont-ils  pas  nn  jen  d'esprit  ? 
il  trouve  d'abord  qne  Maurice  a  deux  fils ,  et  qne 
lai  n'en  a  pins  :  cette  idée  ne  demande-t-elle  pas  nn 
peu  de  préparation?  Quand  les  deux  eiifants  ont 
répondn  non ,  la  première  cbose  qui  doit  échapper 
i  Phocas ,  n*est-ce  pas  une  expoBssion  de  douleur  , 
de  colère ,  de  reproche  ?  J'avoue  que  le  non  des 
deux  princes  est  fort  i>eau ,  et  qu'il  convient  très 
bien  à  deox  sauvages  comme  eux. 

On  peut  dire  encore  qne  ,  Pour  vivre  après  toi  , 

7.  ' 
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ponr  régner  après  moi,  n'd  pas  r énergie  de  Tespa— 

gnol.  Ces  deux  fins  de  vers ,  Après  toi  ,  après  mol  ^ 

font  languir  le  discours.    Calderon  est  bien  plu» 

précis. 

Ali  ven'^uroso  Maurjcio  ! 
Ah  iiifeliz  Phocas  quien  vio 
Que  para  reynar  no  quiera  * 

Ser  hijo  de  mi  valor 
.    Une ,  y  que  quieran  dèl  tuyo 
Serlo  para  morir  dos  ? 

x56.  De  quoi  parle  à  mon  cœur  ton  murmure  imparfait  ? 
I*(e  me  dis  rien  du  tout  ou  parle  tout-à-fait. 

Ces  deux  beaux  vers  de  cette  admirable  tirade  ont 
y-té  imité  par  Pascal ,  et  c'est  la  meilleure  de  ses 
pensées.  Cela  fait  bien  voir  que  le  génie  de  Cor- 
neille, malgré  ses  négligences  fréquentes ,  à  tout 
créé  en  France.  Avant  lui,  presque  personne  -ne 
pensait  avec  force ,  et  ne  s'exprimait  avec  noblesse. 

x66.  QuVux  honneur^  de  ta  mort  je  dois  porter  envie  » 
Puisque  mon  propre  fils  les  préfère  à  sa  vie  ! 

Ces  deux ,  derniers  vers  faibles  et  languissants 
gâtent  la  tirade^  il  fallait ,  comme  Calderon ,  finir 
k  para  morir  dos.  D'ailleurs  ,  Les  honneurs  de  la 
mort ,  n*est  pas  juste;  Mon  fils  préfère  les  honneurs 
de  la  mort  à  la  vie.  Y  a-t-il  eu  dans  Maurice  de 
rhonneur  à  mourir  ?  quels  honneurs  a-t-il  eus  ?  Il 
TLj  a  de  beau  que  le  vrai  exprimé  clairement. 

SCENE   V. 

Tonte  cette  scène  de  Léontine  est  très  belle  em 
son  genre  ;  car  Léontine  dit  tout  ce  qn'elle  doit 
dire  ,  et  le  dit  de  la  manière  la  plàs  imposante.  Li 
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Mole  ches^  qui  poisse;  faire  de  la  peine ,  c*est  qac 
cette  I.éontine ,  qui  semblait  dès  le  second  acte , 
condaire  Faction ,  qui  vonlait  qu'on  se  reposât  de 
tont  sar  elle ,  n'agit  point  dans  la  pièce ,  et  c'est  ce 
que  nous  examinerons,  sur-tout  an  cinquième  acte. 

VERS  33. 
Je  m*en  consolerai  quand  je  verrai  Phocas 
Croire  affermir  son  sceptre  en  se  coupant  le  bras , 
Et  de  la  même  main- son  ordre  tyrannique 
Yenger  Héraclius  dessus  son  fib  unique. 

Un  ordre  n*a  point  de  main ,  et  la  phrase  est  trop 
incorrecte,  .le  verrai  Phocas  se  couper  le  bras,  et 
ton  ordre  venger  Héraclius  de  la  même  main  ï 

47. Tant  ce  qw*il  a  reçu  d'iiciircuse  nourriture 
Domte  ce  mauvais  sang  qu'il  eut  de  la  nature. 

Ce  terme ,  nourriture  ,  mérite  d'être  en  usage  ; 
il  est  très  supérieur  à  éducation ,  qui  étant  trop 
loDg  et  composé  de  syllabes  sourdes ,  ne  doit  pas 
entrer  dans  un  vers. 

53.  n  seroit  lâche ,  impie ,  inhumain  comme  toi. 

Remarquez  que  dans  le  cours  de  la  pièce  Phocai 
o'a  été  ni  lâche ,  ni  impie,  ni  inhumain  ;  ces  injures 
vagues  sentent  tr<^p  la  déclamation  ;  et  encore  une 
fois  une  domestique  ne  parle  point  ainsi  à  un  eq^- 
pereur  dans  son  propre  palais.  Qu*il  serait  beau  de 
fùre  sous-entendre  tontes  les  injures  qcie  disent 
Uontine  et  Palchérie ,  an  lieu  de  les  dire  i  que  ce 
ménagement  serait  touchant  et  pleiu  de  force  !  mais 
que  ce  vers  est  beau ,  C'est  du  fils  d'un  tyran  que 
j'ai  fait  un  héros  :  il  est  tin  peu  gâté  p^r  les  deux 
Ters  laihlcs  qui  le  soivent. 

\ 
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54*  Et  ta  me  dois  ainsi  plus  qvp  je  ne  te  doi. 

On  dit  indifféremment  dois  et  doi  ,  "vois  et  t>o/, 
crois  et  croi,fais  exfaiy  prends  9t  prend ,  ren^/s 
et  rend,  dis  et  di,  avertis  et  averti;  mais  il  n^eat 
pas  d'usage  d Y  comprendre ,  Je  sais ,  je  pnis  on  je 
penx  ;  on  ne  pent  dire ,  Je  pni ,  je  pen ,  je  sni  ;  et 
tontes  les  fois  qae  la  tei:minaison  est  sans  s,  un  ne 
pent  y  en  ajouter  nne  ;  il  n'est  pas  pefnûs  de  dire  ^ 
Je  donnes ,  je  soupires  ,  je  trembles. 

66.  Ne  TOQS  ^q>osez  plus  à  ce  torrent  d^in  jures , 
Qui,  ne  faisant  qu*aigrir  votre  ressentiment, 
Tons  donne  peo  de  jour  pour  ce  discernement. 
Laissez-la  moi,  seigneur,  quelques  moments  engaWLfi. 

Pen  de  jour  pour  un  discernement,  quelques 
moments  en  garde,  sont  de  petits  défauts:  le  pins 
grand,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  que  Léontitie  et 
cet  Exnpere  traitent  toujours  un  empereur  éclairé  et 
redoutable  comme  on  traite  un  vieillard  de  comédi* 
qu'on  fait  donner  dans  tons  les^anneaux. 

63.  Vous  savez  à  quel  point  l'affaire  m'intéresse. 

Comment  ce  subalterne  pent-il  faire  entendre  que 
l'affaire  Tintéresse  particulièrement  ?  quel  antre 
intérêt  peut-il  être  supposé  y  prendre  devant  Pho- 
cas  ,  que  l'intéri^t  d'obéir  à  son  maître .'  mais  il  ré- 
pond à  sa  pensée  ,  il  entend  qu'il  y  va  de' Sa  vie ,  s'il 
ne  vient  â  bout  de  trahir  Phocâs. 

68.  Et  peut-étre  qa*enfin  nous  tronverons  le  n6tre. 

Le  nôtre ,  est  incorrect  et  comique  ;  il  est  incor- 
rect parceque  ce  nôtre  ne  se  rapporte  à  rien  ;  il  est 
comique  parceque  Le  nôtre  est  fainilier ,  et  qu*nn 
prince  qui  veut  dire  ,  Pent-ltre  qu'enfin  je  décou- 
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rrirai  mon  iiJs,  ne  dit  point  en  dmii géant  tont 
d'un  conp  le  singulier  en  pluriel ,  Nous  trcayerons 
le  nôtre. 

7e.    , Vous  autres ,  suivez-moi. 

VoQS  antres ,  ne  se  dit  point  dans  le  style  noble. 

SCENE  VI. 

VERS    I. 

On  ne  peut  nous  entendre. .. 

Qaoi  i  ils  sont  dans  la  chambre  même  de  l'empé- 
reur ,  et  on  ne  pent  les  entendre  ! 

7.  L^apparenee  tous  trompe ,  et  je  suis  en  efTet...  — 
L^homme  le  plus  méchant  que  la  nature  ait  fait. 

Ce  n*est  pas  là  ,  je  crois,  ce  que  Léontine  deyrait 
dire  ;  ce  n'est  pas  là  cette  femme  si  adroite ,  si  sn- 
périenre ,  qai  se  vantait  de  venir  à  bout  de  tout  ;  il 
me  semble  qu*elle  aurait  du ,  dans  le  coura  de  la 
pièce,  faire  l'impossible  pour  s'entendre  avec 
Exnpere.  Elle  a  traité  les  denx  princes  comme  des 
enfants  ;  et  Bxupere  qui  n'e$t  qu'nn  subalterne ,  Ta 
traitée  comme  une  petite  fille  :  elle  n'a  point  confié 
son  secret ,  qu'elle  devait  confie^,  et  Exnpere  ne 
lui  a  point  dit  le  sien  ;  c'est  une  conspiration  dans 
laquelle  personne  n'est  d'intelligence  ;  et ,  par  cela 
seul ,  toute  l'intrigue  est  peut-être  hors  de  la  vrai- 
semblance. ^ 

Ce  vers ,  L'homme  le  plus  méchant  que  la  nature 
ait  fait ,  est  du  ton  de  la  comédie. 

i3.  n  n'est  aucun  de  nous  à  qui  sa  violence 

N'ait  donné  trop  de  lieu  d'une  juste  vengeance. 
Cest  un  solécisme.  On  donne  lieu   à  quelque 
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chose ,  et  non ,  De  qnelqae  chose.  Il  donne  lîea  À 
mes  sonpeons  j  et  non ,  De  mes  soupçons.  Quand 
on  met  nn  de ,  il  faut  nn  yerhe  :  Il  ni*a  donné  lien 
de  le  haïr.  Lieu  est  prosaïqne. 

a4*  Vous  Toyez  la  posture  où  j*y  suis  aujourd'hui. 
Le  mot  de  posture  n*est  pas  assez  nohie. 

39. Esprit  lAche  et  grossier,  quelle  hrutalitë 
Te  fait  juger  en  moi  tant  de  crédulité  ? 

Il  me  semble  qu'au  contraire  elle  doit  «lirç.  Est-il 
bien  vrai?  ne  me  trompex-yous  point  ?  quelle  preaye 
ponyez-yous  me  donner  ?  faites^moi  parler  à  qnel- 
qnes  conjurés;  je  deypais  les  connaître  tons  puisque 
je  me  suis  yantée  de  tout  faire ,  mais  je  n*en  con-*^ 
nais  pas  un  ;  je  deyrais  être  d'intelligence  ayec  yons  | 
nous  détestons  tous  deux  le  tyran  ;  il  a  immolé  yotre 
,  père  ,  il  m^en  coûte  mon  Hls  ;  le  même  intérêt  bouj 
joint  ;  il  est  ridicule  que  je  ne  sadiè  rien  ;  mettez- 
moi  an  fiait  de  tout ,  et  je  y  errai  ce  que  je  dois  croir^, 
^t  ce  ^ne  ic  dois  faire.  An  Heu  de  dire  ce  qu'elle 
doit  dire ,  elle  appelle  Exupere  lâche ,  grossier  et 
brutal. 

44*  ^c  ™«  f&i*  point  ici  de  contes  superflus. 

Elle  doit  au  moins  attendre  qn'Exupere  lui  ait 
fait  ces  contes. 

Je  ne  sais  si  je  ne  me  trompe ,  mais  la  fin  de  cette 
scène  entre  deux  subalternes  ^  approche  un  peu  trop 
d'une  scène  de  comédie ,  dans  laquelle  personne 
ne  s'entend  ;  d'aiilenrs  elle  paraifînutile  à  la  pièce; 
«Ile  ne  conclut  rien.  Airoe-t-on  à  yoir  deux  subal- 
ternes qui  ne  s'entendent  point  et  qui  deyraienl 
a' entendre  ?  Que  font  pend.int  ce  temps-la  les  deux 
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béfos  de  la  pièce  ?  rien  da  tonl  :  il  parait  qn^il  Knlt 
nieox  de  les  faire  agir. 


ACTE  CINQUIEME. 

t 

SCENE   I. 

TEES    I.  « 

Qnellt  confosion  étrange 

Be  deux  princes  fait  un  mélange 

Qni  met  ^ n  discord  deux  amis  !  etc. 

v/ V  a  presque  toajoars  retranché  aax  repréaeiita- 
Hons  ces  stances;  elles  ne  valent  ni  celles  de  Po- 
Ijencte,  ni  cellt-s  du  Cid;  ce  n*est  qu'une  ode  du 
poëte,  sur  l'incertitude  où  les  héros  de  la  pièce  sont 
àt  leor  destinée  ;  ce  n*est  qu'une  répétition  de  tous 
Ici  ^ntiments  tant  de  fois  étalés  dans  la  pièce  ;  et 
puisque  c'est  une  répétition ,  c'est  un  défaut. 

Un  mélange  de  deux  princes  ;  deux  amis  en 
^iteord  ;  on  sort  brouillé  ;  ce  qu'Uéraclios  a  de 
CQVBiissance  qui  bniTe  une  orgueillense  puissance  ; 
ce  ae  sont  pas  des  manières  de  parler  qui  pnissent^ 
entrer  ni  dans  one  tragé4ie ,  ni  dans  des  stances. 

SCENE    IL  , 

Txas  I. 
0  ciel  !  quel  bon  démon  derers  mot  tous  enroie^ 
Madame?  —  Le  ^ran  qui  veut  que  je  tous  Toie. 
On  sent  ici  qne  le  terrain  manque  à  l'auteur  :- 
fslta  seene  est  entièrement  inutile  au  dénouement 
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Le  spectateur  to\i jour*  paressej^  tl'apl>iattdir , 
Et  <pii  des  vains  efforts  d^  votre  rliétorique  , 
Justement  fatigué  s^endort  ou  vous  critique. 

Il  est  cependant  naturiel  qn'Héraclius  expliqnc 

ses    doutes.  Le  grand  défaut  de  cette  scène  est  , 

comme  on  Ta  dit ,.  qu'elle  ne  conduit  à  rien  du  tout. 

65.  L'œil  le  plut  éolati%<  sur  de  telles  màticrfes 

Peut  prendre  de  faux  jours  pour  de  vives  lumières  ; 
Et  comme  notre  sexe  ose  assez  promptement 
Suivre  Timpression  d'un  premier  mouvenoent ,  etc. 

Ces  expressions  de  comédie  et  la  téflexian  sar 
notre  sexe ,  achèvent  de  refroidir. 

73.  Et  quoique  Ift  pîUé  moatre  un  ocrar  généreux , 

Ce  terme  montre  n'est  pas  propre  ;  on  croirait 
que  la  pitié  a  un  cœur.  Ces  petites  négli^nces  se- 
raient à  peine  remarqnables ,  si  «*  les  n'étaient  fré- 
quentes ,  et  ces  inattentions  étaient  très  pardon- 
nables pour  le  temps.  Il  fallait  peut-être ,  Prouve 
nn  cœni'  généretix  \  èû  bien  ,  Quoique  la  pitié  soit 
d'on  cœnr  généreu'X. 

75.  Celle  qu'on  a  pour  lui  de  ce  rang  dégénère. 

De  quel  rang.i*  Est-ce  du  rang  des  cœurs  géné- 
reux .''  On  ne  dégénère  point  d'un  rang. 

74.  Vous  devcx  le  haïr ,  et  fàl-il  votre  perè. 

Cela  n'est  pas  vnii\  Un  fils  ne  doit  point  haïr  «in 
père  qui  l'a  éiené  avec  tendresile  ;  oc  senltmMM  etet 
j^av^^oonable  dans  k  ^nche  de  l^ttlchém-,  taàhi 
dott*elle  l'alléger  m&mtap  an  motif  détentiintnt  ? 
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disconrs;  et,.Qall  ne  me  ]e,  fait  m»  son  dét- 
igtéable. 

i3.  jJLh ,  prince  !  il  ne  faut  point  d^asiuVance  plus  claire  $ 
Si  TOUS  craignez  la  mort  vous  n*étes  point  mon  frère. 

Cela  est  "bien  subtil  ;  ce  ne  sont  pas  là  des  raisons  ; 
elle  se  presse  trop  ;  elle  joue  sur  le  m- 1  ^t  frayeur» 
Toat  ce  que  disent  ici  Héraclius  et  Puichérie ,  a*a- 
joBte  rien  à  Tintrigne  ^  ne  conduit  en  rien  au  dé^ 
aooement.  Assurance  plus  claire,  n'est  ni  un  mot 
noble,  ni  le  mot  propre  ;  on  a  une  ferme  assurance, 
One  preuve  claire. 

a3.  J*ai  beau  faire  et  beau  dire  afin  de  Tirriter , 
n  m*éconte  si  peu  qu'il  me  force  à  doQter. 

Cela  n'a  pas  besoin  de  commentaire  ;  mais  de  si 
basses  triyialités  étonnent  toujours. 

a5.  Malgré  moi  comme  fils  toujours  il  me  regarde, 
n  faut ,  Conune  son  ills. 

4o.  Ab  !  TOUS  ne  l'êtes  point  puisque  tous  en  doutes. 

C'est  encore  une  de  ces  subtilités  qui  ne  Tont 

point  an  cœur ,  qui  ne  causent  ni  terreur  ni  trouble  ; 

il  faut  dans  un  cinquième  acte  autre  cbose  que  du 

nisonnement  ;   et  ce  raisonnement  de  Puichérie 

a'e^t  pas  juste.  HéracUuspeut  très  bien  douter  qu*il 

soit  fils  de  Maurice ,  et  «ïependant  éir^  son  ^^  ;  il 

a  même  les  plus  grandes  raisons  pour  eu^douyer. 

Boilean    coiidantnait .  hauiement   dans'  Corneille 

toutes  ces  scènes  de  raisonnements,  et  sur  ri  ont 

celles  qui  refroidissent  tonte»  les  pièces  qu'il  fit 

tprés  Héraclius. 

£n  Tain  tous  étalez  une  scène  saTante , 

Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédit 

coM«EifT.  sua  coair.  3.  * 
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Le  spectatenr^tolijoiirs  paresseux  tl'ap|)laadir , 
Et  <pii  des  vains  efforts  d^  votre  rhétorique  , 
Justement  fatigué  s*endort  ou  vous  critique. 

Il  est  cependant  naturiel  qn'Héraclias  expliqae 

ses   doutes.  Le  grand  défaut  de  cette  scène  est  , 

comme  on  Ta  dit ,  qu'elle  ne  conduit  à  rien  du  tout. 

Ç5.  L'œil  le  plus  éokhné.  sur  de  telles  matières 

Peut  prendre  de  faux  jours  pour  de  vives  lumières  ; 
Et  comme  notre  «exe  ose  assez  promptement 
Suivre  Timpression  d'un  premier  mouvement ,  etc. 

Ces  expressions  de  comédie  et  la  réilejûcm  sur 
notre  sexe ,  achèvent  de  refroidir. 

73.  Et  quoique  la  pitié  montre  un  c«rar  gétuéreux , 

Ce  terme  montre  n'est  pas  propre  ;  on  croirarît 
que  la  pitié  a  un  cœuri.  Ces  petites  négli^nces  se- 
xaient  à  peine  remarquables ,  si  <■*  les  n*étaient  fré- 
quentes ,  et  ces  inattentions  étaient  très  pardon- 
nables pour  le  temps.  Il  fallait  peut-être ,  Prouve 
un  cœui'  géiiérettx  ,  ém  bieh  ,  Quoique  la  pitié  soit 
d'un  cœur  généreux. 

75.  Celle  qu'on  a  pour  lui  de  ce  rang  dégénère. 

De  quel  rang.^  Est-ce  du  rang  des  cœurs  géné- 
reux ?  On  ne  dégénère  point  d'un  rang. 

74.  Vous  devez  le  baïr ,  et  fè(-il  votre  perfe. 

Cela  n*est  pas  yraiv  Un  fils  ne  doit  point  hatr  «ui 
père  qui  l'a  ^eTc  avec  tendresile  ;  oc  seninuMM  Mt 
im^Joanable  dans  k  boocbe  de  PckhéAC",  in*tt 
doU-elle  rallégucrvimirae  un  motif  détentônant .' 
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SCENE    ill. 

vs&s  a. 
Qnclfoe  eHort  qp»  je  fa^M  à  lire  dani  son  ame , 
Jo  n>D  vqU  qae  l'effet  que  je  iii*itots  premn.  ' 

Cela  n'est  pat  français.  On  a  de  la  peine*  à  lire  ;' 
on  fai#  effort  poar  Hre ,  et ,  Teffet  d'nn  effort ,  n*a 
pas  nn  «ans  asaes  eUûr. 
4«  le  troave  trop  d'oii  ^«re ,  et  ▼ons  trop  peu  d*aA  fili . 

^e  fte  fait  là  que  répéter  ce  q«s  Phoeas  a  dit  an 
quatrième  acte  ;  et  cette  antithèse  de  tro/f  et  de 
trop  peu  est  sonvent  répétée. 

6.   Il  tient  en  ma  faveur  leur  naissance  couverte. 

Le  ciel  qni  tient  une  naissance  couverte  !  Ce  n'est 
pas  le  mot  propre.  Couvert  ne  veut  pas  dire  incer- 
tain, obscur, 

18. En  crois-tu  mes  soupirs?  c^n  croiras-tu  mes  larmes? 

Il  y  a  ici  nne  remarque  importante  à  faire  poar 
tonte  la  tragédie  ;  c'^est  qu'il  ne  faut  jamais  faire  en 
aucun  bas  ni  soupirer  ni  pleurer  ceux  dont  les 
larmes  ne  SaaH  aoupârer  m  plearer  personne.  Pour 
pea  qn'091  eonnaisse  le  eocnr  humain ,  on  sent  bien 
que  les  s(WjpÂr«  et  les  larmes  d'oa  PàiQcas  ressem* 
blent  à.  la  voix  da  Loup  bergar. 

»9.C*est  me  Tôter  assez  que  ne  vouloir  plus  Tétre. — 
C'est  vous  le  rendes  assez  que  le  faire  counoître.  -* 
C'est  me  l'ôter  assez  que  me  le  supposer.  —  - 
C'est  vous  le  rendre  assez  que  vous  désabuser. 

Ces  répétitions  ,  Oter  as^ex,  rendre  assez  y  font 
nne  espèce  de  j^u  de  mots  et  de  symétrie ,  qui  , 
n'î^ÎP.ataat  rien  ^  la  situation.,,  P^ftvW*«f"*'^*  lan^nir. 
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Si.  Fais  Tirre  HéracUas  sous  rnn  ou  l'autre  sort. 
On  ne  peht  dire ,  Vivre  sons  on  sort. 

33.  Ah  !  c'en  est  trop  enfin,  et  ma  gloire  blessée 
Dépouille  un  Vieux  respect  où  je  l'avois  forcée. 
Je  ne  sais  si  Héraclius ,  dans  Tinoertitu  le  où  il  est 
de  sa  naissance ,  doit  r(  poudre  aTec  tant  d*indignm- 
tion  et  de  mépris  à  un  entperenr  qni  ^at  pent-étre 
son  père,  luette  ^cene  d'ailleara  fait  on  grand  effet, 
quoique  la  perplexité  qù  est  le  spectateur  n*ait  point 
angnH'nté  ;  mais  c'est  beaucoup  que  dans  un  tel  su- 
jet elle  soit  toujours  entretenue;  c'est  un  très  grand 
art  d*y  être  parvenu ,  et  c'est  une  grande  ressource  de 
génie.  Martian  fait  senlemeat  un  personnage  froid 
dans  la  scène;  il  n*y  parle  qu'une  fois,  et  est  un 
personnage  pureméut  passif. 

67.  J'aeoepte  eu  sa  faveur  ses  parents  pour  les  miens ,  etc. 
Toute  cette  tirade  est  yéritabiement  tragique; 
Toilà  de  la  force ,  du  pathétique ,  et  (ie  beaux  Tecs. 

80.  .    Domies^m'en  pour  marque  on  véritable  effet, 
cela  n'est  pan  Trançais. 

81 .  Ne  laisse  p^is  de  place  à  la  supercherie. 
Jamais  ce  mot  ne  doit  entrer  dans  la  tragédie. 

88.  J'anrois  pour  cette  honte  un  cœur  assex  lé^er? 
cela  n'est  pas  français.  Un  cœur  léger  pour  une 
honte  !  et  cette  légèreté  consisterait  à  épouser  som 
frère.  Cette  scène  ne  finit  pas  heureusement. 

SCENE    IV. 

TE  R8    I.  .' 

Seigneur,  tous  devez  tout  an  grand  coeur  d'Exnpere. 
On  dirait  à  ce  mat  de  grand  cœur  qu'Exupere 
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«t  DU  héros  qui  a  offert  «oii/seeotirs  ù  PUocas;  mai» 
ce  n*est  qu'on  olflcier  qui  «  Qbôi  anx  0r4res  de  soU 
maître,  et  qni  a  arrêté  des  séditieux:  et  comment 
n'a-t-iî  employé  que  ses  «mis?"i'eniperear  ii*aTait-iI 
pas  des  gardes  ? 

SCENE   V> 

TBRS   7. 

TroQTe ,  iva  ckoisis  mon  fils ,  et  l'éponse  sur  l'henréi 
Est-ce  là  le  temps  d^nn  mariage?  de  plus  Pliocas 
doit-il  faire  sur-le-champ  sa  Ijelle-fiUe  d^une  per- 
•OBue  dont  it  connaît  la  haine  implacable?  Il  n*a 
bbI  besoin  d'elle ,  puisqu'il  se  croit  mnître  de  Tétat  ; 
il  les  laisse  tons  trois  :  qu'en  espère -t-il  ?  il  a  va 
qu'il  est  baï  de  tous  les  trois,  il  doit  penser  qu'ils 
tiendront  conseil  contre  lui.  Ne  voit-on  pas  un  peu 
trop  q«e  c'est  oniquement  pôUr  ménager  une  scène 
eàtfc  Pulchérie  et  les  deux  pi-inc^  ? 

9.  J(e  jure  à  mop  retour  qu'ils  périroi^^  tous  4^ux. 
Il  faut  :  Je  jnre  qp  a  mon  retour  ils;. . 

10.  Je  ne  veux  point  d'un  ùU  dont  l'implacable  haine' 
Prend  ce  nom  pour  affront,  et  moç  amour  pour  gène. 

On  ne  prend  point  un  amour  pour  gène;  il  veut 
dire  qne  sa  tendresse  géue  Hc4'aclius.  On  ne  dit  pas 
non  pins  ,  Prendre  un  nom  pour  affront ,  mais , 
Pour  un  affront. 

i3.  A  moni^r.l  jusque-là  je  pourrons  tet  chérir  I 

Convenons  qne  rien  n*est  pln«  putcé.  Un  tyran, 
fnrieux  peut  bien  dire^  son  ennemi  qu'il  aime 
juicux  le  faire  languir  dans  de  longs:  supplice»  qutt 

S. 
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de  lui  donner  la  mort  ;  mais  peat-on  dire  A  nne  fille  , 

Je  ne  t'aime  pas  àssex  ponr  te  faire  mourir. 

t$.  Etpense.  •*  Aquoiytym? — Am'éponsermaiHBéme* 
On  ne  s'attendait  poini  à  cette. alternative;  ellet 
anrait  quelque  chose  de  trop  comiqne,  si  cette  sail» 
lie  d*nn  vieillard  Quêtait  toat  d*oa  coup  relevée  par 
le  vers  soivant. 

1 7 .  Quel  supplice  !  -^  |1  est  gr^uod pour  toi,  mais  U  t'est  d&. 

Si  on  ne  considère  ici  quels  fîJe  de  iV^urioe,  ce 
n'est  gqere  nn  plnf  ^a^  sapplioe  pour  elle  d'être 
impîratice,  que  dVtre^brude  Temperenc  régnant  ; 
mais  1  âge  d*an  vieiUar4)qai  se  présente  poor  époox 
^a  lien  de  son  iils  ^  po7urrait  donner  da  ridicule  à 
ces  expressio;as  ;  Qftel  snpplicej  -^  Il  est  grand. 

Remarquez  que  cette  menace  soudaine  et  iimt- 
tendue  qnç  Phocas  fait  à  Fulchérie  de  ré|)oaMr 
donne  lieu  à  nne  disseri^ation  dans  la  scène  ani» 
vante.  Il  semble  qoej'empereur  ne  laisse  Martian, 
Héraelins  et  Pulchérre  ensemble,  qne  ponr  leur 
donner  lien  d*amnser  la  scène  en  attendant  le  df- 
nonementr 

SCENE  VI, 

-    va  as  5. 
Jj'une  et  Pantre  fortune  en  montre  la  foibleaae; 
L'une  n'est  qu'insolence ,  et  l'antre  que  bassesse. 

Si  Pnichi'rie  et  ces  princes  étaient  des  person» 
nages  a  i^sants^Polchérie  ne  débiterait  pas  des  sen- 
tences. Phooas^  n'a  point  montré  de  bassesse  ;  c'est 
nn  père  qui  cherche'  à  connaître  aon  filt,  il  n'y  a 
là/^cn  de  bas. 
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Y3.n  n'est  point  de  conseil  qui  Yona  soit  salutaire , 
Qn«  d'épouser  le  fils  pour  éviter  le  père. 

La  syntaxe  demandait ,  Il  n'est  de  conseil  saln- 
taire  ponr  tous  que  d'épouser  le  fils.  Eviter  le  pere^ 
est  trop  Csiible. 

20.  Mais,  madame,  on  petit  prendre  un  Tain  titre  d'éponx. 
Abuser  du  tyran  la  rage  forcenée , 
Et  TÎTre  en  frère  et  sœur  sous  un  feint  hymenée. 

"Vivre  en  frère  et  sœar  ;  cette  expression  est  trop 
familière,  et  n'est  pa.t  correcte.  Palchérie  demande 
conseil  ;  Martian  lui  conseille  d'épouser  Héraclios 
sans  user  des  droits  du  mariage  :  il  faut  convenir  que 
c'est  là  un  très  petit  artifice,  et  indigne  de  la  tragédie. 
CescouTersations  dans  un  cinquième  acte,  lorsqu'on 
doit  agir,  sont  presque  toujours  très  languissantes. 
Je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  dans  la  pièce  extravagante  et 
monstrueuse  de  Caldéron  un  plus  grand  fonds  de 
tragique  quand  le  fila  de  Phocas  veut  tuer  son  père. 
Cétait  même  pour  un  parricide  que  Léontine  l'ayait 
réservé;  elle  s*en  explique  dès  le  second  acte  on 
s'attend  à  cette  catastrophe.  Le  fils  de  Phocas,  près 
de  tuer  cet  empereur,  et  Héraclius  voulant  le  sau- 
ver ,  pouvaient  former  un  beau  coup  de  théâtre  ; 
cependant  il  n'arrive  rien  de  ce  que  Léontine  e  pro- 
jeté, et  Martian  ne  fait  autre  chose  dans  tout  le 
cours  de  la  pièce  que  dire.  Qui  suis-je.' 

3a.  Sus  donc. 

On  se  servait  autrefois  de  ce  mot  dans  le  discours 

familier  y  il  vent  dire.  Vite,  allons,  courage;  dé- 

pèchez^vons. 

Sus ,  sus ,  du  vin  par-tout  ;  versez ,  garçon ,  verse». 

PonxcEAueMAC. 

3. 


n 
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Mais  Polchérie  ne  peat  dire  :  Al  ons  vite ,  stis  ^ 
Cpii  yeat  feindre  avec  moi  ?  qni  vent  m'éponaer  ponr 
ne  point  jonir  des  droit»  dn  mariage? 

38.  Vous  saurez  mieux  que  moi  la  traiter  demaitresse. 

Cette  contestation  est -elle  convenable  à  la  trtt' 
gëdie?  Traiter  de  maîtresse,  n^est  ni  françaia,  ni 
noble. 

4$.  L'obscure  yérité  que  de  mon  sang  je  signe 

Dn  grand  nom  qui  me  perd  ne  me  peut  rendre  digne. 

Ces  vers  ne  solît  pas  moins  obscurs.  L  obscure 
vérité  qn*il  signe ,  ne  pent  rendre  digne  dn  nom  qui 
le  perd  ! 

59.  Cédez ,  cédez  t*us  deux  aux  rigueurs  de  mon  sort; 
Il  a  fait  contre  vous  un  violent  effort. 

Un  sort  qni  fait  nn  effort  !  presque  ancnne  ex- 
pression n*est  ni  pure  ni  naturelle.  Enfin  la  déli- 
bération de  ces  trois  personnages  n*aboatit  à  rien  : 
ils  n'agissent,  ni  n*ont  aucun  dessein  arrêté  dant 
tonte  la  pièce. 

SCENE  VIL 

vzas  I. 

Mon  bras 
Tient  de  larer  ce  nom  dans  le  sang  de  PhocaS. 

Je  ne  parle  point  ici  d'Un  bras  qui  lave  nn  nom^ 
on  sent  as^ez  combien  le  terme  est  impropre  ;  mais 
j'insiste  sur  'ce  personnage  subalterne  dWmintas, 
qni  n*a  dit  qne  quatre  mots  dans  tonte  la  pièce ,  et 
qui  en  fait  le  dénouement.  Jamais  en  aucun  cas  on 
ne  doit  imiter  un  tel  exemple;  il  fant  toujours  qne 
les  premiers  personnages  agissent 


ACTE  ^y  SCENE  VII.  9) 

3^  Que  nous  dif-tn?  —  Qu'à  tort  tous  nom  prtaez  pour 
traîtres  , 
Qu'il  n'est  plus  de  tyran  «  que  rçm  êtes  lef  maltref» 

Ce  mot  n'esr-il  pas  déplacé?  car  il  s^acireMO  sÂ* 
lement  an  fils  de  Pliocat  comme  au  fils  de  Maa- 
lice  ;  il  doit  croire  qa*iu&  des-  deux  prkices  Tengera 
là  mort  de  son  père. 

5.  lion*,  seîgnenr; 

Un  antre  en  a  la  gloire  et  j'ai  part  à  l'honneur. 

Martian  doit  au  contrdire  répoovlre,  Oui,  seî* 
gnenr ,  pnisqn  an  yers  saivant ,  il  dir ,  J'ai  part  à  cet 
lionrtenr. 

u.SoB  ordre  ezcitoit  seul  cette  mutinerie. 

Ce  mot  est  trop  familier  :  Réiroite ,  sédition ,  ta-* 
multe ,.  sonièvemeat ,  etc.  ^  sont  les  termes  usité* 
dans  le  style  tragique. 

i3 Admirez 

Qnê  ces  prisonniers  même  avec  lui  conjurés , 
Sous  cette  illusion  couroient  à  leur  vengeance. 

Admirez  qu'ils  couraient ,  n'est  pas  franç'iis.  Cet 
événement  est  en  e(fet  bien  étonnant^  et  jamais 
l'^toire  n'a  rien  fourni  de  si  improbable.  On  peut 
assassiner  ira  roi  an  milieu  de  sa  garde;  oa  peut 
tuer  (À'sar  ilains  le  sénat  :  mais  il  n'est  guère  pos* 
tihle  qne  dana  le  temps  qne  Phocas  fait  attaquer 
les  eonjorés  ^  il  n'ait  pris  ancnne  nieêare  pour  être 
le  plus  fort  ches  Ini.  Un  homme  qni  de  simple  sot- 
(Ut  est  dcTenn  empereur ,  n'est  pas  imbécillc  an 
point  «te  recevoir  d«aa  sa  maison  pins  de  prisonniers 
qu'il  B*ade  soldats  pour  les  garder  :  on  ne  fait  point 
aiiii  Tenir  des  prisonniers  dans  son  appartement 
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mourut  d'apoplexie.  Du  raoios  1  alderon  fait  mou- 
rir Phocas  en  combattant  contre  Héraclins. 

5.   Perfide  généreax ,  hâte-toi ,  etc. 

Une  rinée  de  critiques  8*e8t  éleyéc  contre  la  Motte 
pour  aroir  affecté  de  join'^re  ainsi  des  épithetes  qui 
(Semblent  incompatibles,  pnne&'avisépas  de  repren- 
dre \t  perfide  généreux  de  CorneiUe.Quand  un  bom- 
me  1  étarbli  sa  réputation  par  des  morceaux  sublime*, 
et  qu*un  siècle  entier  a  mis  le  sceau  à  htL  gloire ,  cm 
approuve  eu  lui  ce  qu^on  censnre  dans  un  conttm- 
porai  .  C'est  ce  qu'on  Toit  en  Angleterre ,  on  l*on 
élere  Shakespeare  au-dessus  de  Corneille,  et  où 
Ton  siffle  ceux  qiû  l'imitent.  J'avoue  que  je  ne  saia 
ii  oerfide  généreux  est  un  dé'aut  on  non ,  mais 
je  ne  voudrais  pas  employer  cette  expression. 

z8.  Quelle  antre  sûreté  pourrions-nous  demander? 

Je  ne  vois  pas  qn'On  doive  si  aveuglément  s'en 
rapporter  au  témoignage  seul  de  Léontine .,  que  sa 
conduite  mystérieuse  a  pu  rendre  très  suspecte  ;  et 
dans  t!e  si  grands  intérêts  il  faut  des  preuves  claires. 

ao.  Non ,  ne  m'en  croyes  pas ,  croyez  l'impératrice. 

La  pais.*aDce  des  deux  princes  n'est  eniin  éclair- 
cie  ijue  par  un  billet  de  Gonstantine^  dont  il  n*a 
point  été  question  jusqu'à  présent  :  on  est  tout 
«tonné. que  Ck>nsiantiKe  ait  écrit  ce  billet.  Il  ne 
faut  jamais  jeter  da  ts  les  derniers  actes  aucun  iuci- 
dent  principal  qui  ne  Aoit  bien  préparé  dans  les  pre- 
miers, et  attendu  même  avec  impat.ence. 

Toutes  ces  rai  ons,  qui  me  paraissent  éyi^lenteat 
font  que  le  cinquième  acte  a'H'-raclius  e^t  beancoop 
inférieur  à  celui  de  Rodogune.  La  pièce  «st  d'un 
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genre  siii^Uer  qu'il  ue  £iadrait  imiter  qu'arec  lee 
plus  grandes  précautions. 

a5.  Apprenez  d'elle  enfin  qnel  sang  tous  a  prodnks. 

La  reeonnaissanee  suit  ici  la  catastrophe.On  doit 
très  rarement  yioler  la  règle  qui  -vetit  a.a  contraire 
que  la  reconnaissance  précède  :  cette  règle  est  dans 
-  la  nature  ;  car  lorsque  la  péripétie  est  arrivée ,  quand 
le  tyran  est  tué,  personne  ne  s*intéresse  au  reste. 
Qu'importe  qui  des  deux  princes  est  Héraclius!  Si 
Joas  n'était  reconnu  qu'après  la  mort  d*Athalie,  la 
pièce  finirait  très  froidement.  Il  me  semble  qu'il  se 
présentait  une  situation ,  une  péripétie  bien  théà* 
traie  :  Pbocas  méconnaissant  son  fils  Martian  Ton- 
drait le  faire  périr;  Héraclius  son  ami  en  le  défen- 
dant tuerait  Pbocas,  et  croirait  avoir  commis  ua 
parricide  ;  Léontiue  lui  dirait  alors  :  Y ous  croyez- 
Tous  être  souillé  du  sang  de  totre  perep  tous  avea 
puni  l'assassin  du  vôtre. 

a8.  Après  avoir  donné  son  fils  an  lieu  d«  anien  ^  ' 
Léontine  à  mes  yeux ,  par  un  second  échange , 
Donne  encore  à  Phocas  mon  fils  an  lieu  du  sien... 
Celui  qu'on  croit  Léonce  est  le  vrai  Maitiuk^ 
Et  le  faux  Martian  est  vrai  fils  de  Maurice. 

Tout  cela  ressemble  peut-être  pins  à  une  que»* 
tion  d'état,  à  un  procès  par  écrit,  qu'au  pathétique 
d'une  tragédie.  ,  •.      '  v 

46.  Donc ,  pour  mieux  l'oublier ,  soyez  encor  Léonce.. 

On  a  déjà  dit  que  ce  mot  donc  ne  doit  jamais 
commencer  un  vers. 

47. Sous  ce  nom  glorieux  aimes  ses  ennemis» 
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Et  mettre  dn  tyran  jns^'au  nom  de  »on  fils  ! 
Il  semble  que  ce  soient  les  ennemis  de  Léonce  ; 
il  entend  apparemment  les  ennemis  de  Phocas. 

49.  Y01U ,  madame ,  acceptez  et  ma  main  et  l'empirt 
En,  échange  d'un  cosor  qui  pour  le  mien  ^80upire« 

On  ne  pent  dire, que  dans  le  style  de  la  comédie^ 
Eu  échange  d'ctn  cœnr.  Un  homme  ne  doit  jamais 
dire  d'une  femme ,  Elle  soupire  ponr  moi. 

Hemarqnet  encore  qoe  ce  mariage  n*est  point  mi 
échange  d'tm  ccenr  contre  une  HiaiB;  ce  sont  deux 
personnes  qni  s'aiment. 

61. Seigneur,  vous  agissez  en  prince  généreux. 

Il  faut  dans  la  tragédie  autre  chose  que  des  com- 
pliments; et  celni-cî  ne  parait  pas  con'venable  entre 
deux  personnes  qni  s'aiment. 

62.  Et  Youadout  la  yertn  me  rend  ce  trouble  heureux* 
Attendant  les  effets  de  ma  reconnoissance , 
Reconnoissons ,  amis ,  sa  céleste  puissance ,  etc. 

Kendre  un  trouble  heureux  à  quelqu'un;  cela 
n'est  pas  français. 

En  général  la  diction  de  cette  pièce  n'est  pas  asses 
pure ,  assez  élégante,  assez  noble.  Il  y  a  de  très  beaux 
morceaux  ;  l'intrigue  occupe  l'esprit  continuelle- 
mtmt;  elle  ébteite  la  curiosité;  et  je  crois  qu'elle 
réussit  plus  à  la  représentation  qu'à  la  lecture. 
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EXAMEN  D'HERACLIUS. 

(Tome  m ,  page  80  de  l'édition  stéréotype.) 

Xja  manière  dont  Eadoxe  fait  connottre  an  second 
acte  le  dooblç  échange  que  sa  mère  a  fait  des  deux  princes 
est  one  des  choses  les  plus  spirituelles  qui  soient  sorties» 
de  ma  plume. 

n  u*e8t  pliis  permis  aujourd'hui  de  parler  ainsi 

de  soi-même  ,  et  il  n'est  pas  trop  spirituel  de  dire 

qu'on  a  fait  des  clioses  spirituelles.  J'avoue  que  je 

ne  trouve  rien  de  spirituel  dans  le  rôle  d'Endoxe , 

ai  même  rien  d'intéressant,  ce  qui  est  bien  plus 

nécessaire  que  d'être  spirituels 

mr-DES  AEMAAQUESSUR   HÉRACLIUS. 
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Tragédie  représentée  avec  les  machines,  sur 
le  théâtre  royal  de  Bourbon ,  en  i65o. 


(T«ne  "Vn ,  page  ï  d«rédition  in-4«.) 
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I 

PRÉ^FACE 

DU  COMMENTATEUR 

SUR    ANDROMEDE. 

Xl  parait  par  la  pièce  d'Andromède  ^auc  Corneille 
se  pliait  à  tons  les  genres.  Il  fat  le  premier  qui  fit. 
des  comédies  dans  lesquelles  on  retronvait  le  hm- 
gage  dçs  honnêtes  gens  de  son  temps ,  le  premier 
qni  fit  des  ttagédies  dignes  (Veux ,  et  le  premier  en- 
core qni  ait  doiiné  nne  pièce  en  macliines  qn*oii 
ait  pu  Toir  avec  plaisir. 

On  ayait  représenté  le  Mariage  d^Orphée  et  d'En- 
rydice ,  on  la  grande  Journée  des  machines ,  en 
1 640.  Il  y  avait  de  la  musique  dans  quelques  scènes  ; 
le  reste  se  déclamait  comme  à  J'ordiqaire. 

L'Andromède  de  Corneille  est  aussi  supérieure  ht 
cet  Orphée,  que  Mélite  Pavait  été  anx  comédies 
du  temps  :  ainsi  Corneille  fut  au-dessus  de  ses  con- 
temporains dans  tous  les  ^^enres  qu'il  traita. 

Il  est  vrai  que  quand  on  a  lu  l'Andromède  de 
Quinanlt,  on  ne  peut  pins  lire  celle  de  Corneille, 
de  niéme  que  les  comédies  de  Molière  firent  oublier 
pour  jamais  Mélite  et  la  Galerie  dn  palais.  Il  y  a 
pourtant  des  beautés  dans  l'Andromède  de  Cor- 
neille, et  on  les  trouve  dans  les  endroits  qui  tien- 
nent de  la  vraie  tragédie  %  par  exemple ,  dans  le  ré- 
cit que  faitPhorbasy  à  l'avant-derniere  scène  de  It 

« 
pie0e. 

Cette  pvecfi  fat  jouée  au  théâtre  du  petit  Bourbon. 


PRÉFACE  DU  COMBIENTATEUR ,  etc.  io5 
Un  Italien,  nommé  IPorrelIi ,  fit  les  machines  et  les 
décorations.  Ce  spectacle  eut  an  grand  snccès. 
•L'opéra  a  fait  tomber  absolnment  tontes  les  pièces 
de  ce  genre  ;  et  quand  même  nans  n^enssions  point 
ea  d'opéré  ,  TAndromede  ne  pouTait  se  soutenir 
quand  le  gont  fat  perfectionné. 

Andromède  était  an  si  beau  siget  d* opéra  qae  , 
trente-deax  ans  après  Corneille,  Qninaalt  le  traita 
sons  le  titre  de  Persée.  Ce  drame  lyrique  de  Qui- 
nanlt  fat  comme  tout  ce  qui  sortait  alors  de  sa 
plnme,  tendre,  ingénieux,  facile.  On  retenait  par 
cœnr  presque  tons  les  coaplets ,  on  les  citait ,  on  les 
chantait,  on  en  faisait  mille  applications.  Ils  sou- 
tenaient la  masique  de  Lulli,  qui  n*était  qu*nne 
déclamation  notée,  appropriée  ayec  une  extrême 
intelligence  an  caractère  de  la  langue  ;  ce  récitatif 
est  si  beau  qa*eii.  paraissant  la  chose  du  monde  la 
pins  aisée,  il  n*a  pu  être  imité  par  personne.  Il 
fallait  les  vers  de  Quinanlt  pour  faire  valoir  le  ré- 
citatif de  Lnlli  ,  qui  demandait  des  acteurs  plutôt 
qne  des  chantears.  Enfin,  Quinanlt  fut  sans  cou-' 
tredit,  malgré  ses  ennemis,  et  malgré  Boilean,  au 
nombre  des  grands  honunes  qui  illustrèrent  le  siècle 
éterneUement  mémorable  de  Louis  XIY. 
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REMARQUES 

ANDROMEDE. 


PROLOGUE. 

Ttms  r. 

Arrête  ob  pen  ta  course  impétiieiuc  f 
Moo  théâtre ,  soleil ,  mérite.bien  tes  yeux ,  ete. 

Ji  ne  ferai  point  de  remarques  détaillées  sur,  Ce 
théâtre  qai  mérite  les  yeux  da  soleil ,  au  lieu  de  ^ 
Ses  regards  ;  ni  sar^Le  frein  que  le  soleil ,  tient  à  set 
chevaux  ;  mais  je  remarquerai  que  ce  n*eat  pas  Qui- 
nault  qui  consacra  le  premier  ses  prologues  à  la 
louange  de  Louis  XIY  ;  il  ne  lui  donna  même  ja- 
mais de  louanges  aussi  outrées  dana  le  cours  de  ses 
conquêtes  que  Corneille  lui  en  donhe  ici.  Il  n*eat 
gnere  permis  de  dire  à  un  prince  qui  n*a  eu  «leore 
tacane  occasion  de  se  signaler,  qu'il  est  le  plu^ 
fnnd  des  rois.  Alexandre ,  César  et  Pompée  atta- 
chés an  char  de  Louis  HÏV^  avant  qu'il  ait  pu  rien 
^re ,  rérolte  un  peu  le  lecteur. 

Jt  hit  montre  Pompée  ,  Alexandre ,  César, 
Vais  comme  des  héros  attachés  à  son  char. 

Cest  cet  endroit  que  Boileau  voulait  noter  quand 

il  dit  k  Louis*  XIY  : 

ten*e«t  pas  qu'aisément ,  comme  un  autre ,  à  ton  char 
«^e  oc  pusse  attacher  Alexandre  et  César 


io6  PROLOGUE. 

79.  Louis  est  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  rois  ; 
La  majesté  qui  déjà  l'environne 
Charme  tous  ses  François  ; 
11  est  lui  setll  digne  de  sa  cQuronae. 

Oîi  prononçait  aXots  français ,  anglais ,  ce  qai 
était  très  dur  à  roreille.  On  dit  aujoard^hni  anglais 
€t  franpùis  ^  mai»  lés  ltû|>l'imeUrs  ne  se  sont  pas 
encore  défaits  du  ridicule  usage  d'imprimer  aTec 
un  o  ce  qu'on  ptononct  a^ee  qu  4«  Les  Italiens  ont 
eu  pins  dç  goiit  et  de  hardiesse  ;  ils  ont  supprimé 
tontes  les  lettres  qn*ils  ne  ptORioncent  pas. 

83.  Et  quand  m^tne  le  ciel  Tauroit  mise  à  leur  choix  , 
.    11  gàrbtt-le  t>lA8  jèuùe  et  le  plas  grand  des  rois. 

Kacine  a  ^eur<;usement  imité  cet  endroit  dans 

aâ  nërehice  : 

I^rlè ,  pèut-pu  le  voir  sans  penser  comme  moi , 
QuW  4^bU]ilte  ofhscttrité  iqtie  te  ciel  l*eât  fait  nattre , 
Le  m^iiit^  eu  le  -vo^mM:  eèt  reconnu  soa  maître  ? 

C'est: là.  qtt*pn  voit  L'homme  de  goàt  et  récriTaÎB 

M^sl  délicait  qu'élég»nt;  il  fait  patler  Béréni«>e  de 

apn  ^Aoaut:  00  m*^it  point  use  looange  -«igae,  le 

s^i^iinmt  se«l  agit ,  Téloge  part  du  «amr.  Qmelk 

prodi|;iensQ  différence  entre  ces  Ters  «charmants  et 

e^ti^rain  ;  |1  «st  le  plus  jeun*  et  le  pfau  ^rané  des 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE    I. 

VERS    5. 

Puisque  vous  avez  vu  le  sujet  de  ce  crime , 
Que  chaque  mois  expie  une  telle  victime. 

J-iE  sujet  d«  ce  crime  ^  ee  crime  gfloriètix ,  foret» 
jeux,  ces  miroirs  Tagabonds,  et  tottte  cette  lofi<rtie 
et  inutile, description  de  la  jalousie  des  Néréides, 
^i  se  bfaoisisseiit  six.  fois ,  pouvaient  être  les  dé- 
vots du  temps  ;  et  il  était  permis  à  Coi^dlle  àt 
l'égarer  dans  un  gcilre  qui  n*était  pas  le  sien.  Ob 
genre  ne  fut  perfectionné  par  Qninanlt  ique  pltVs  de 
trente  ans  après.  Yoyez  comme  dans  sa  tragédie- 
opéra  de  Persée  et  d' A  ndromede ,  Gassiope  raconte 
.la  même  aTcnlure ,  eomrae  il  ii*y  a  tien  de  trop  dîans 
ion  récit  ^  comme  il  ne  fait  point  le  po^té  mal-à'- 
propos;  toat  est  concis,  vif,  toucliaat,  nfttnrel^ 
Wraonieux. 

Heureuse  épouse ,  tendre  mère , 

Trop  vaine  d'u»  sort  glorieux , 
Se  n'ai  pu  m'erapécher  d'exciter  la  colère 
De  l'épouse  du  dieu  de  la  terre  et  des  cieux  : 
l'ai  comparé  ma  gloire  à  sa  gloire,  imuM>rt(:lle .; 
Xti  déesse  punit  ma  fierté  criminelle  ; 
Mais  j 'espère  fléchir  son  courroux  tigoureux. 

J'ordonne  les  célèbres  jeux  ^ 

Qu'à  l'honneur  de  Junoo  dans  «es  Utvx  oa  prépa»^ 
Hon  oigueil  offensa  cette  divinité , 

Q  faut  que  mon  respect  répare 
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Le  crime  de  ma  ranité. 


Les  diettx  punissent  la  fierté. 
H  n'est  point  de  grandeur  que  le  ciel  irrité 
It'abaisse  quand  il  reut ,  et  ne  réduise  en  poudre. 

Mais  un  prompt  repentir 

Peut  arrêter  la  foudre 

Toute  prête  i  partir. 

Les  étrangers  ne  connaissent  pas  asses  Qoiiumlt  ; 
c^est  an  des  beaux  génies  qui  aient  fait  honneur  aa 
siècle  de  Louis  XIY.  Boileau,^ai  en  parle  avec  tank 
de  mépris,  était  incapable  de  faire  ce  que  Qoinaolt 
a  fait  ;  piersonne  n'écrira  mieux  en  ce  genre  ;  c'est 
beaucoup  que  Corneille  ait  préparé  de  loin  ces  beaux 
spectacles. 

Une  remarque  importante  à  faire ,  c'est  qu'il  n'y 
a  pas  nne  seule  faute  contre  la  langue  dans  les  opéra 
de  Quioanlt,  à  commencer,  depuis  Alceste.  Ancon 
auteur  n'a  plus  de  précision  que  lui ,  et  jamais  cetta 
précision  ne  diminue  le  sentiment  ;  il  é<uit  ansst 
correctement  que  Roileau  ;  et  on  ne  peut  mieux  le 
venger  des  critiques  passionnées  de  cet  homme, 
d'ailleurs  judicieux,  qu'eu  le  mettant  à  càté  de  lai.* 

35.  Et  Toyant  ses  regards  s^épandre  sur  les  eaux... 
lies  regards  ne  s'épandent  ni  ne  se  répandent.. 

57.  Et  pourriex-Tous  nier ,  tous  autres  immortelles. 
Tous  autres  immortelles,  est  comique. 

62.  L*onde  qui  les  reçut  s'en  irrita  pour  elles. 

Ce  yers  est  comme  le  précurseur  de  celai  de 
Racine  :  ' 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  époofanté. 

On  a  critiqué  beaucoup  ce  dernier  vers  ;  et  ob 


ACTE  1,  8CÉN«  I.  109 

n'a  jamtH  pArië  dnï  prtelôier;'c^èst  que  Vnid  est  de 
Phwl»«,  que  tons  le.n  afriatÉ^rs  ^Vètit  psrcœttr^  et 
que  Tautre  est  tF Andlrometie ,  qtlé  |^sqtie  péi^oDtfe 
ne  lit.  Il  parait  atile  4*observer  qne  Corneille  n^a 
point  changé  de  style  en  éhângeaitt  de  gepre.  Le 
grand  art  consisterait  à  se  proportionner  4  ses  snjels. 

77.  Nous  couroos  à  l'oracle  en  Ae  telles  alarmes  , 
Et  yoîci  ce  qa^Ammon  répondit  à  nos  larmes.;. 

Il  y  a  bien  loin  de  la  liter  irEthiopie  à  Toracle 
d'Amnion.  Il  fallait  traverser  tonte  TEtliîopie  et 
tonte  l'Egypte.  Onn^ya  guère  consnlter  un  oracle 
à  quatre  cents  lieues  quand  le  péril  est  si  pressant. 

lao.     .     .  S'abaisser  à  suivre  leurs  colères. 

Colère  n^admet  jainais  de  pluriel. 

x^.    'injnstidé^Tendne  aux  beantiés  d'Andromède. 

On  ne  rend  point  injustice  ^  ootume  ou  rend  jni- 
tice  ;  c'est  nn  barbarisnte  ;  la  raison  en  est  qn'qa 
rend  ce  qu'on  doit  ;  on  doit  justice ,  on  ne  doit  pat 
injustice,  D'aillears ,  il  y  a  beanconp  d'esprit  dans 
le  discoars  de  Persée ,  mais  il  n'y  a  rien  d'intérêt- 
sant  :  c'est  là  un  des  grands  défauts  de  Corneille. 
Qninaolt  intéresse,  quoiqu'il  soit  presque  permit 
de  négliger  cet  avantage  dans  l'opéra. 

147.  Et  qnand  pour  l'espérer  je  serois  assez  foUe, 
Le  rot  dont  tont  dépend  est  homme  de  parole. 

Ce  terme yb//e  et  celui  de  cipiliié^  et  Je  ton  de  œ 
discours  ,  sont  bourgeois  ^tandisqn'il  s'agit  de  dieux 
et  de  victimes.  C'était  an  ancien  usage,  dont  Cor- 
neille ne  s'est  défait  qne  dans  les  grands  morceaux 
de  ses  belles  tragédies.  Cet  ntagf  n'était  fondé  que 

coif Msirr.  sim  coM'  3»  ^^ 


I  lo     ESBIÀEQUES  SUE  ANDROMEDE, 
•ar  U  négligence  des  i^atenrs,  et  snr  le  pen  d,* usage 
'qa*il8  ayaient  da  monde.  Les  bienséances  du  stjlc 
m*ont  été  connues  que  par  Racine. 

SCENE  IL 

TB&s  a. 
.  .  .  Laiisons  d'Andromède  aller  la  destinée. 
Aller  la  destinée ,  est  encore  nne  de  ces  expressions 
populaires  qui  ne  sont  pas  permises  ;  mais  nn  dé- 
faut pins  considérable  est  celui  du  rôle  de  ce  Çéphée, 
qui  yient  dire  tranquillement  qu'il  faut  que  sa  fille 
soit  exposée  comme  nne  antre.  Il  n'y  a  rien  de  si 
froid  que  cette  scène. 

z5.  Ce  blasphème ,  Seigneur,  de  quoi  tous  m'accusez... 

Ce  blaspbeme  de  quoi  on  l'accuse ,  et  cette  longue 
contestation  entre  le  mari  et  la  femme ,  danis  on  si 
grand  malheur^,  n'est  pas  sans  doute  excusable. 

^.Ce  qu'il  a  fkit'ctnq  fois  il  le  fera  toujours. 

On  a  déjà  dit  avec  quel  soin  il  faut  éviter  ces 
éi^biToques. 

Çz. Seigneur,  s'il  m'est  permis  d'entendre  Totre  oracle. 
Je  crois  qu'à  sa  prière  U  donne  peu  d'obstacle. 

Un  oracle  qui  donne  peu  d*obstacle  à  une  prière  ; 
s'arrêter  à  oe  que  l'oracle  en  dit  ;  la  ciel  qui  est  doux 
an  crime  des  rois,  et  qui  leur  ayant  uontré  une 
légère  baine  répand  le  reste  de  la  peiuf  sur  les  sujets  ; 
tout  cela  est  d'un  style  bien  incorrect,  bien  dvr^ 
bien  obscur,  bien  barbare. 


ACTE  I,  SCENE  III.  cit 

SCE1»E  riL 

TBB.8    X. 

Reiae  de  Piphe  et  d'Amathonte ,  ' 

Ce  fot,  dit-on,  Boissette  qui  mit  êe  chœur  em 
nnuique.  On  ne  cbnnaissiiit  presque  i^n  ce  tempe 
U  qn*ime  espèce  de  fanx-bonrdon ,  qn*nn  contre- 
point grossier  :  c'^it  nne. espèce  de  chant  d'église  ; 
c'étiit  nne  ainsiqae  de  harbares,  en  colbparaison 
de  celle  d'anjoard*hm.  Ces  paroles,  Reine  dePaphe^ 
tontanssi  ridicnles  qne  ia  mnsiqne.  Il  n*y  a  rien  de 
noins  musical ,  de  moins  harmonieux  qqe,  D*on  le 
mal  procède  part  anssi  le  remède.  Le  fond  de  tonte 
cette  idée  est  fort  bean.  Qa*importe  le  fond  qnand 
les  Tcrs  sont  dnrs  et  secs  ?  Cest  par  llieurenx  choix 
des  mots  et  par  la  mélopée  qne  la  poésie  rénsstt. 
Les  pensées  les  pins  sublimes  ne  sont  rien  si  elle» 
MBt  mal  exprimées. 

53.  Ailes ,  Timpatience  est  trop  juste  aux  amants, 
n  semble  qn*il  parle  d*un  habit. 

SCENE   IV. 

On  sent  asses  combien  cette  scène  est  froide  et 
•al  placée.  Qnand  même  elle  aérait  bien  écrite ,  elle 
*<iiit  tonjours  manTidse  par  le  fond. 


1  j  2     REMARQUE?  SUR  ANDROMED  E. 
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ACTE   SECOND. 

SCEÎ^'Ë    I.' 

.  YBn'»-  ta:  ^ 

TMteS'-rmÀ  oependant  laqufiUe  dVntre  toit»... 
Mais  il  £am  <a«  le,  4irc.et  «anf  fa^e  leg  6nes*  — 
Quoi  ,ma4ainit? — A  te^j^u^LJe  voi^quetudeTiiUiii... 

X^Es  ppériîités  étaient  le  vice  du  ^einps.  C«la  pou- 
rrait s^appeler  alors  de  la  galanterie»  on  ne  sentait 
pas  rindécence  d'un  pareU  contracte  avec  le  fond 
terrible  de  la  pièce. 

57.  Qu^eUe  est  leatextt^ioi^j^ée  ■ 
Bojatla  4°  doit  me  rendre  bearei»  l 

Ce  page  chante  là  ane  étrange  chanson  ;  maia , 

fut-elle  bonne,  un  page  qui  vient  chanter  est  b;ea 

froid. 

yy.  Viens,  soleil ,  riens  voir  la  beauté 
Dont  le  divit^  é^Iat  jxt^  dompté  ; 
Et  tu  fuiras  de  honte 
iD'avoii;  voisf  dç  c^Afu 

L'amcmr  d^  P]ûi>««  ^js^td  vft^ifiQ}  obUger  le  solHl 
4  se  cacher,  et  9  fuir  d^  bcmte  d'Avoir  moim-de 
clarté  que  le  visage  d'Andromède ,  est  d'ua  ridicule 
bien  plus  fort  que  celui  du  poignard  de  Pirame  qui 
rougissait  d'avoir  versé  le  sang  de  son  maître.  On 
ne  sort  point  d'étonnement  devoir  jusqu'où  Tau* 
teur  de  Cinna  s'est  égaré  et  s'est  abaissé.  . 


ACn  II)   SCENE  II.  xtg 

SCENE   II/ 

▲pprochei ,  Liriop* ,  «t  i^ndes4«i  ««a  diiiigc. 

liriope  qui  rend  soq  chAnfe  aa  pagû.t  est  enaore 
d'une  étrange  galanterie*   .^  c 

(Fin  de  la  scen^. )  Yoici  une  de  <jes  clioses  ëtnui- 
ges  que  j^ai  promis  de  remarquer  ;  ce  sont  ces  scènes 
de  galanterie  bourgeoise,  aussi  éloignées  de  la 
dignité  de  la  tragédie  que  des  grâces  de  l'opéra. 
Cest  cette  Andromède  qui  demande  à  ses  filles  . 
d'honneur  laquelle  est  amoureuse  de  Persée  ;  c*est 
ce  page  qui  chante  une  chanson  insipide  ;  c'est  An- 
dromède qui  rend  sérénade  pour  sérénade  ;  c'est  ^ 
Approchez,  Liriope ,  et  rendes-lui  son  change,  etc. 
U  semble  que  tout  cela  ait  été  fait  pour  la  nooe  d*ua 
bourgeois  de  ta  me  ThibauCaiidé. 

Mais  que  l'on  «onsidere  qna  les  Français  v|*a« 
Tsient  auoan  modèle  dans  ce  genre;  nous  n'ayons 
nsn  de  sopportable  ayant  Quinaolt  dans  lelyriqiÀ 

SCENE  m. 

ysas  a5. 
Assez  sonyent  le  ciel  par  quelqne  fausse  joie 
Se  platt  à  préyenir  les  maux  qa*U  nous  envole. 

Le  plus  grand  fruit  que  Ton  paisse  recueillir  da 
cette  pièce,  c'est  d'en  comparer  les  situations  et 
les  expressions  ayec  celles  da  Tlphigénie  de  Bacine. 
Ipbigénie  »  dans  les  mêmes  circqustances,  dit  à  son 
amant: 

le  meurs  dans  cet  espoir  satisfaite  et  tranquille  i 
SI  j«  B*ai  p«s  Téca  ht  ooflipagnc  d*  Adulle , 


tt4  MMKfiii^mBv^  AsvmmeM.. 

J*esperc  que  du  moins  un  heureux  avenir 
A  vos  faits  immortels,  j#inA*4'iUPi\ souvenir  ; 
Et  qu^un  Jour  mon  trépas ,  source  de  votre  gloire , 
Ouvrira  le  récit  d'une  si  b^Uenbiatoire ,  etc. 

làtqnn^oûê  le»  i^tuiof^  Mi»  «n  ppo««>,  Mfit^otitMps , 
doiTent  chercher  un  modèlent     «     "^  i      .... 

€i.  Bêlas  !  qu'il  étoit  crand  quand  je  l'ai  cm  s'éteindre 
Votre  amour,,  et  qu  a  tort  ma  flamme  osoit  s  en 

*    pïaindVé)  ^^';;^  '/   ;;•       •.   .  '. 

ï)e  longs  dfscouts  çt  si  peu  naftirels  dans  nue  *i- 
tnauou  s\  violente,  si  afircnse,  si  jnaite^due,  soi^t 
plrès'qhç  le  page  qui  veut  faire  enfuir  le  soleil,  et 
qiic  Lîriope  qui  lui'rend  ^on  change.  ^  , 

"  SCE'NE  If.' 

.  $parg|iie  nt<  doiflear  ^  >jiige^en  par  ssecanse  ^ 
£  Kt  ]TO  8^9«  i9»e  forp^  à-tc^  dtiï»  autre  elicii^ 
^1a  f  »t  f laoote  .|iUi«(  min  vaÎA  qq«  tont  o»^«^tiQm . 
avon»  vu.  Les  inepties  du  page  et  de  Liriope  sont 
sans  conséqueDc»!  înàis  OU' père  qaî  sacrifie  froide- 
ment sa  fille ,  Sans  Ini  dire  autre  chose ,  joint  Tattro- 
cité  au  ridicule,  . 

33.  Apprenez  o^ç^  le  isoit  n'agît  que  sous  les  dirux , 
Et  souffrez  cimim«  moi'lèluon'henr  de  ees  Hevx. 

Ce  Céphée  cet  ici  plus  însuj*portable  qUe  jainai;»; 

il  sacrifie  sa  fille  de  trop* bon  cceur. 

Sg.  J'y  cours ,  mais  autrement  je  jure  ses  beaux  yejux. 
Et  mes  uniques  rois ,  et  mes  uniques  dieux* . . 

Il  s^agit  bien  iRX  d«  heiBkuat  yen9i^  et  à^tmi^H^s 


11"^ 
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roîs^  et  d'uniques  dieux,  yoyei  comme  Achille 

parhp  dam  ïjÂigénie.  *  *       - 

Cette  scène  a  e^icore  be^coaç  de  conformité  avec 

llphigéoiede  Racine.  Akdrom^de  <lit  : 

Seigneor,  je  vous  l'aYPuç^  iie»t  I^lqn  douloureux 
De  tout  perdre  au  Inomexlt^qtlei^a  croit  être  heureux  ! 

Iphi^énie  s^exprime  ainsi  : 

J'ose  TOUS  dire  ici  ^u*en  jl^4M^t,04.  j^  ?uli^  . 
Peut-être  as«ez  d'U^imeur  «i^ironnoi^  ma  vie , 
Pour  ne  pas  souhaiter  qil We  me  î^t  ravie , 
ni  qu'en  me  l'arrachant  un  sév^ère  déstîhi 
Si  près,  de  ma  naissance  en  ^ùt  marqué  la  fin. 

Jamais  nn  senéiineiit  iiaiiilrel  et  tottcliatit  tle  fdt 

pins  éloigné  Je  l*érophasè  'lîragjc/tie ,  ni  esLprinié  ' 

arec  nnè  élégatice  pins  n(^Ie  et  plus  simple.  7a-' 

mais  on  n^a  mis  pins  de  chârines  dans  la  yéritable  ' 

éloquence. 

SCENE   VI. 

i       i   ,'"      ;     - 
TEB.S    a. 

Je Yble  à  6«n  secours. 

Et  vais  SiStcet  le  âort  à  pretK^  im  autre  tours.     , 

Perséc  qni  ira  forcei-  te  sort  à  pi^ëtidre  un  autre 

«ours,  n*e8t  pas  le Persée  de Qninanlt. 


1 1^      REMARQUES  SUR  ATTOROMEDE. 

ACTE  TROISIEME. 
SCEi^É  I. 

▼  EB.8    IT. 

Affreuse  nuage  du  tirépts..w 
Qne  Ton  vous  conçoit  inàl ,  qaand  on  toiis  enrisage 
Avec  un  peu  d'éiolgnement  ! 

vJn  doit  lemarqiier  i^n  défaut  que  Corneille  ii*a 
pn  éviter  dan8.^uçnn€  .^e  ses, pièces  de  théâtre; 
c*est  de  faire  parler  le  poëte  à  la  ^lace  du  person- 
liage  ;  c*e8^  de  mettre,  ep.  froids  raisonnementa .  en 
maximes  générales ,  ce  qui  doit  être  en  sentiment  ; 
défaut  ilans  lequel  Racine  n'est  jamais  tombé. 

SCENE  II. 

vxas  17. 
Chacun  préféreroit  le  portrait  au  modèle, 
£t  bientôt  Funiven  n^adorerol^  pbis  qu'elle. 
Yoilà  encore  on  des  grands  défauts  de  Corneille; 
il  cherche  des  pensées,  des  traits  d'esprit ,  et,  qni 
pis  est ,  d*nn  esprit  faux ,  quand  il  ne  faut  exprimer 
que  la  douleur.  Cassiope  décourre  d'où  provient 
tant  de  haine ,  c'est  de  jalousie  ;  et  Clytemneatre 
dans  Iphigénie  ne  «'exprime  pas  ainsi. 

Mais  ^malgré  ce  défaut,  il  y  a.  des  moments  de 
chaleur  dans  le  discours  de  Cassiope.  On  remar- 
quera seulement  qu'Andromède,  enchaînée  snr  son 
rocher  et  sur  le  point  d'être  dévorée  ,  n'est  pas  em 
^t  de  faire  la  conversation. 
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ACTE  quatrie;me. 

SCÈNE   îï. 

Feat'^tre  il  ne  Incffiitt  ^u^q  ffoapîr  M  dktix  btimeiB^ 

\ji*E«T^iA.  m»  ûe9  pins  «Itrangw  T^ra-q^'on  ètt-  ja* 
maû  faits  en  qiie1qne|reiireqae  ce  paisse  être;  mais 
ce  n*est  qa'nn  vers.  »isé  à  tîorri^er,  au  lieu  que  les 
froids  et  inutiles  discours  d' An4rqmede  et  du  chœur 
4es  nymphes  ne  peuvent  être  embellis. 

SCENE  lU, 

Va;H.s.  I.    '. . 
Sur  on  bruit  qui  m*étonne ,  etc, 

ht  rôle  ûe  Pliitir r i  devteatf  tiibcq W quand  il  fait 
ieê  ffeprédMS-à  U  prmtsse  ^ebe  qit-oA.  la  doBBè- 
k  èfllni  qui  l'a  «anTsét  $  U  ne  tcpût  qu'à  loi  de  se» 
aetrre  dans  nne  barque,  iet/d*alier  ccfanbaittte  le 
mwstre.  Ge  personnage  est  trop  avili  « 

46.  Vous  deviez  l'espérer  sur  la  fdi  3*uti  oracle ,  etc. 
Ces  contestartions  ^nt  hiën  fk'oides. 

78. Et  vos  respects  tro^voiei^  unei^i^pie  matière' 
A  me  laisser  Thonneur  de  mourir  la  première ,  etc . 

Andromède  accable  ito|i  ce  Phinée. 


iiS     EEMARQtmS  SUR  ANDROMEDE. 

SCENE    IV. 

TBK»   17. 

Je  fais  que  Danaé  fat  son  indigne  mère  ; 
L*or  qoi  plat  dam  son  sein  Vj  forma  d'adokere  : 
Mail  le  par  sapg  des  rois  n'est  pas  moins  précieux , 
Ni  moins  chéri  du  ciel  qae  les  crimes  des  dieux. 

Ces  quatre  rers  sont  beaux  ;  c*e8t  la  condamna- 
tion de  presque  toutes  les  fables  de  Vatttiqnité. 

ACTE  CINQUIEME. 

SCENE  I. 

Tsxs  ai. 
JLn  cette  extrémité  qne  prétendex-Tons  faire  ?  — 
Tout  hormis  Tirriter,  tout  honnis  lui  déplaire  , 
Sooj^irer  à  ses  pieds  j  plènrer  à  ses  genoux ,  etc» 

t^oBir aiLLi  passe  pour  aToir  dédaigné  de  parler 
d*amour;  il  en  paiie  pourtant,  et  beanooop^  daaa 
toutes  ses  pièces  sans  en  excq>ter  une  seule.  C'était 
sans  doute  dans  «cet  onyrage.,  qui  est  moitié  tragédie 
moitié  opéra  ,  qu'il  devait  traiter  cette  passion  ;  naaie 
il  fallait  en  parler  autrement ,  et  ne  point  dire^ 
qu*Un  véritable /unant  espère  jusqn*an bout,  etc. 

SCENE    IL 

TBXS    Z. 

Uue  seconde  fois ,  adorable  princesse ,  ete. 
On  ne  doit  jamais  rien  dire  une  seconde  fois  ; 
eette  scène  n*est  qu'une  répétition  de  la  précédente. 


ACTE  V,   SCENE  IIL  ii 

SCENE  III, 

▼  BB.S    I. 

Que  fïdsoit  là  Phinée  ?  etc. 
Cette  scène  est  encore  pins  froide. 

SCENE    V. 

TSB.8    l5. 

Il  découvre  à  ces  mots  la  tête  de  Méduse , 

Soudain  j'entends  des  cris  qu'on  ne  peut  achever; 

J'entends  gémir  les  nus ,  les  autres  se  sauver  ; 

J'entends  le  repentir  succéder  à  l'audace  ; 

'J'entends  Phinée  enfin  qui  lui  demande  grâce. 

«  Perfide  !  il  n'est  plus  temps  »,  lui  dit  Persée.  Il  Aiit  : 

J*entends  comme  à  grands  pas  ce  vainqueur  le  pour- 
suit, 

Comme  il  court  se  venger  de  qui  Tosoit  surprendre... 

Je  l'entends  s'éloigner,  puis  je  cesse  d'entendre. 

Alors ,  ouvrant  les  yeux  par  son  ordre  fermés , 

Je  vois  tons  ces  méchants  en  pierre  transformés  ; 

Mais  l'un  plein  de  fureur ,  et  l'autre  plein  de  crainte^ 

En  porte  sur  le  front  l'image  encore  empreinte  ; 

Et  tel  vonloit  frapper ,  dont  le  coup  suspendu 

Demeure  en  sa  statue  à  demi  descendu  ; 

Tant  cet  affreux  prodige. . . 

Voici  presqne  le  seol  morceaa  où  Ton  retrouyc 
Corneille.  Cette  image  des  guerriers  pétrifiés  parla 
tète  de  Médase  est  imitée  d'Ovide  : 
Immotusque  silex  armataqne  mansit  imago. 
Qninaalt  n'a  point  exprimé  ce  qu'Ovide  et  Corr 
oeiile  ont  si  bien  peint. 

Cette  description  parait  digne  des  bons  onvrage» 
lie  Corneille. 


n 
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Je  ne  ferai  point  ici  de  remarque  sur  cette  phrase 
qui  n'est  pas  iranoaise  ,  Descendons  en  un  combat; 
sur  ces  mots,  Ne  prends  que  ton  courage  ;  fait  choir 
Ménale  ;  sauvez  vos  regards.  Je  n*ai  presque  point 
examiné  le  style  de  ççtte  pièce;  il  est  trop  négligé 
et  trop  incorrect.  La  pièce  ci  ^ailleurs  est  oubliée, 
et  il  n'y  a  que  celles  qui  sont  restées  au  théâtre  sur 
lesquelles  on  puisse  entrer  dans  des  détails  utiles. 

SCENE   VII. 
On:j»onvait  se  pas9er  de  Mercure. 


PIN    nit   ilEMARQVEt   SUR   1.FDROMEDF. 
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Comédie  héroïque  représentée  en  i65o. 
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PREFACE 

« 

DU  COMMENTATEUR 

SUR    ITON    SANCHE    D'ARAGON. 

E  çenre  purement  romanesque,  dénaé  de  tout 
ce  qui  peut  émouvoir ,  ^t 'de  tout  ce  qui  fait  Tame 


pièces  sont  dans  ce  goût  ;  c  est  ce  qa 
appelait  comédie  héroïque^  genre  mitoyen  qui  peut 
avoir  ses  lieaatés.  La  comédie  dfe>  Vjrfynhitieudc  de 
Bestouches  est  à-peu-près  du  même  genre  ,  quoi- 
que beaucoup  au-dessous  de  don  Sanche  d'Aragon^ 
et  m^iae  ix  îiMi«e.X)cs€3pec^tf^.comè#t«s  furent 
inventées  par  les  Espagnols  :  il  y  en  a  beaucoup 
dans  Lopez  de  Yega.  Celle-ci  est  tirée  d'une  pièce 
espagnole  ,  ^intitulée  El  palacio  conftiso  ,  et  do 
roman  de  Pelage. 

Peut-être  les  coraéilies  héroïques  sont-elles  pré- 
férables à  ce  qu'on  appelle  la  tragédie  bourgeoise, 
ou  la  comédie  larmoyante  :  en  effet  cette  comédie 
larmoyante ,  absolument  privée  de-  comique  ^  nVsf 
AU  fond  qu'un  monstre  né  de  l'impuissance  d'être 
on  plaisant  ou  tragique. 

Celui  qui  ne  peut  faire  ni  une  vraie  comédie,'  ni 
une  vraie  tragédie ,  tâche  d^ntéresser  par  des  aven- 
tures bourgeoises  attendrissantes  ;  il  n'a  pas  le  don 
du  comique,  il  cherche  à  y  suppléer  par  l'intérêt; 
il  ne  peut  n'élever  au  cothurne,  il  rehausse  un  peu 
le  brodequin. 

Il  pent  arriver  sans  doute  des  aventares  très  fa- 


PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR ,  etc.  lal 

nestes  à  d«  simples  citoyens  ;  mai»/  elles  sont  bien 
Boins  attaebftntes  q^e  celles  dés-sonrerains,  dont 
le  sort  entraîne  celui  des  nations.  Un  bourgeois 
ftVLtêtre  assassiné  comme  Pompée;  mais 'la  mort 
de  Pompée  fera  tonjofurs  nu  tout  antre  .effet  que 
celle  d'un  bourgeois. 

Si  voas'  traitez  les  intérêts  d'nn  bourgeois  dans 
le  style  de  Mithridate,  il  n'y-  a  plus  de  conve- 
nance; si  vons  représentez  une  aventure  terrible 
d!an  homme  du  commun  en  style  familier ,  cette 
dictioii  familière  convenable  au  personnage  ne  l'est 
plus  au  sujet.  ïl  ne  faut  pointliansposer  les  bornes 
des  arts  :  U  comédie  doit  ^'élever,  et  la.tragédie  doit 
s  abaisser  à  propos  ;  mais  ni  Tune  ni  l'autre  ne  doit 
changer  Je  natnre. 

Corneille  prétend  que  le  refus  d*nn  suffrage  il- 
lustre  fit  tomber  f>oa  don  Sanche.  Le  suffrage  qui 
loi  manqua  fut  celui  du  grand'  Condé  :  mais  Cor- 
neille 4eyait  se  sonveitirque  les  rdégoùts  et  les  cri- 
tiques du  car4iual  de  Richelieu ,  homme  plus  ac- 
crédité dans  la  littérature  que  le  grand  Coudé, 
n'araicat  pu  nuire  au  Cid.  Il  est  plus  aisé  à  un 
prince  de  faille  la  gperre  civile  que  d'anéantir  un 
bon  ouvrage  :  Phèdre  se  releva  bientôt ,  malgré  la 
cabale  des  hommes  les  plus  puissants. 

Si  don  Saiiche  e^t  presque  oublié,  s'il  n'eue  ja- 
mais nu  grand  succès,  c'est  que  trois  princesses 
amoureuses  d'an  inconnu  débitent  les  maximes  les 
plus  froides  d*amour  et  de  fierté  ;  c'est  qu'il  ue 
s'agit  que  de  savoir  qui  épQUsera  ces  princesses  ; 
c'est  qoc  personne  ne  se  soucie  qu'elles  soient  ma- 
riées oa  non.  Tous  verrez  toujours  l'amour  traité 
dans  les  pjùecfis  sniyaoïtes  de  Corneille,  du  style 
froid  et  entortillé  des  mauvais  roonans  de  ce  temps- 
là  :  TOUS  ^fi  Terrez  jamais  les  sentiiaenta  du  ecenr 
développés- avçjî  cçUq  npbkt9ynpUcatô,aYee  ce  na- 
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torel  tendFe,  avecoette  élégftnce  qui  notis  encbattté 
diBS  le  quatrième  lirre  de  Virgile,  dans  <îeTtaiiM 
morceaux  d'Ovide*,  dans  planeurs  Mlea  de  Kaetne; 
mérite  qne  âepois  Racine  personne  n*a  comin  par* 
mi  nous ,  ^ont  aacno  auteur  n'a  approché  en  Italie 
depuis  le  jhisiorjido  ;  mérite  entièrement  i^oré 
en  Angleterre,  et  même  dans  le  reste  de  TEnrope. 

Corneille  est  trop  grand  par  les  belles  scènes  du 
Cid ,  de  Cinna  ,  des  Qoraces ,  dePolyencte  ,  de  Pom- 
pée, ete. ,  pour  qu'on  paisse  le  rabais^r  en  disant 
la  yérité  :  sa  mémoire  est  respectable,  la  rérité  Test 
encore  davantage.  Ce  cemnientaire  est  principale* 
ment  destiné  à  rinstrnclion  des  jeunes  'gens^.  La 
plupart  de  ceux  qui  ont  TOula  imiter  Corneille ,  et 
qui  ont  cru  qu'une  intrigue  froide,  sontenae  dé 
quelques  maximes  de  méchanceté  qn*on  appelle 
politique,  et  d'insolence  qu'on  appelle  grandeur, 
pourrait  soutenir  leurs  pièces  ,  les  ont  vu  tomber 
pour  jamais.  Corneille  suppose  toujours  daits  Idi 
examens  de  ses  pièces,  depuis  Théodore  et  Potba- 
rite ,  quelque  petit  détînt  qui  a  nui  à  ses  ouvrages  ; 
et  il  oublie  téujburS  que  le  froid,  qui  est  le  plus 
grand  défait,  est  ce  qni  les  tUe. 

La  grandeur  hcroïqtM  de  don  Sattdie,  qui  se 
croit  fils  d'un  pécheur,  est  d^une  beauté  dont  lé 
genre  était  inconnu  en  Franèe^;  mais  c'est  la  seule 
chose  qui  put  soutenir  cette  pièce,  indigne  d'ailleurs 
de  l'auteur  de  Cinna.  Le  succès  dépend  presque  tov* 
jours  du  sujet.  Pourqôoi  Corneille  choisit-il  un 
roman  espagnol ,  une .  oomédie  espagnole  peur  son 
modèle ,  au  liea>de  choisir  dans  l'bistoire  romain* 
et  dans  la  fable  grecque  ? 

C'eut  été  un  très  beau  sujet  ^n'on  aéidàt  de  for- 
tune, qui  rétablk  sar  le  trône  sa  maîtresse  et  sa 
mère  sans  les  connaître  :  maie  il  faudrait  que  dani 
un  tel  sujet  tomt  fat  gtaad  et  itotéroMant. 


REMARQUES 

SUE 

D.  SANCHE  D'ARAGON. 

ACTE  PREMIER. 
SCENE  r. 

TE&S    I. 

Après  tant  de  malheurs ,  enfin  le  ciel  propic* 
S'est  résolu ,  ma  fille ,  à  nous  faire  justice. 

viv  a  déjà  observé  qu'il  ne  fant  jamais  manquer 
«  «  grande  loi  de  faire  connaître  d'abord  se.H  per- 
Mnnages ,  et  le  lieu  où  ils  sont.  Yoilà  une  mère  et 
me  fiUe  dont  on  ne  connaît  les  noms  que  dans  la 
liste  imprimée  des  acteurs  :  comment  les  deviner  ? 
comment  savoir  que  la  aeene  est  à  Yalladolid.'  On 
oe  sait  pas  non  plus  (•nelle  est  cette  reine  de  Cai- 
tiUe  dont  on  parle.  Si  votre  «ajet  est  grand  et  connu 
comme  la  mort  de  Pompée ,  vous  pouvez  tout  d'un 
coup  entrer  en  matière ,  les  spectateuns  sont  an  fait , 
Uciiou  commence  dès  le  premier  ver.s,  sans  obs- 
«ïrité  :  mais  si  le.s  héros  de  votre  pièce  sont  tous 
nouveaux  pour  les  spectateurs,  faites  connaître  t|èâ 
*w  premiers  vers  leurs  noms ,  leurs  iatéréls ,  l'en- 
droit ou  Us  jMirlent. 

'•  Wotre  Aragon  pour  uou*  presque  tout  révolté... 
Se  remet  sous  nos  loia  et  recoi^nolt  ses  reines  ; 

1 1. 
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Et  par  ses  députés  qu'aujourd'hui  l'on  attend 
Rend  d'un- si  long  «xil  le  retour  éclatant. 

Il  semble  par  la  phrase  gne  ce  soit  Texil  qni  re- 
touTue.  l>a  diction  est  aussi  c^scare  que  Texpo* 
si  tien. 


i6iLe  peuple  vous  rappelle ,  et  peut  tous  dédaigi^ 
V*^î  tous  ne  lui  portez ,  au  retour  de  Castilie. 

Au  retour  de  Oistille ,  n*est  pas  plus  français  que 
le  retourde  l'èxil,  et  est  beauconp  plus  obscur. 

34*  On  aime  votre  sceptre ,  oa  toi|s  aime ,  et:  sur  tons 
Du  comte  don  Alvar  la  vertu  non  commune 
Vous  aima  dans  l'exil ,  et  durant  l'infortune.. 

Le  eomte  don  AWar  qui  aima  dona  Elvire  sa' 
tous ,  est  bien  ktoins  fraiicais  encore. 

ay .  Qui  vous  aima  sans  sceptre ,  et  se  fit  TOtre  appoi  > 
Quaud  vous  le  recouvrez ,  est  bien  digne  de  lui. 

Lui  ne  se  dit  jamgi^  des  cbo^ies  inaniraéf  s  à  la  fin 
d^c^n  vers  :  cela  parait  une  bizarrerie  dfi  la  laBgue^ 
mais  c'est  nne  règle. 

« 

41. Un*  secrète  flamnsa 

A  déjà ,  malgré  mpi ,  fait  «e  oboix  dans  ToCré  âme. 

Une  secc^^te  ilayim«  qni  fait  nn  choix  I 

5i.  Mais  Combien  a-t-on  tu  de  prince <  déguisés... 
Dompter  àeé  natîons ,  gagner  des  diadèmes. 

Ou  ne  dit  peint ,  Gfigner  des  diadèmes;  c'e^t  pent* 
^tre  encore  une  bizarrerie. 

56.  J'aime  et  prise  eu  Carlos  ses  rares  qualités. 

[1  n'est  point  d'aitie  noble  eu  qui  tant  de  vaillance 
Jn 'arrache  cette  estime-,  etc..  ' 

Cailci,  en  qui  tant  de  vaillance arracbe  Tcstime 
et  la  bi^ayeii^ance  ;  et,  l'iniloceat  tribut  des  alfcc- 

/ 
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tions  qae  toute  la  terre  doit  aux  belles  aetions;  et, 
dooa  Elvire  qni  Taîme  et  le  caresse  ea  cette  qualité  ! 
il  faut  avouer  que  TOiU'un  amas  d'expressions  im< 
propres  et  de  fautes  contre  la  syntaxe  qni  forment 
un  étraoge  style. 

8i.  S'y  Toyant  sans  emploi ,  sa  grande  ame  ioqnicte 
Veut  bien  de  don  Carcie  ackerer  la  défaite. 

Il  faudrait  qne  ce. don  Garcie  fût  dabord  connu  f 
le  spectateur  ne  sait  ni  pù  il  est ,  ni  qni  parle ,  ni 
de^  qui  Ton  parle. 

85.  Biais  quand  il  Tons  aura  sur  le  trône  affermie , 
Et  jeté  sous  vos  pieds  la  puissance  ennemie,.. 
Jeter  une  puissance  sons  des  pieds! 

89.  Madame ,  la  reine  entre. 

Quelle  reine?  Rien  n'est  annoncé,  rien  n'est  dé- 
veloppé. C'est  sur-tout  dans  ces  sujets  romanesques 
entièrement  inconnus  au  publie  qu'il  faut  avoir 
soin  de  faire  l'ocposition  la  plus  nette  et  la  plus 
précise. 

J'aimerois  encore  mieux  qu'il  déclinât  son  nom , 
£t  dit  je  suis  Oi^este ,  ou  bien  Agamemnon. 

SCENE  II. 

vEK.i  r. 
Aujourd'hui  doàc ,  madame , 
'  Vous  allez  d'un  héros  ifendre  heureuse  la  flamme , 
Et  d'un  mot  satisfaire  aux  plus  ardents  souhaits 
Que  poussent  vers  le  ciel  vos.ûdiiiles  sujets. 
Des  souhaits  qu'où  pousse  i  et  9  madame  qui  va 
rendre  henr(pns,e  la  flamme  ! 

7.  Je  lais  dessus  moi-même  un  illustre  ««tentât 
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Pour  me  sacrifier  au  repos  de  l'état. 
Qu'iiQ  sceptre  soit  crUt... 

Et  Isabelle  qni  fait  nn  illustre  attentat  sur  eller 
même ,  et  un  sceptre  qui  est  cra  ! 

3d.  On  TOUS  obéira ,  quoi  qu'il  tous  plaise  élire. 
Gela  n  est  ni  élégant ,  ni  barmonienx. 

33.  Le  rang  que  nous  tenons... 

Jette  sur  nos  désirs  un  joug  impérieux ,  etc. 

Un  joug  impérieux  jeté  sur  des  désirs  ! 

SCENE   III. 

TSB.S    I. 

Je  veux  en  }e  faisant  pouvoir  ne  le  pas  faire. 
Quel  vers  !  Nous  avons  déjà  dit  qu*on  doit  évi- 
ter ce  mot  faire  autaut  qu'on  le  peut. 

a3.  Ce  n'est  point  ni  ton  cboix  ni  Téclat  de  ma  race 
Qui  me  font ,  grande  reine ,  espérer  cette  grâce. 

Ce  n*est  point  ^  est  ici  un  solécisme  ;  il  faut ,  Ce 
n'est  ni  sou  choix.  > 

27.  Et  dont ,  sans  regarder  service  ni  famille , 

Yons  pouviez  faire  part  au  moindre  de  Castille. 

Au  moindre  de  Castille >  est  un  barbarisme;  il 
faut  5  Au  moindre  guerrier,  au  moindre  gentilhom- 
me de  la  Castille.  La  plus  gjrande  faute  est  que  cela 
n'est  pas  vrai  ;  elle  ne  peut  choisir  le  moindre 
sujet  de  la  Castille^ 

64.  Tout  beau ,  tout  beau ,  Carlos ,  d^où  vous  vient  cette 
audace? 

Tout  beau ,  tout  beau ,  poprrait  être  ailleurs  bas 

et  familier ,  mais  ici  je  le  crois  très  bien  placé  ;  cette 
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manière  de  parler  est  anex  coBTcnable ,  d'ail  sei* 
gnaiir  très  fier  à  on  coldat  de  fortabe.  C^a  lomié 
one  sitoatioa  singiUiere  et  intéreasaiite ,  inooimiia 
jusque-là  an  théâtre;  elle  donne  Itea  très-natarelle* 
ment  i  Carlos  de  parler  dignement  de  «es  gcandes 
actions.  La  verta  qui  s*éleve  quand  on  vent  Tavilir 
prodnit  presqae  toajonrs  de  belles  clioses. 

73 Kous  TOUS  avons  tu  faire , 

Et  savons  mieux  que  tous  ee  que  peut  votre  bras. 

Faire  est  iei  pins  supportable  ;  mais  il  n*est  que 
supportable.  Racine  n'aomt  jamaif  dit ,  Noa«  Ton» 
a^KMls  ▼&  £ûre. 

74.  Tous  en  êtes  instruit,  et  je  ne  la  suis  pas. 

Elle  derrait  certainement  le  saroir  ;  Carlos  est  à 
la  covr  ;  Carlos  a  fait  des  actions  connues  de  tout 
le  monde  ;  i  a  sauvé  la  Castille ,  et  ell^  dit  qu'elle 
n'en  sait  rien  !  H  était  aisé  de  sauver  cette  f«i|ie  ; 
et  la  reine  ,  qui  a  de  rinelination  pour  Carlos ,  pou- 
vait prendre  un  antre  tOQK  Observez  qu'il  faut. 
Et  je  ne  le  suis  pas ,  au  lien  de ,  Je  ne  la  suis  pas  , 
comme  il  y  avait  dans  la  première  édition.  S41  y 
avait  là  plusieurs  reines ,  elle  ^txïx  \  Nous  ne  le 
sommes  pas ,  et  non,  Nous  ne  les  sommes  pas  ;  ce 
le  est  nentre.  Oti  a  déjà  fait  cette  remarque;  mais 
on  peot  la  r^éter  pottr  les  étrangers. 

jS,    .'...'.     é     .     .    n  importe  aux  monarques 
Qui  veulent  aux  vertus  rendre  de  dignes  marques. 
Rendre  de  dignes  marques  y  est  un  barbarisme. 

7g.  Je  ne  me  croyois  pas  être  iei  pour  l'entendre. 

Cest  on  solécisme  ;  il  liant ,  Je  ne  croyais  pas  dtre 
ici. 
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91.  Ce  même  roi  me  vit  dedans  l^AJldalol^ie. 

On  a  déjà  fait  Toir  combien  dedans  est  viciïiK, 
et  sur -tout  quand  il  s^agit  d'une  province;  c-est 
alors  un  solécisme. 

Z08.  Voilà  dont  le  feu  roi  me  promît  récompense. 

Voilà  dont,  est  nu  solécisiffe  :  il  faut.  Voilà  les 
services ,  les  exploits ,  les  actions,  dont ,  etc. 

I  la.  Je-prends  sur  moi  «a  dette ,  et  je  ¥oi»s  Vt  iais  bonne  ; 
est  trop  triviale,  c'est  le  style  des  ma'rcl)^4^    i 

zaï.  Se  pare  qni  voudra  du  nom  de  ses  aïeul , 

Moi ,  je  ne  veux  porter  que  moi-même  entons  B  fWc .  - 

Cette  tixade  était  digne,  d'être  imitée  par  Cor- 
neille; et  l'on  voit  que  si  elle  n'était  pas  dans  l'es- 
pagnol ,  il  l'aurait  faite.  Il  est  vrai  q^»  >  Mon  bras 
est  mon  père ,  est  trop  forcé. 

•laS.  Mais  pour  en  quelque  sorte  obéir  à  tos'  lois. 

Quand  pour  est  suivi  d'un  verbe  ^  il  ne  £aut  ni 
d'adverbe  entre  deux ,  ni  rien  qui  tienne  lien  d'ad- 
verbe. 

zag Eh  bien ,  je  l'anoblis  » 

Quelle  que  soit  sa  race  ^  et  de  qui  qu'il  soit  fils. 

Il  faut  éviter  soigneusement  ces  cacophonies. 

On  a  déjà  remarqué  cette  faute. 

z54.     .     .     Au  choix  de  ses  états  elle  veut  demeurer. 

Demeurer  an  choix ,  est  un  barbatisme  ;  il  faut , 
S'en  tenir  au  choix  9  on ,  Demeure^  a^ttacbée  an 
cboix  des  états^ 

i56.  EUeprendvos  transports  pour  un  excès  de  flamme... 
.     .     .     Au  liçu  d'en  punir  le  tele  injurieux , 
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Sur  un  crime  d'amour  elle  fenne  les  yeux. 
Le  ze]e  injnriciix  d*iin  excè»  de  flamme  ! 

i6o.  Ne  faites  point  iei  de  (ausse  modestie. 

;  Jllûre  de  fausse  modestie  ;  barbarisme  et  soU- 

eiaiie:  il  faut.  N'affectez  point  ici  de  faosse  modei»- 

IM.  .Ifai&  il  ne  a'agit  pas  ici  de  modesûe ,  quind 

^atriqiye  parle  d^antipathie  :  c*est  jouer  an  propos 

interrompu. 

175.  Marquis ,  prenez  ma  ba^^e... 

la  bagnC'  da  marqvis  Tant  bien  l^DBeaîi  royal 
d'Âstrate.  Cela  est  tout  espagnol. 

Ibid.    .    .     ^     .     •>    .    Etia  doniiex  pour  marque. 

Ad  plus  digue  des  trois  que  j'en  fasse  un  monarque  ; 
barbarisme  et  solécisme. 

SCENE   IV. 

,    TE  ES   18.  ' 

.   Comtes,  ^e  çfit  aimeau  dépèad  le  diadème.        ' 
ilvaut'bien  u^  combat,  y4»uf'«,T«t.tQUi'du.ciœitr, 
£t  je  1«  garde . — A  qui  »  Carjips  ?  ^— A  vapn  Taioqu^nr. 
Cela  est  4fglif  ^^  ^  tragi^ie  U  plus  soblime.  Dés 
((a  ji  s'£(|i|;  de^r^deor^  iLy  eii,a  t«iBJoacsf  dami  les 
pièces  espagnoles.  Mais  ces  grands  traits  de  lufnie* 
re,  qui  percent  l'ombre  de  tenips^eiL- temps,  m» 
lufll^nt  pas  ;  il  iauf  un  graij^d  iAtarét;  malle  lan- 
gueur ne  doit  l'interrompre  ;  les  raf^iinements  po- 
étiques ,  les  froids  discours  d>moor  ,  le  glacent ,  et 
les  pcû&éc»  rccUercbéea  yles  tours  forcée,  l'affaiblis"^ 
•fiai. 
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SCENE    V- 

▼  sas  i3.  '  ' 

Les  roifl  de  Uaânikytjm  né  sottt  jamais  60iiq)tiâ>ks  ; 

Ils  font  eoirulAe  iUeurplait,  et  défont  norseiahlalifait 

Cela  a'était  pas  Yrai  dans  ce  teiiip«4à;'inL  ftA 

4e  CastiUe  on   d* Aragon  n'afrait  pas  le  droit  de 

destituer  nn  homme  titré. 

...      ACTE  SECOND. 

SCENE  I. 

V^ETTS  scène  et  ^tontes  les  longues  dissertations 
snr  Tamonr  et  la  fierfeà  ont  toujours  on  défaut  ;  et 
ce  vice ,  It  plnd  grand  dé  tons ,  •  d*e6t  rennni.  On 
ne  ytL  «n  théâtre '^e''|»bui' étrts  ému.  L*ame  rent 
tonjlcMrs  être  h6n  d^elle-m^me ,  soit  par  la  gaieté, 
ioit  f»ar  l'attékklti^^eAient ,  et  au  moin!r  par'  la  cn- 
tiosité.  Anéuii'dé  ces  lAits-n'es^  atteint  (|uand  un« 
Blaiidie  dit  k  to  reine,  Tous  l'avez  honoré  sans 
tous  déshonorer  ;  «t  qwe  h.  reine  réplique  que , 
Ponr  hottorer  sa  géàéiroéité^  Taiùoûr  s'est  joné  de 
son  autorité^ "«te;   ^  = 

Les  seenei  sài^^atite^  de  cet  acte  sont  i-pen-près 
dans  le  même  goÂt,«ttoirtle  nteud  cotisiste  à  dif- 
férer le  co.mhat  annoncé,  sans  aucun  éTèneibent 
qui  attache ,  sans  aucun  sentiment  qui  intéresse. 
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II  y  a  de  ramoar ,- comme  âans  tontes  les  pièces 
de  Corneille ,  et  cet  amont  est  ft-oid  parceqa*il  n'est 
Mi*amoar.  Ces  reitte.%  qni  se  passionnetit  froidement 
^onr  tin  aTchttifier  ajonteftiient  la  pitis   grande 
indécence  à  Tennui  de  cette  intrigne ,  si  le  specta- 
teur ne  se  dontalt  pas  qnè  Carlos  est  antre  chose 
qn*nn  soldat  de  fortone.  On  a  condamné  T  infante 
dn  Cid,  non  senlemetft  par6eqQ*elle  est  inntile, 
Inais  pàrceqa^elle  ne  parle  qne  de  son  aibolir  pour 
lloirigne.  On  condamna  de  même  dans  son  don 
Sanche  trois  princesses  éprises  d'iïn  iliiconnn  qnl 
a  fait  de  bien  moiùs  grandes  choses  que  le  Cid  ; 
èf  le  pis  ilè  tont  cela ,  c'est  que  Tamoùr  de  ces  [Prin- 
cesses ne  produit  rien  dn  tont  dans  la  piecfe.  Oei 
£intes  sont  lies  antenrs  espagnols;  mais  Corneille, 
ne  devait  pas  les  imiter. 

A  régpril  dn  style,  il  est  à  la  fois  incorrectttt  re- 
cberché,  obscnt  et  faible,  dnr  et'lrainant;  il  n'y 
•  rien  de  cette  élégance  et  de  ce  piquant  qui  sont 
«bsolrtmeiit  nécesàaires  dans  un  pareil  sujet.  < 

U  faudrait  cbarfrer  ks  pages  de  remarques  plus 
longues  qne  le  texte ,  si  «n  iroMiait  ciitii|«e^  en 
détail  les  expressions.  Les  remarques  sur  le  prct 
iBter  acte  peuvent  èéffire  pour  faire 'voir  aux  .ctom- 
inençftnts  tt  qu'ils  doivent  imiterV«tée  qu'ils  ne 
dkHveitt  pas  suivre.  Les  ^olértsmes  et  les  bar- 
barismes dont  cette  pièce  ff>urmille  seront  asses 
sentis.  Comme  Corneille  n'avait  point  encore  de 
rivaux  ,  il  écri"vait  avec  une  extrême  négligence;  et 
quand  il  fut  éciipsé  par  Kacine,  il  écrivit  encore 
J>lus  mal. 

comutiTT.  sua  ooair.  3.  i« 
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*  TE  as  a8.  \ 

Je  voiilois  seulement  essayer  ieur^es^ect. 

Essayer  le  respect  ;  Un,  choix  qui  donne  U  peine  ; 
Il  e^t  bien  cjur  à  qui  ne  yoit  réguer  ;  L'amour  à  la 
faveur  trouve  uue  pente  aisée  ;  Il  est  attaché  à  l'in- 
térêt du  sceptre  :  Un  outrage  invisible  revêtu  de 
gloire!  Que  dire  d'un  pareil  galimatias!  il  faut  se  taire 
e^  ne  paa  coutinuer  d'iuutiles  remarques  sur  une 
pièce  qu'il  n*est  pas  possible  de  lire.  Il  y  a  qpçlques 
be^nx  morceaux, sur  la  fin.  Nous  en  parlerons  av«e 
d'autant  pliu»  de  plaisir  que  nous  ressentons  plus  de 
peine  k  être  obliges  de  critiquer  toujours.  C'est  sui- 
vant, ce  principe  que  nous  ne  l«s  reprenons  qu'an 
cinquième  ^pte. 


ACTE.  CINQUIEME. 

.  SCENE   V.  '." 

TBHB   37. 

Je  suis' bien  malheureux  si  je  tous  fais  pitié  ! 

T.t  .   .         .  ^   ^ 
o  u  T  ce  que  dit  ici  Carlos  est  grand ,  sans  enflure  ^ 
et  d'ui^e  beauté  vraie.  U  n'y  a  que  ce  vers ,  pris  de 
l'espagfiol,  dont  le  bon  goût  puisse  être  mécontent: 
A  Texeinple  du  ciel  j'ai  fait  beaucoup  de  rien . 

Ces  traits  hardis  surprennent  souvent  le  parterre  ; 
knais  y  a-t-il  rien  de  moins  convenable  que  de  se 
comparer  à  Dieu  ?  Quel  rapport  les  actions  d'ua 
soldat  qui  s'est  élevé  peuvent-elles  avoir  avec  Ia 
Cl ôatiou  f  On  ne  saurait  être  trop  en  garda  contre 
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<fs  hyperboles  audacieuses  qui  penyent  éblouir  des 
jeanes  gens ,  que  tons  les  hommes  sensés  réproa- 
?ent ,  et  dont  tous  ne  tronverez  jamais  d'exemple  , 
ni  dans  Yirgile ,  ni  dans  Cicéron ,  ni  dans  Horace  , 
ni  dans  Racine. 

Remarques  encore  que  le  mot  de  ciel  n*est  pas 
ici  à  sa  place  ,  attendu  que  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  ,  et  qu'on  ne  peut  dire  en  cette  occasion  que 
le  ciel  a  fait  beaucoup  de  rien. 

87.  Mais  je  tous  tiens  ensemble  hem^ux  an  dernier  point 
D'être  né  d'un  tel  père  et  de  n'en  rougir  point. 

Ce  dernier  vers  est  très  beau  et  digne  de  Cor- 
neille* An  reste,  le  dénouement  esta  Tespagnole. 


riir  DES  miMARQUEs  sua  doit  sahchk. 
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PREFACE 

DU  COMMENTATEUR 

SUR  NICOMEDE. 

dNtcoMsoB  est  dans  le  goût  de  don  Sanche  d*A» 
ragon.  Les  Espa^^nols ,  comma  on  Ta  4éja  dit,  sont 
les  inrentears  de  ce  genre  qui  est  nne  espèce  de 
comédie  héroïque.  Ce  n'est  ni  la  terrenr ,  ni  la  pitié 
de  la  vraie  >ragédie  ;  ce  sont  des  aventures  extraor- 
dinaires ,  des  bravades ,  des  sent|nvnts  généreux  , 
et  ur?  intrigue  dont  le  déncnement  heureux  ne 
coûte  ni  de  sang  aux  personnages ,  ni  de  larmes  aux 
spectateurs.  L*art  dramatique  est  une  imitation  de 
la  nature,  comme  Tart  de  peindre.  Il  y  a  des  sujets 
de  peinture  sublimes ,  il  y  en  a  de  simples  )  la  vie 
commune ,  la  vie  champêtre ,  les  paysages ,  les  gro- 
tesques même ,  entrent  dans  cet  art  :  Raphaël  a  peint 
les  horreurs  de  la  mort ,  et  les  noces  de  Psyché.  C\  st 
ainsi  que  dans  Tart  dramatique  on  a  la  pastorale,  la 
farce ,  la  comédie ,  la  tragédie  plus  on  moins  hcroi- 
que ,  plus  ou  moins  terrii>!e  >  plas  on  moins  atten- 
drissante. 

Lorsqu'on  rejoua ,  en  1 756 ,  Nicomede  ,  oubliée 
pendant  plus  de  quatre-vingts  ans ,  les  comédiens 
du  roi  ne  Tannoncerent  que  sous  le  titre  de  tragi- 
comédie.  Cette  pièce  est  peut-ê;re  une  des  plus 
fortes  preuves  du  génie  de  Oornéille  ,  et  je  ne  snia 
p  s  éton^né  de  l'affection  qu'il  avait  pour  elle.  Ce 
genre  «ist  non.seulemeat  le  moius  thé.ntral  de  tons  , 
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le  plos  difficile  à  traiter:  il  n'a  pinut  cette 

nagie  qui  transporte  Tame,  oumme  le  dit  si  bien 

Horace  : 

IQe  per  extinctnm  funem  mihi  posse  TÎdetnr 

Ire  poëta  menm  qui  pectus  inaniter  angît , 

Iiritat  et  molcet ,  falsis  terroribus  implet , 

Vt  magas ,  et  modo  me  Thebis  modù  ponit  Àthenis. 

Ce  genre  de  tragédie  ne  se  soatens^nt  point  par 
on  snjet  pathétique,  par  de  grands  tableaux,  par 
les  furears  des  passions,  Tantenr  ne  peut  qn*excît«r 
on  sentiment  d*admiration  ponr  le  béros  de  la  pièce. 
L'admiration  n'ément  gnere  Famé,  ne  la  trouble 
point  ;  c*est  de  tons  les  sentiments  celui  qui  se  re- 
froidit le  plutôt.  Le  caractère  deNicomede  arec  une 
intrigue  terrible^  telle  que  celle  de  Rodogune,  eût 
été  un  cbef-d*oeavre. 
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REMARQUES 


SUR 


NICOMEDE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE   I. 

TX&S   X. 

n  m'est  bien  doux,  teignmur  y 

Bt  Yoir  «Boor  met  yeux  régner  sur  votre  corar. 

Uir  n«  Toit  point  se»  yeux.  Cette  'figore  mAnqne 
in  pt Q  de  jottMse ,  ra^is  c'est  une  fante  légeve. 

9.    .    Sons  les  lauriers  qoi  tous  couvrent  la  tête. . . 

Oe  vous  rend  rexpression  trop  vulgaire.  Je  m« 
•lus  couvert  la  léte  ;  vous  vous  ères  fait  mal  au  pied. 
'  n  faut  chercher  des  tours  plus  nobles  :  rarement 
•lors  on  sVtndiait  à  perfectionner  son  style. 

4.  Un.  si  grand  conquérant  être  enco^  ma  conquête. 

Corneille  parait  affectionner  ces  vers  d'ai^i* 
thèses: 

Ce  qv^  doit  an  vaincu  brûlant  pour  le  vainqueur. 
Et  pour  être  invaincu  l'on  n'est  pas  invincible. 
nrai  sous  mes  cyprès  accabler  ses  lauriers. 

Ces  fignrea  ne  doivciit  pas  êtrp  prodiguées*  Ba^ 
cine  »>n  sert  très  rarement  ;  cependant  il  a  imité  oa 
Tcrs  dans  Andromaqqe  : 
Mener  en  oonquériAt  m  «qperbe  ooaqoile. 


i4a       REMARQUES  SUR  NICOMEDE: 
Il  dit  aassi  : 

Tous  ne  voulez  aimer,  et  je  ne  peux  tous  plaire. 
Vous  m'aimeriez ,  madame  ^  en  me  voulant  haïr. 

^on  ego  pancis  oftendar  macnlis. 

5.   Et  de  toute  la  gloire  acquise  à  «es  travaux 
<^«ire  un  illustre  hommage  à  ce  peu  que  je  taux. 

Cette  manière  de  s'exprimer  est  aLsolnment  ban* 
nie.  On  difait  à  présent  dan^  le  style  f;sMnilier,  Au 
peu  qne  je  yaax.  L'épithete  à'illustre  ^ate  presque 
tons  les  vers  où  elle  entre ,  parceqn''elle  ne  sert  qii*& 
remplir  les  vers,  qu'elle  est  vagne,  qu  elle  n'ajoate 
rien  an  sens. 

9.  Je  vous  vois  à  regret ,  tant  mon  cœur  amoureux 
Trouve  la  cour  pour  vous  un  séjour  dangereux. 

Il  ne  sied  point  h  nne  princesse  de  dire  qn*elltt 
est  axnonreose,  et  sor-tont  de  commencer  nue  tn- 
gédie  par  ces  expressions  qui  ne  conyieanent  qa*à 
nne  bergère  naïve.  Nous,  arons  observé  ailleurs 
«[n^un  personnage  doit  faire  connaître  9a  senti* 
meuts  sans  les  exprimer  grossièreipent  :  il  faut 
qn^on  découvre  son  ambition  sans  qn^il  ait  besoin 
de  dire ,  je  suis  ambitieux  ;  sa  jalousie ,  sa  colère  y 
ses  soupçons,  et  qu*il  ne  dise  pas,  je  sois  colère, 
je  sais  soupçonneux ,  jaloux  ;  à  moins  qne  ce  ne  soit 
nn  aven  qn*ir  fasse  de  ^t»  passions. 

9 5.  La  haine  que  pour  vous  elle  a  si  naturelle... 

L*inyersion  de  ce  vers  gâte  et  obscurcit  on  sens 
clair,  qui  est,  La  haine  naturelle  qu'elle  a  ponr 
TOUS.  Que  Racine  dit  la  mrme  chose  bien  plus  élé- 
gamment! 

Des  droits  de  ses  enfants  une  mère  jalouse 
^ardoune  raxcment  au  fils  d'une  autre  épouse. 
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I&  A  mon  oGoasion  encor  se  renouTelle.  <  .   . 

A  mon  occasion,  est  de  la  prose  rampante* 

l8.  Je  le  sais ,  ma  princesse ,  et  qu'il  tous  fait  la  cour. 

Faire  la  cour ,  dans  cette  acception ,  est  banni  da 
style  tragique.  Ma  princesse,  est  devenu  coraiqae, 

et  ne  l'était  poiùt  alors. 

•  •      .i  .    '.      ^ 

91.  .  .  Ce  don  à  sa  mère  etoit  le  prix  fatal 

Dont  leur  Flaminins  marchandoit  Annibal ,  et«. 

Cette  expression  populaire,  marchandiot ^  de- 
yïenX  ici  très  énergique  et  très  noble ,  par  ]j'oppOf 
ûtion  dn  grand  nom  d' Annibal  qui  inspire  du 
raspect.  On  dirait  très  bien,  niême  en  prose,  cet 
emperenr^  après  avoir  marchandé  la  couronne, 
trafiqua  dn  sang  des  nations.  Mai$ ,  èe  don  dont 
Jcnr  Flaminins,  nVst  ni  harmonieux  ni  français; 
#a  me  marchande  point  d'un  don. 

^.  Que  le  roi  par  son  ordre  eût  livré  ce  grand  homme-,. 
S'il  n'cÀt  par  le  poison  lui-même  évité  Rome , 
Et  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux 
Oà  Feffroi  de  son  nom  le  destiuoit  chez  eux. 

Eviter  nne  ville  par  le  poison ,  est  une  espèce  de 
liarbarisrae;  il  vettt  dire,  Eviter  par  le  poison  la 
^nte  d*étre  livré  aux  Romains,  l'opprobre  qu'on 
\oi  destinait  à  Kome.' 

Rompre  des  spectacles,  n'est  paa  français.  Pac 
^^nt  singularité  commnne  à  toutes  les  langues  on  in- 
terrompt des  spectacles,  quoiqu'on  ne  les  rompe 
pas;  on  corrompt  le  goût,  on  ne.  le  rompt  pas, 
Souvent  le  composé  e^t  en  usage  quand  le  simpW 
n'«f t  pat  admis  ;  il  y  en  a  mille  exemples. 


'^ 


Hii      KEMÀRQITES  SUR  NICOMÈDE. 
38.  Pour  aider  à  «on  frété  à  TOvëpenécUer. 

Aider  A  qti^l<{a*aii^  est  atte^xpres^ioii  popolalte^ 
Aidez-loi  k  marcher  ;  il  faut ,  Ponr  aider  mou  £rer«. 

4l>  Amiibal,  q[a*eUe  rient  de  lui  sacrifier. 

L'engage  en  sa  querelle ,  et  m'en  fait  défier. 

A  quoi  se  rapporte  cet  en?  Me  fait  défier^  n'est 
pas  français.  Il  vent  dire ,  Me  donne  des  sonpçopi 
sar  elle ,  me  force  a  me  défier  d'elle; 

46.  S^d  faut  Totre  présence  à  soutenir  ma  foi. 

Une  présence  à  soutenir  la  foi,  n^est  pas  fcaniçaia. 
On  dit,  ïl  faut  soatenirj,  et  non,  ^  sonteoir. 

$z. Une  crainte  serrile. 

Qui  tremUe  à  Toir  un  aigle  et  resp^^  un  édile* . 
La  crainte  qui  tremble,  parait  une  expressioa 
faible  et  négligée,  nn  pléonasme.  Ge  vers  est  trèft 
bean ,  Qni  tremble  k  voir  an  aigle  et  vcapeeu  «b 
édile. 

66.  Et  si  Rome  une  fols  contre  nous  s'intéresse.  — 

On  se  Cligne,  ou  entrepre{)d,  on  agit,  on  cob* 
spire  contre;  mais  oa  s- intéresse  vt'Oiir.  On  peot 
dire ,  Rome  est  intéressée  dans  na  traité  coaiva 
^nous  ;  contre  tombe  alors  snr  le  traité, 
je  crois  qn'on  peut  dire  en  veri^ ,  S'intéresse  eoi 
nous.  C'est  nne  espèce  d'ellipse.  ' 

^»  Et  netpreudra  jamais  im  cenir  éssez  A]^ 
Pour  se  laisser  réduire  à  lliymen  d'un  sujet. 

Cette  expression  de,  Prendre  an  c<eor,poar  sigttâ^ 
Jtcr,  Prendre  des  sentiments,  n'est  guère  permise 
'4|ae  quand  on  dit.  Prenez-  on  e<mr  noQv«;i«i,  oci 
bien,  Reprendre eoenr ,  refendre  cootuge. 
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73. £t  saura  tous  garder  même  fidélité  « 

Qu'elle  a  gardée  aux  drojits  de  riio«pitalité« 

Même  qa*elU  1^  gardée  ^  est  un  sOlé^tame  ;  il  Amt^ 
La  même  tidélité»  ou.  Cette  fidélité* 

77. Seigneur,  votre  retour,  loin  de  rompre  ses  coups. 
Vous  expose  vous-même ,  et  m'expose  après  tous. 
Comme  il  est  fait  sans  ordre  il  passera  pour  crime. 

Oïl  ne  rompt  pas  plus  des  coajps  que  des  spec- 
tacles. 

Faire  nii  retour ,  est  un  barbarisme* 

83.  Si  j'ai  besoin  de  tous  de  peur  qu'on  me  contraigne. 
Il  faudrait,  pour  que  la  |)lii^se  fût  exacte ,  la  né- 
^tion  ne  ,  qu'on  ne  me  contraigne.  En  général  voici 
la  règle  :  qnand  .les  Latins  emploient  le  ne ,  nous 
l'employons  fiussi  ;  uereor  tifi  cqdat,  je  oraias  qu'il 
ne  tombe  :  mais  quand  ieti  La^s  se  servent  d^ut, 
utriim,  nous  supprimons  ce.  ne-;  fii^bito  utrimf. 
eas,  je  doute  que  tous  alliies^  ^/p,  lf^  ^viv^as^-^^ 
sonbaite  que  vous  viviez.  Quand  je  doute  est  ac- 
compagné d'une  négation,  je  ne  doute  pas ^  on 
la  redonhle  pour  eitprimer  la  cbc^se  ;  Je  ne  doute 
^as  que  vous  ne  l'aitniez.  La  suppression  du  ne  dans 
le  cas  oà  il  est  d'usage ,  est  une  Hcence  qui  n'est 
permise  que  qnand  lafdrce  dtf  l'expression  la  fait 
pardonner. 

SB.  S'ils  vous  ticsDuent  ici  »  tout  est  poAr  «ux  sans  crainte , 
.  n'eat  pas  français,  et  n'a  dasens  en  aucune  langue. 
.  H  vent  dire,  Tout  est  sur  ponreux  ;^iU  m'ont  rien 

à  craindre  ;  ils  sont  œaitres  de  tout  ;  ils  penwat 

tout  ;  tont  les  rassure. 
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90.  I9i  rar  l'éekt  d'an  nom  cent  et  cent  fois  nAnqêmtf. 
Un  nom  n'est  pM  yaiitqiienr^  à  tnc^ns  qn*oii 

n'exprime  ^ite  la  terntfiir  sehle  éé*  ce  nom  k  tt>at 
fait.  On  dit  alors  noblement,  Son  nom  seul  a  vaincn. 
Il  ne  faut  jamais  se  servir  de  c;es  mots  inutiles ,  Cent 
•t  cent  foiâ. 

91 .  Quelque  hante  Taleor  qne  puisse  ^tre  la  TÔtre. . . 

Ce  vers  est  défecrnenz.  Il  est  vrai  qu'il  s'était 
pas  facile;  mais  ce  sont  ces  mêmes  difficultés  qui, 
lorsqu'elles  sont  vaihcqtes,  i^mdeut  la  l>elle  poésie 
si  supérieure  à  la  prose. 

93.  Tous  n'avez  .  .  .  que  deux  bras  comme  un  autre. 

Yoilà  de  ces  vers  de  la  basse  comédie  qu'on  se 
permettait  trop  souvent  dans  le  j^tyle  noble. 

loa.  Afin  de  la  tîô&vaiacre  et  détromper  le  rài. 

Il  f^ùt  |>our  IVxaf^hnde ,  Et  de  détroibper.  Mais 
cette  iitiétfëè  lest  souvent  <rès  exctisabté  en  vers  ; 
.  il  n'est  |ftis^\e^is  de  Ik  prèhdre  éti  ptôse. 

zo5. Trois, sceptres,  à  ^n  trône  attachés, par  monJbrat, 
Parleront  au  lieu  d'elle ,  ^t  ne  se  tairont  pas. 
Tonte  métaphore ,  comme  ou  l'a  dit,,  pour  être 
bonne  doit  être  une  image  qu'on  4>ui68e  peindre  : 
mais  comment  .peindre  trois  sceptres  qu'un  bras 
attache  à  un  trône ,  et  qui  parlent?  d'ailleurs  puis- 
que les  sceptres  parleront,    il  est  clair  qu'ils  tte 
se  tairont  pas*  Ces  sorte»  de  pléonasKies  sont  lés 
.pins  vicieux;  ils  retombent  quelquefois  dune  œ 
qu'on  ap)>elhe  le  style  niais;  Hélas (  s'ii n'était  p*s 
Inort ,  il  serait  encorven  rie» 
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ut»  Il  iM  m'a  jamais  vn ,  ne  me  àécourm  pat. 

li  serait  iaieax,àmoii  rvis,  que  Hieomede  ap- 
portât qoelqoç  raiaoa  qui  fit  Toir  qu'il  ne  doit  pas 
être  rccunna  par  son  frère  aTant  d  avoir  parlé  aa 
roi.  Il  semble  que  Nicomede  yeaille  senleroent  s# 
procurer  ici  le  plaisir  d*6mbarrasser  son  frère ,  et  qnc 
Taotear  ne  songe  qu'à  ménager  nae  de  ces  scenea 
théâtrales  :  celle-ci  est  plnt6t  de  la  hante  comédie 
que  de  la  tr;«gédie;  elle  est  attachante,  et  qnoi- 
r{n*elle  ne  produise  rien  dans  la  pièce  ,  elle  fait 
plaisir. 

SCÇNE   II. 

TBRS    $. 

Si  ce  front  est  mal  propre  à  m'acquérir  le  TÔtre , 
Quand  j'en  auraidessein  j'en  saurai  prendre  un  antre . 
Mal  propre,  dans  tontes  ses  acceptions ,  est  ahéo- 
Inroent  banni  du  style  noble  ;  et  par  la  construction 
il  sembla  que  le  front  dé  Laodice  soit  mal  propre 
â  acquérir  le  front  d'Aitale.'De  plus,  Prendre  un 
front ,  est  un  barbarisme  :  on  dit  bien ,  Il  prit  un 
visai^e  séyere,  nU  front  serein,  ou  triste;  mais 
en  général  on  ne  peut  pas  dire ,  Prendre  un  front , 
parceqn*on  ne  peut  pas  prendre  ce  qu'on  a.  Il  faut 
ajouter  une  épithete  qui  niarqne  le  sentiment  qu'on 
peint  sur  son  front ,  sor  son  visage. 

7 .   Vous  ne  l'acquerrez  point ,  puisqu'il  est  tout  à  tous  . 
Ces  compliments ,  ces  dialogues  de  conversation 
ne  doivent  pas  entrer  dans  la  tragédie. 

B.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'un  visage  plus  doux. 
Avoir  besoin  d'un  visage  1 
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10  .Cest  un  bien  mal  acquis  qne  j'aime  mieux  tous  rendre. 
Laodice  commence  à  prendre  le  ton  de  l'ironie  : 
Corneille  Ta  prodiguée  dans  cette  pièce  d'an  bout 
a  Tantre.  11  ne  faut  pas  soutenir  un  ouvrasse  entier 
par  la  même  Hgnre.  L'ironie  par  elle-même  n'a 
rien  de  tragique  ;  il  faudrait  an  moins  quVlIe  fnt 
noble  ;  mais,  Un  bien  mal  acquis,  est  comique. 

14.  Pour  garder  votre  cœur  je  n*ai  pas  où  le  mcttr*». 

Après  les  beaux  vers  que  Laodice  a  débités  dans 
la  scène  précédente  et  va  débiter  encore,  on  ne  peut 
sans  chagrin  lui  Toir  prendre  si  souvent  le  ton  du 
bas  comique.  Ce  vers  serait  à  peine  souffert  dans 
une  farce. 

i5.  La  place  est  occupée , 

ressemble  ^rop  à  la  signora  è  impcdila  des  Italiens. 
On  ne  doit  jamais  employer  de  ces  exprefisions  fa« 
milieres  qui  rappellent  des  idées  comiques;  c'est 
alors  sur-tout  qn'oa  doit  chercher  des  tpurs  nobles. 

18.  Que  celui  qtii  l'occupe  a  de  bonne  fortune  ! 

est  comique  et  n'est  pas  français.  On  ne  dit  point , 
11  a  bonne  fortane ,  mauvaise  fortune  ;  et  on  sait  ce 
qu'on  entend  par  bonnes  fort  unes.  àdiXX9  la  conver- 
sation ;  c'est  précisément  par  cette  raison  que  cette 
expression  doit  être  bannie  dn  théâtre  tragique. 

19.  Et  que  Rcroit  heureux  qui  pourroit  aujourd'hui 
Disputer  cette  place  et  l'emporter  sur  lui  î 

Que  serait  heurcnx  qui ,  n'est  pas  français.  Qu'ils 

sont  heureux  ceux  qui  peuvent  aimer!  est  un  fort 

joli  vers.  Que  sont  heureux  ceux  qui  penvent  aimer  ! 

est  un  barbarisme.  Remarquez  qu'un  seul  mot  de 
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fins  on  àç  moins  suffît  pour  g4ter  âbsolom^jit  le* 
plus  oobles  pensas  et  les  plus  belles  expreisions. 

a3.Et  l'on  ignore  encor  parmi  ses  ennemis 

L'art  de  reprendre  un  fort  qu'une  fois  il  a  pris.  — 

Celm-ci  toutefois  peut  s'attaquer  de  sorte 

Que ,  tout  Taillant  qu'il  est ,  il  fasdra  qu'il  en  sorte. 

Tontes  les  fois  que  Ton  emploie  an  pronom  dans 
une  pbrase ,  il  se  rapporte  an  dernier  nom  substan- 
tif ;  ainsi  dans  cette  phrase,  celui-ci  se  rapporte 
an  fort,  et  les  Jenx  pronoms  il  se  rapportent  à 
celui'Ci.  Le  sens  grammatic?!  est,  Quelqae  vaillant 
que  soit  ce  fort ,  il  faudra  qu*il  sorte  ;  et  Ton  voit 
assez  combien  ce  sens  est  vicieux.  Corneille  veut 
dire ,  Q  aelque  vaillant  que  soit  le  conquérant  ;  mais 
il  ne  le  dit  pas 

27.  Vous  pourriez  vous  méprendre .  —  Et  si  le  roi  le  veut? 
On  peut  faire  ici  une  réflexion.  Attale  parle  de 
son  amour,  et  des  intérêts  de  Tétat,  et  des  secrets 
du  roi ,  devant  un  inconnu  :  cela  u*est  pas  conforme 
■k  li  prudence  dont  Attale  est  souvent  loué  dans  la 
pièce.  Mais  aussi  sans  ee  défaut  la  scène  ne  subsis- 
terait pas  ;  et  quelquefois  on  souffre  des  fautes  qui 
amènent  des  béantes. 

3o.     .     ....     .     S'il  est  roi ,  je  suis  reine  ; 

Et  vers  moi  tout  l'effort  de  son  autorité 
H 'agit  que  par  prière  et  par  civilité. 

Civilité ,  terme  de  comédie.   Ce  sentiment  de 

fierté  est  beau  dans  Laodice  ;  mais  esl-il  bien  fondé? 

Elle  est  reine  d'Arménie  ;  mais  elle  n'est  point  dans 

son  royaume,  elle  est  à  la  cour  de  Prnsias ,  qui  de 

son  aveu  est  le  dépositaire  de  ses  jeunes  ans ,  qui  a 

i3. 
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sur  «lie  les  plas  grands  droits  par  Tordre  de  son 
père ,  qui  est  le  maître  enfin ,  et  dont  les  prières 
sont  des  ordres.  La  je|ine  Laodice  peol  avec  bien- 
séance u*écoater  que  sa  fierté ,  et  se  tromper. un  peu 
pargrandèard'nme:  elle  pentavoir  tort  dans  le  fond  ; 
mais  il  est  dans  sou  caractère  d' avoir  ce  tort.  Enfin  , 
]N'aj[ît  que  par  prière ,  peut  signifier ,  Ne  doit  agir 
que  par  prière. 

38. Seigneur,  je  crains  pour  vous  qu'un  Romain  vous 
écoute. 

Voyez  la  remarque  oi-dessns.  C'est  encore  ici  noe 
expression  de  doute,  et  la  n»galion  rie  est  néces- 
saire ;  le  crains  qu'un  Romain  ne  vous  écoute.  Mais 
en  por'sie  on  peut  se  dispçnser  de  cette  règle. 

48.  Qu'elle  daigne  égaler  à  ses  moindres  bourgeois. 

Bourgeois ,  celte  expression  est  bannie  d^n  style 
noble.  Elle  y  était  admise  à  Rome,  et  l'est  encore 
dans  les  républiques;  le  droit  de  bourgeoisie,  le 
titre  de  bourgeois  :  elle  a  perdu  chez  nons  de  sa 
dignité ,  pent-étre  parceque  nous  ne  jouissons  pas 
des  droits  qu'elle  exprime.  Un  bourgeois  dans  une 
république  est  en  général  nu  homme  capable  de  par- 
venir anx  emplois  ;  dans  un  état  monarchique ,  c'est 
nn  homme  du  comiiiun.  Aussi  ce  mot  est-il  ironi- 
que dans  la  bouche  de  Nicomede,  et  note  rien  à  la 
uoble  fermeté  de  son  discours, 

69.  Mais  je  crains  qu'elle  échappe. 

Voyez  les  notes  ci -dessus.  Il  faudrait,  Qu'elle 
o'éohappo. 
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77>    •    .     .     .     .     Poar  ce  nom  d'importance. 
Une  a/faire  est  ^d'importance,  nu  nom  ne  Test 

pis. 

79.  Dès  Face  de  quatre  ans  ils  vous  ont  ^loign^. 

Ce  vers  est  très  adroit  ;  il  parait  sans  artifice;  et 
il  y  a  beancoap  d*art  à  donner  ainsi  une  raison  qui 
empêche  évidemment  qn*Attale  ne  reconnaisse  son 

frère. 

84.  Madame ,  encore  nn  coup ,  cet  homme  est-il  à  tous? 

Eocore  nn  conp  ;  ce  terme  trop  familier  a  été  em- 
ployé par  Kacine  dans  Bérénice  : 
Madame ,  encore  nn  conp ,  qu'en  peut-il  arriver? 

Ce  sont  des  néigligences  q«i  étaient  pardonnables. 

95.  Et  pour  vous  divertir  est-il  si  nécessaire 
Que  vous  ne  Ini  puissiei  ordonner  de  se  taire? 
Le  mot  dipertir^  et  même  les  trois  rers  que  dît 
Atule,  sont  absolument  du  style  comique, 

94'  Et  loin  de  lut  Toler  son  bien  en  son  absence. . . 

Le  mot  i;o/«r  est  bas;  on  emploie  dans  le  style 
taoble,  ravir,  enlever,  arracher,  ôtcr,  priver,  dé* 
poniller,  etc. 

ICI  .Sachez  qu'il  n*en  est  point  que  le  ciel  n*ait  fait  naître 
Pour  commander  aux  rois  et  poor  vivre  sans  maître. 
^  Ces  deox  vers  sont  de  la  tragédie  de  Ginna  da^is 
le  rôle  d*Ëmilie  ;  m.iis  ils  conviennent  bien  mieux 
>  £mi)ie,  romaine,  qu  d'un  prince  d'Arménie. 

Au  reste  cette  sccne  est  très  attachante  ;  toutes  les 
»ois(|ue  deux  personnages  se  bravent  «ans  se  con- 
oaitre,  le  succès  de  la  scène  est  sùr^ 
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SCENE  ni.  \ 

Bresqae  toate  la  fîo  de  la  sceae  seconde  et  If 
commencemeiit  de  celle-ci  sont  une  ironie  perpé- 
tuelle. 

TXK*   5* 

.    -v     .     .    Seigneur,  tous  êtes  donc  ici? 
G*est  une  naïreté  qui  échappe  à  tont  le  monde 
^and  on  voit  qaelqa*nn  qa*on  n'attend  pas.  Cette 
Àmiliarité*et  cette  petite  négligence  doivent  être 
bannies  de  la  tragédie. 

.6.  Oui ,  madame ,  j'^  sois ,  et  Métrobate  aussi. 

Si  ïîicOinede  eût  établi  dans  la  première  scène 
qne  ce  Métrobate  était  un  des  assassins  gagés  par 
Arsinoé,  ce  rers  ferait  nn  grand  e^fet;  mais  il  en 
fait  moins,  parcequon  ne  c^nna^t  pas  encore  ce 
Métrobate. 

12, 2'aTois  ici  laissé  mon  mattre  et  ma  mattresse. 

Maîtresse ,  on  permettait  «lors  ce  terme  peu  tra- 
gique. Maitre  et  maîtresse  semblent  faire  ici  lys 
jeu  de. mots  peu  noble. 

19.  Il  ne  tiendra  qu'an  rot  qu'aux  effets  je  ne  passe. 

Souvent  en  ce  temps-li  ou  supprimait  le  ne  quand 
il  fallait  l'employer ,  et  on  s* en  servait  quand  11 
fsllait  ^'omettre.  Le  second  ne  est  ici  nn  solécismel 

II  tiept  à  vous ,  c'est-à-dire  il  dépend  de  vous  que 
je  passe,  (|ue  je  fasse,  que  je  combatte,  eic.  11  ne 
tient  qn*à  vous,  est  la  même  chose  qu'il  tient  à 
vons  ;  donc  le  ne  suivant  est  on  solécisme. 
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».  Ali  !  seigneur,  exc««eB,  si,  rwu  coimoisMMt  hmI  . . .  — . 
On  coBBaît  mal  quand  on  se  troanpe  an  <iaracterei 
laodice  dit  à  Cléopâtre  ^  je  -rovs  coimaiMais  mal  ) 
Photindlt,  j*ai  mal  coiina  Grâar.  Mais  <}iiand  on 
%Qore  qnel  est  l'hamme  à  qmi  Ton  parle  ^^alors  il 
^Dt,  Je  ne  connaissais  pas. 

,  36.  Prince ,  foites-moi  voir  nn  plus  digne  rival ,  ete. 

Tont  ce  disconrs  est  noble ,  ferme ,  élevé  ;  c'est 
là  de  la  Teritable  grandeur;  il  n'y  a  ni  ironie  ni 
enflure. 

35.  Et  nous  verrons  ainsi  qui  fait  mieux  nn  brave  knmme. 

Dans  In  règle  il  faut,  Qui  font;  et,  Faiiv  mienx 
nn  brave  homme ,  n'est  pas  élégant. 

SCENE  IV. 

VERS  4« 

Tu  l'entends  mal ,  Attale ,  il  la  met  dans  ma  main. 
Ta  Tentends  mal ,  est  comi  {ne  ;  et ,  Mettre  dans 
la  main ,  n'est  pas  noble. 

6.  Dedans  mon  cabinet  amené -le  sans  suite. 

Toyes  les  remarques  des  autres  tragédies  sur  le 
mot  dedans, 

SCENE   V. 

TE  as  3. 

le  crains  qu'à  la  vertu  par  les  Romains  instruit... 

Il  ne  conçoive  mal  qu'il  n'est  fourbe  ni  crime 

Qu'un  tr6ne  acquis  par  là  ne  rende  légitime. 

Ces  derniers  yers  .sont  de  la  conversation  la  plat 
négligée,  et  ce  sentiment  est  intolérable.  On  re- 
trouve le  itaénie  défaut  tontes  les  fois  que  Gomeill« 
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£iit  raûonaer  nn  prince ,  un  ministre  ;  ton*  disent 
qn*il  faut  être  foarbe  et  méchant  ponr  régner.  On 
a  déjà  remarqué  qoe  jamaii  homme  d'état  ne  parle 
ainsi.  Ce  dt^faat  vient' de  ee  qn41«est  très  ^lifficile 
de  ménager  ses  ezpretisions ,  et  de  faire  entendre 
avec  art  des  choses  qni  révoltent  :  c'est  nne  grande 
imprudence  et.noe  grande  bassesse  dans  nne  reino 
de  dire  qn*il  faut  être  foarhe  e%  criminei  ponr  ré- 
gner. Un  trôi^ç  acquis  par-là,  est  nne  expression  d^ 
comédie. 

XX.  Rome  l'eàt  laissé  tittc  ,  et  sa  légalité 
Ji'ettt  point  forcé  les  lob  de  Flio^îtalité. 

Légalité  n'a  jamaû  «ignifié,  justice,  éqoité, 
magnanimité;  il  signifie,  authenticité  d'une  loi 
revêtue  des  formes  ordinaires. 

xS.  Savante  à  ses  dépens  de  ce  qu'il  sarait  faire. 

'Savante  de ,  est  un  barbarisme.  Savante,  savait, 
répétition  fautive. 

x6.  De  ches  Antiochos  elle  l'a  fait  bannir; 
Compression  trop  basse  ,  De  chex  lui ,  de  chez  nons. 

SI.  Car  je  crois  que  tu  sais  qne  quand  l'aigle  romaine , 
Vit  choir  ses  légions  aux  bords  du  Trasimene. 

Tout  écrivain  doit  éviter  ces  amas  de  monosyl- 
labes qni  se  heurtent)  car,  tfue ,  quand.  Mais  ce 
qu'on  doit  plus  éviter ,  c'est  de  dire  à  sa  confidente 
ce  qu'elle  sait  :  ee  tour  n'est  pas  assez  adroit. 

Choir,  expression  absolumeut  vieillie. 

sS.  Ce  fils  donc  qu'a  pressé  la  soif  de  la  vengeance. .« 
v    Caoopbonic  qn*il  fant  éviter  encore ,  Done  qu'a. 
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iS.  S'est  MJsémeat  renda  de  nontintelligèDM, 
fl'est  pas  français.  On  est  en  intelligeiice ,  on  m- 
rend  da  parti  de  qoelqa'an. 

^7.  L'eèpoir  d'en  voir  l'objet  entfe  ses. main»  Ternis 
A  pratiqué  par  Itti  le  retoar  de  men  fils.  « 

Il  faut  un  effort  pour  deviner  quel  est  cet  objet: 
c'est,  par  la  phrase ,  Tobjct  de  leur  intelligence f 
par  le  sens ,  c'est  Laodicé.  La  première  kH  est  d^étra 
clair  ;  il  ne  faut  jaiiiat<t  y  manquer. 

29.  Par  lui  j'ar  Jeté  Rome  en  liante  jalousie  ; 
^Vst  pas  français.  Un  inspire  de  la  jalousie ,  on  la 
fait  naître.  La  jalousie  ne  peut  être  haute  ;  elle  est 
grande ,  elle  ,est  yi«)lente ,  soupçonneuse ,  etc. 

35.11  s'en  est  fait  nommer  lui-même  ambassadeur. 

Cet  il  se  rapporte  au  priuoe  Attale,  mais  il  en  esit 
trop  loin:  cela  rend  la  phrase  obscure,  de  même 
que,  Borner  sa  grandeur;  Il  semble  que  ce  soit  Ta 
grandeur  de  Thymen.  Les  arUcles ,  les  pronoms  m^l 
placés  jettetit  toujours  de  Tembarras  l'ans  le  style  ; 
c*eat  le  plus  grand  inConTénieut  de  la  langue  fraa« 
«lise,  qui  est  d'ailleurs  si  amie  de  la  clarté. 

37.  Et  T^ilà  le  seul  point  où  Kome  s'intéresse.  « 

Pourquoi  Arsinoé  dit-elle  tout  cela  à  une  confi- 
dnite  inutile  ?Cléopâtre  dans  Rodogutie  tomibedan^ 
le  même  défauts  La  plupart  des  eonfideuce^  août 
A-oides  et  dé2)lacées,  à  mjpiQsqu'çUes.  ne  sQJ^.'nt  m- 
cessai res  :  il  iaut  qu'un  personnage  paraisse  ayoir 
besoin  de  parler,  et  non  pas  envie  de  parler. 

58.  Attale  à  ce  dessein  cntiwpretid  sa  maîtresse. 

On  entreprend  de  faire  qiKdque  chose  ,  ou  bien 
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ap^eatrepreud  quelque  chose  ;  mais  on  n'entreprend 
ftas  4pielqn*on.  Cela  ne  se  |konrrait  dire  à  tonte  forcé 
qne  dans  le  Las  comique.^  et  encore  c'est  dans  mi 
autre  sens  ;  cela  veut  dire,  attaquer,  demander 
raison,  embarrasser,  faire  querelle.  Ce  vers  nVst 
pas  français. 

43.  .     ..  £t  j'ai-erupovlemienx 

.      Qtt'il  falloit  de  son  fort  Farôrer  en  ces  lienz. 
Blétrobate  l'a  fait  par  d«s  terreurs  paniques. 

Pour  le  mieux,  e^^pr^ssion  de  comédie. 
,  L*a  fait ,  et,  Terrenrs  paniques,  expressions  qui 
n'ont  rien  de  noble. 

46.  Feignant  de  lui  trahir  mes  ordres  tjranniques  ; 
est  un  barbarisme  ;  il  faut,  De  lui  dévoiler,  de  lui 
déceler ,  de  lui  apprendre ,  de  trahir  mes  ordres  ly- 
ranniques  en  sa  faveur. 

53.  Tantôt  en  je  voyant  j'ai  fait  de  l'effrayée. 

Les  comédiens  ont  corrigé  ,  J'ai  feint  d'être  ef- 
frayée; mais  la  chose  n'est  pas  i^oins  petite  et 
moins  indigne  de  la  grandeur  du  tragique. 

63.  Et  si  ce  diadème  une  fois  est  à  nous , 

Que  cette  reine  après  se  choisisse  un  époux. 
Cet  une  fois  est  une  explêtive  trop  triviale, 

68;De  peur  d'offenser  Rome  agira  chaudement. 
Cet  «dverbe  «si  proacrit  du  style  noble.  • 

'#g.  Et  ce  prince ,  piqué  d'une  juste  colère , 

S'emportera  sans  doute  et  bravera  son  père. 

Piqué  d'une  jnste  colère ,  n'est  pas  français.  Ob. 

est  piqué  d'un  procédé ,  et  animé  de  colère. 

fa.  £t  «oisniB  à  l'éduilffer  j'appliquerai  mes  soiat... 
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Mon  entreprise  est  sûre  et  s«  perte  inCûllible. 

Cette  phrase  et  ce  totit  qni  coïntnencent  par 

comme  sont  familiers  à  Corneille  :  il  n'y  en  a  ancan 

exemple  dans  Racine.  Ce  tôar«st  nn  pen  trop  pro- 

.  suqoe  :  il  réussit  quelquefois  ;  mais  il  ne  faut  pas  en 

faire  on  trop  Aréqnent  nsa^. 

75.  Yoili  mon  cœur  ouyert. 

Mata  pourquoi  a-t-elle  ourert  son  cdenc  à  Çléone? 
qu'en  résulte-t-il  ^  Je  sais  qn*il  est  permis  iPouTrir 
son  cœur;  ces  confidences  sont  pardonnées  aux 
passioni.  Une  jeune  princesse  petit  avouer  à  sa  con- 
fidente des  sentiments  qni  échappent  à  son  ccrar  ; 
mau  une  reine  politique  ne  ddit  Smxt  pact  d<$  sM 
projeu  qu'à  ceui^  qui  les  d^y«&i.scrrir.  Cette  ff ene 
eat  /roi  de  et  mal  écrite. 

76.  Mais  dans  mon  cabinet  llamm^us  m!attend. 

n  est  clair  que  Flami  nias  attend  la  ceinfi)  qu'elle 
a  les  phu  grands  intérêts  du  monde  de  hâter  aon 
entretien  avec  lui.  Nicomede  est  arrivé  ;  il  ya  trou- 
Ter  le  roi  :  il  n'y  a  pas  un  momant  à  perdre  ;,  cepeiH 
dant  elle  s'arrête  pour  détailler  inutilement  à  Cléone 
des  projets  qni  sont  d'une  nature  à  n  être  confiés 
qu'à  ceux  qui  doivent  les  seconder.  Cette  manière 
d'instruire  le  spectateur  est  sans  art  et  sans  intérêt. 

78. Tons  me  connoissez  trop  pour  tous  en  mettre  en  peine. 
Cela  est  trop  trivial ,  et  ce  vers,  fait  trop  voir 
l'inutilité  du  rôle  de  Cléone.  C'est  un  très  grand 
art  de  savoir  intéresser  les  confidents  à  l'action. 
"Néarque  dans  Polçreucte  montre  coînment  un  conti- 
dent  peut  être  nécessairt'. 

coMMEirr.  SUR  coRir.  3.  i4 
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ACTE  SECOND. 

SCENE    I. 

TB&S   5. 

t-.   ,     t    Ia  hante  rertu  du  prince Nicomede 
Pour  ce  qu'où  peuteu craindre  est  un  puissant  remède. 

Une  hante  yertu  remède  ponr  ce  qnon  eo  peut 
craindre ,  n'est  ni  correct  m  clair. 

6.'  Un  retour  si  soudain  manque  un  pen  de  respect. 
Un  retour  qni  manque  de  respect  ! 

X  X.  Il  nfen  veut  plus  dépendre,  et  croit  que  ses  conquêtes 
An-dessus  de  son  bras  ne  laissent  plus  de  têtes. 

Des  têtes  an-dessns  des  bras  !  il  n'était  pins  per- 
mis d'écrire  ainsi  en  i65a.  Mais  G)rneilie  ne  châtia 
jamais  son  styU  ;  il  passe  ponr  valoir  mieux  par  la 
force  des  idées  qne  par  l'expression  :  cependant 
observez  qne  tontes  les  fois  qu'il  est  réritablement 
grand ,  son  expression  est  noble  et  juste ,  et  ses 
Ters  sont  bons. 

x6.  A  suivre  leur  devoir  leurs  hauts  faits  se  ternissent. 

Il  semble  qne  les  hants  faits  suivent  un  deroir, 
et  qu^ils  se  ternissent  en  le  suivant.  Ce  n*est  pas 
parler  sa  langue. 

'  X  7 .  £t  ces  grands  cœurs  enflés  du  bruit  de  leurs  combats .  » 
Des  cœurs  enflés  de  bruit,  sont  aussi  intolérables 
qne ,  Des  têtes  au-dessus  des  bras. 
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ai.  Dis  font ,  Anispe ,  dis  que  le  nom  do  sujet 
Enduit  tonte  lenr  gloÎK  en  un  rang  trop  tbjet. 

Qn*est-ce  qae  le  rangWnne  gloire  ?  Oa  ne  rédnît 
pas  en ,  on  réduit  à.  Presque  tout  le  style  de  cette 
pièce  est  vicieux  ;  la  raison  eu  est  que  Tant^'ur  em« 
ploie  le  toa  de  la  conversation  familière  dans  la- 
quelle on  se  permet  beaucoup  dlmpropriétës  9  et 
souvent  des  solëcismes  et  des  barbarismes.  Le  style 
de  la  conversation  peut  être  admis  dans  une  comé- 
die héroïque  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  la  conversa- 
tion d'es  Coudé ,  des  La  Rochefoucauld ^  des  Retx , 
des  Pascal  9  des  Arnaud. 

a3.Qae  bien  que  leur  naissance  am  trAne  les  destine , 
Si  son  ordre  est  trop  lent,  lenr  grand  cœur  s'en  mutine. 

L*ordre  de  qui  ?  de  la  naissance  ?  cela  ne  fait  point 
de  sens  ;  et  mutine  nVst  ni  assez  fort ,  ni  assez  re« 
levé. 

97.  Qu'on  voit  naître  de  là  mille  sourdes  pratiques 
Dans  le  gros  de  son  peuple  et  dans  ses  domestiques. 

Ces  expressions  n'appartiennent  qu'au  style  fa- 
milier de  la  comédie. 

Zj.  Si  je  n'ëtois  bon  père  il  seroit  criminel ,  etc. 

On  relrouve  un  peu  Corneille  dans  cette  tirade  ^ 
quoique  la  même  pensée  y  soit  répétée  et  retournée 
en  plusieurs  façons ,  ce  qai  était  un  vice  commun 
en  ce  temps-là.  Mais  à  quoi  bon  tons  ces  discours  ? 
Que  veut  Prusias.»*  rien.  Quelle  résolution  prend-il 
avec  Araspe?  aucune.  Cette  scène  parait  peu  né- 
cessaire ,  ainsi  que  celle  d'Arsînoé  et  de  sa  confi- 
dente. En  général  toute  «ceue  entre  un  personnage 
principal  et  un  confident  est  froide ,  k  moins  que  ce 
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personnage  n'ait  ox^  secret  important  ^.confier ,  un 
grand  dea^in  à  /atfe  révasic,  une  paaaion  fnvUnse 
à  dérclopper. 

46.  n  n'e$t  rien  qai  ne  cède  à  l'ardeur  de  rëgner  ; 
Et  depuis  q[u'une  fois  elle  nous  inquiète. 

Inejvtiete  n'est  pas  le  mot  propre  ;"^«^mw  est  ici 
un  solécisme.  Le  sens  est,  dès  qn'iine  fois  cette 
pafssion  s'est  emparée  île  nous. 

6< ,  Et  ma  confusion... 

Sans  cesse  o0re  à  mes  jeux  cette  vue  importune  » 
Que  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m'en  ôter  une  ^ 
Qu'il  n'a  qu'à  l'entreprendre  et  j^ut  tout  ce  qu'il  veut. 
Jngev  Araspe,  où  j'aa  rais,  s'il  veut  tout  ce  ^îl:peiit.  * 
Os  antithèses  et  ces  figures  de  mots ,  comme  on 
Ta  déjà  remarr({iié ,  doivent  étte  bien  rares.  La  rer- 
sification  héroïqtle  exige  qne  les  yen  né  finissent 
'  point  par  c3cs  verbes  en  monosyllabes  ;  l'harmonie 
en  souffre  ;  il  peut ,,  il  veut»  il  fait ^  il  court, ^$9ul 
des  syUabes.i^ecbes  ^t  rudfs  :  i^  n'en  est  pa»  4e  même 
/ians  les  rimes  féminines  ;  il  vole ,  il  presse  »  il 
prie:  ces  mots  sont  pins  sontenns,  ils  ne  valent 
qu'une  syllabe  ;  m^is  on  se|it  qu'il  y  en  a  denx  qui 
forme  nne  syllabe  lon*»ue  et  harmonieuse.  Ces  pe- 
tites fi  liesses  de  l'art  sont  à  peine  connues  et  n'en 

sont  pas  moins  importantes. 
» 

86*  Il  est  le  dieu  du  peuple  et  celui  des  soldats  : 
••  &ÙX.  de  ceuxrci ,  sau*  doute ,  il  vient  soulever  JL'autre , 
Fondre  avec  sonpouvpir  sur  le  reste  du  n^tre. 

Expressions  vicieuses.  <)n  ne  peut  dire /'aii^«, 
cpic  quand  on  i'oppoae  à  tun,:  le  nptre  ne  se  peut 
dire  à  la  place  du  mien ,  à  moins  qn'op  niait  déjà 
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pnlé  aa  pluriel.  Je  le  répète  encore,  rien  n*est  fi 
difficile  et  si  rare  que  de  bien  écrire. 

91.  Je  yeux  bien  toutefois  agir  arec  adresse , 

Joindre  beaucoup  d'honneur  à  b  ien  peu  de  rudesse . . . 

Tout  cela  est  d*nn  style  confus,  obscur.  Le  reste 
du  nôtre  qni  n*est  pas  tont-à>fait  impnis.*(ant ,  et 
bien  pen  de  rudesse,  et  le  prix  d*nn  mérite  mêlé 
doucement  à  un  ressentiment  !  Il  n*y  a  pas  là  deux 
■10 ts  qni  soient  faits  Fnn  pour  l'autre. 

SCENE  il. 

Tsas  10. 
D'avoir  cboisi  mon  bras  pour  une  telle  gloire. 
On  ne  choisit  point  un  braapour  une  gloire. 

13.  Vous  pouviez  vous  passer  de  mes  embràssements... 
Et  vous  ne  dévies  pas  entelopperd'un  crime 
Ce  que  votre  victoire  ajoute  à  votre  estime. 

Il  a  promis  à  son  confident  d'avoir  bien  peu  de 
rudesse,  et  il  commence  par  dire  à  JNicomede  la 
chose  du  monde  la  plus  rude  :  il  le  déclare  criminel 
d'état. 

Ajoote  à  Totre  estime ,  n'est  pas  français  en  ce 
sens.  L'estime  on  nous  sommes ,  n'est  pas  notre  es- 
time :  on  ne  peut  dire ,  Votre  estime ,  comme , 
Votre  gloire,  votre  vertu.         «^ 

16.  Abandonner  mon  camp  en  est  un  capital , 
Inexcusable  eu  tous,  et  plus  au  général. 
An  général ,  est  un  solécisme  ;  il  faut ,  Dans  tin 
général. 

^7.  .  .  Un  bonheur  si  grand  me  coûte  un  petit  erime. 
Un  petit  crime;  cette  épithete  n'est  pas  du  style 

14. 


^  la  tragédie.  X;Ç.crii^e,de  Nicome4e  est,  ei^êffpt 
bien  faible.  Nico^etle  pajle  ici  ironiq^^emeii^  à  soa 
père ,  comme  il  a  parié  à  son  frère  ;  car  par  9  Ce  désir 
trop  ar4ent)  il  entend  le  aesir  qn'il  avaU  de  y/)ir 
sa  maîtresse.  Il  n*a  poiat  du  tout  d'amour  ponr  son 
père  ;  le  public  n'en  est  pas  fàcbé.  On  méprise  Pru^ 
sias  :  on  aime  beaucoup  la  b^uteur  d'un  Uéros  per- 
sécuté.  Petit  crime,  ^pi^beur  si  grand  ;  ces  contrastes 
affectés  font  un  manjirais  effet.  ■ 

38 l'^âge  ne  m'en  laisse 

Qu'un  vain  titre  d^ofeine|ir  qu'on  r^ndà  ma  yieillesse . 
On  rend  un  honneur  ;  on  ne  rend  point  nn  titre 

dlionnenr. 

4 1 .  L'intérêt  de  Fiétst  *Tom  doit  «eul  regorèei^. 

S  eu/  semJ^le:4ire  q\ie  Prp.sias  abdique  ;«t  il  ^t  si^ 
loin  d'ab^lqner  «pn- il  YÎ^iàtUe  m^n^aee?  m»  âU>  Ctst 
trop  se  contMdire; 

42.  Prenez-en  aHJouà'Iiui  la  marque  la  plus  haute. 
La  marque  hiuteî 

44*  £t  comme  elle  fait  brèche  au  pouYoir  sourerain. 

Cette  expveniiotxykite  broche  n'e«t{Jah  d'uaage; 
ce  n'eAt  pas  qoe  l'idée  ne  aoit  noble ,  maù  en.  fran- 
çai«  toutes  le»  fbi«  que  le  moK  faire  nuvt-  pas  saiTt 
d'nn  article,  il  forme  une  fi^op  de  parloir  piovec- 
biale  trop  familière.  Faire  a^aut,  faire  force  de 
voiles  ,  faire  de  nécessité  vertu ,  faire  ferme ,  faire 
broche ,  faire  halte ,  etc.  ;  toutes  expressions  ban- 
nies du  vers  héroïque. 

46.  Remettez  en  éclat  la  pm&sance  absolue. 

Comme  on  ne  met  rien  en  éclat,  on  ti*y  remet 
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rien;  mm  donne  de  réclat,  on  met  en  Inmîere ,  en 
évideaee,  en  honneur,  «■  son  jonr. 

48 N'autorisez  pas 

De  plus  méchants  que  tous  à  la  mettte  plus  bas. 

Cette  manière  de  s'exprimer  n'est  plus  d'nsage, 
et  n'a  jàtuais  fait  an  bon  effet.  Remarquez  que  has 
est  nn  a  il  verbe  mouosyllabe  ;  ne  iïuissez  jamais  nn 

vers  par ,  bas ,  à  bas ,  plus  bas ,  hant ,  plus  haut. 

* 

53.  n  est  temps  qu'en  son  ciel  cet  astre  aille  reluire. 

Cette  métaphore  est  yicieuse^  en  ce  qu'elle  sup- 
pose que  cet  astre  de  Lapdjcj^  jest  ^esçendfi  4a  ciçi 
en  terre.  ,.        .  ,  '  .1 

63.  Vous  savez  qu'il  y  faut  quelque  èérémonie.       ' 

Prnsias  v^ut  aussi  railler.  Cette  pièce  est  trop 
pleine  de  railleries  et  d'iVotfite^. 

66.  Elle  est  prête  à  partir  s^ns  plus  grand  équipage. 

Ce  dernier  hémistiche  estabsplumeat  du  style  de 
la  comédie. 

67.  Je  n'ai  garde  a  M>n  rf  ng  de  faire  Un  îtel  outrage.      '   ' 
Mais  l'ambassadeur  eiitce ,  il  le  fâUt  écouter  ; 

Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y  doit  apporter. 

Ce  dernier  vers  est  tc^p  f^iuili^r;  mais  à  qnoi  #e 
rapporte  cet  orJre?  k  X!ainbas«adear)à  routov;^  <»  ~ 
on  à  Téqfiipage? 

SCENÇ    III. 

vsas  4« 
.  .    .  Von»  pouvez  jugei*  du  soin  qu'elle  en  a  pris 
Par  les  hautes  vertus  et  leâ  illustres  marques 
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Qui  font  briller  en  lui  le  sang  de  ros  mooarqiief . 
Illustres  marques  ;  on  a  déjà  plusieurs  fois  re- 
marqué ce  mot  yague  qui  n*est  que  pour  la  rimie. 

9.   Si  vous  fait;^  itat  de  cette  nourriture , 
Donnez  ordre^ qu'il  règne. 

Nourriture  est  ici  pour  éducation;  et  dans  ce 
sens  il  ne  se  dit  plus  :  c^est  peut-être  une  perte  pour 
notre  langue.  Faire  état  e»t  aussi  aboli. 

XI.     .     .    , Vous  of/enseriez  l'estime  qu'elle  en  fait. 

On  ne  fait  point  l'estime  ;  cela  n'a  jamais  été 
français  :  on  a  de  Testime ,  on  conçoit  de  l'estime  , 
on-^ent  de  Testime^  c^ést  précisément  parceqn^on. 
la  sent  qu'on  ne  la  fait  pas.  Par  la  même  raison 
ou  sent  de  l'amour^  de  l'amitié  ;  on  ne  fait  ni  de 
l'amour  ni  de  l'amitié. 

ij.Je  crois  que  pour  régner  il  en  a  les  pérites. 

Ni  ces  expressions ,  ni  cette  construction  ne  sont 
françaises  :  Il  en  a  les  mérites  pour  régner  ! 

23.  Souffrez  qu'il  ait  l'honneur  de  répondre  pour  moi. 

Le  roi  Prusias ,  qui  n'est  déjà  que  trop  peu  respec- 
table, est  pettt -être  ^encore  plus  avili  dans  cette 
scène  où  Nicomède  Ini  donnai,  en  présence  de  Tarn- 
bassadeur  de  Rome  /  dès  conseils  qui  ressemblent 
souvent  à  des  reprocbes»  Il  est  même  assez  étonnant 
que  connaissant  la  fierté  de  son  fils ,  en  sachant  com- 
bien ce  disciple  d'Annibal  bait  les  Romains  ,  il  le 
charge  de  répondre  à  l'ambassadeur  de  Rome,  qn'il 
croit  avoir  grand  intérêt  de  ménager.  Pmsias  D*a 
nulle  raison  de  répondre  à  l'ambassadeur,  par  une 
autre  bouche ,  et  il  s'expose  visiblement  à  voir  l'am- 
hassadeur  outragé  par  Nicomede. 
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n  a  commeacé  par  dire  à  soja  fiU,  toqs  êtes  eri- 
minel  d^ëtat,  vous  méritez  d'être  puai  de  loort,  ,et 
il  fini  par  lai  dire:  Répondez  poor  moi  à  l'ambuf* 
sadear  de  Rome  en  ma  présence  ;  faites  le  person-. 
nage  de  roi,  tandis  que  je  ferai  celui  de  suhalterve. 
C'est  au  fond  une  scène  de  lazzi;  passe  epcore  si. 
cette  scène  étoit  nécessaire,  mais  elle  ne  sert  à  rien., 
Pmsias  jone  un  r61e  avilissant ,  mais  celui  de  Nico- 
mede  est  noble  et  imposant  :  ces  personnages  plai*' 
sent  toujours  à  la  mnkitiide  ;  et  réroHent  quelque- 
fois les  honnêtes  gens. 

C*est  toujours  un  problème  à  résomire,  si  les  ca-' 
raoteres  bas  et  faibles  peuvent  figurer  dans  use  tra« 
gédie.  Le  parterre  s'élève  contre  eux  à  une  première 
représen^tion  :  on  aime  k  faire  tomber  sur  l'auteur 
le  mépris  que  lui-même  inspire  pour  leperaonna^  ; 
les  critiques  se  déchaîaent.  Cependant  ces  car^c« 
teres  sont  dans  la  nature  :  Maxime  dans  Ginna ,  F^Ux 
dans  Polyeucte. 

40.  C'est  un  rare  trésor  qu'elle  dcyoit  garder , 
Et  consérrer  chez  soi  'sa  chère  nourriture. 

r 

Cela  n'est  pas  français  ;  et  conserver  ne  se  lie  pas 
avec   tfuelit  devait.  Nicome<!e  a   déjà   parlé   de 
bonne   nourriture  ;   Si   vous  faites  état  de  cetta. 
nourriture. 

45.  Ce  perfide  ennevi  delà  grandeur  romaine 

^'en  a  mis  en  son  cœur  que  mépris  et  que  haine.    . 
Cela  n'est  pas  françnis  ;  TV'en  mettre  que  mépris  .' 

49.  On  me  croit  son  disciple ,  et  jft  le  tiens  à  gloire* 

Cette  manière  de  s'exprimer  a,  vieilli. 
6a.  Attale  a  le  cœur  grand ,  l'esprit  grand ,  l'ame  grande ,- 


A 
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Et  toutes  lec  giandeors  dont  se  fait  on  grand  roi. 
Ces  deax  vers  sont  da  nombre  de  cenx  qne  les 
comédiens  avaient  corrigés  ;  en  effet  cette  distinc- 
tion dn  cœnr ,  de  Tesprit  et  de  Tame  ,  cette  énnmé- 
ration  de  parties  faite  ironiquement ,  est  trop  loin 
dn  ton  de  la  tragédie ,  et  cette  répétition  àe  giand 
et^ra/it/c  est  comiqne. 

68 .  Qu'il  en  fasse  pour  lui  ce  que  J'ai  fait  pour  tous. 

On  ne  devine  pas  d*abord,  ce  que  vent  dire  cet  en  ; 
il  est  très  inutile ,  et  il  se  rapporte  à  ^ertu  ,  qui 
est  deux  vers  plu»  banf . 

0 

71.  Je  lui  prête  mon  bras ,  et  veux  dès  maintenant. 
S'il  daigile  s'en  serrir ,  être  son  lieutenant. 
L*exempie  des  Romains  m'autorise  à  le  fîdre. 

On  a  déjà  dit  qne  cette  expression  ne  doit  jam:iia 
être  admise  ;  elle  est  ici  viciense ,  parceqne  le  faire 
•e  i?apporte  à  être,  et  signifie  à  la  lettre ,  Paire  son 
lieutenant. 

78.  Le  reste  de  TAsie  à  nos  c6tes  rangée ,  etc. 

On  dit ,  Ranger  les  -côtes ,  mais  non  ,  Rangée  anit 
côtes ,  ponr  située.  C'est  nn  barbarisme. 

89.  Et  si  Flaminins  en  est  le  capitaine , 

Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimene. 

Ce  n'est  pas  le  mé»e  Flaminins ,  mais  rinauUe 
ii*en  est  pas  moindre. 

94' Ou  laissez-moi  parler,  sire,  ou  faite^moi  taire. 

Il  est  clair  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  le  sens  est  : 
Puisque  vons  m*ayez  fait  répondre  pour  voua  , 
laiéses-moi  parler. 
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io5.  Seigneur ,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  âge. 
Chaleurs  de  sou  âge ,  mauvais  terme. 

io6.  Le  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sage. 

(Test  ce  qu*on  dit  à  un  enfant  mal  morigéné.  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  parle  à  un  prince  qui  a  conquis 
trois  royanmes  ;  et  si  ce  jeune  homme  n'est  pas 
sage^  pourquoi  Pmsias  Ta-t-il  chargé  de  parler  pour 
loi?' 

u5.  Pni«qu^il  peut  la  servir  à  me  faire  descendre. 

Ce  yers  est  inintelligible.  A  quoi  se  rapporte  ce 
ia  servir?  An  dernier  substantif,  à  la  puissance  de 
Nicomede  que  Rome  vent  diviser  !  Me' faire  des- 
cendre ;  il  faut  dire  d'où  Ton  descend. 
Et  monté  sur  le  faite  il  aspire  à  descendre. 

127.  "Et  je  lui  dois  quitter  pour  le  mettre  en  mon  rang. 

On  ne  dit  jyoint  i^uitter  à,  on  dit ,  quitter  pour. 
Je  dois  qoitter  pour  lui ,  ou ,  Je  lui  dois  céder  ^ 
laisser  ,  abandonner. 

157.  Les  plus  rares  exploits  que  tous  avez  pu  faire 
M'ont  jeté  qu'un  dépôt  sur  la  tête  d'un  père  ; 
Il  nVst  que  le  gardien  de  lenr  illustre  prix ,  etc. 

Jeter  an  dépôt  sur  une  tête  ,  être  gardien  d'un 
illustre  prix  ;  une  grandeur  épanchée  ;  tontes  ex- 
pressions impropres  et  incorrectes.  De  plus ,  ce 
discours  de  Flaminius  semble  un  peu  sophistique. 
L'exemple  de  Scipion  qui  ne  prit  point  Carthage 
ponr  lui  ,  et  qui  ne  le  pouvait  pas  ,  ne  conclut  rien 
do  tout  contre  un  prince  qui  n'est  pas  républicain  « 
et  qui  a  des  droits  sur  ses  conquêtes. 

i53.Si  vous  en  consultiez  des  têtes  bien  sensées , 
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EHm  yoas ûéfenlent  de  ces  beltet  pensées... 
Prenez  qnelqne  loisir  de  férer  U-dess«s. 

Cela  est  du  style  de  madame  Pteniell«  dans  Mo- 
lière. 

iS/.  Laissez  moins  de  fumée  à  vos  feux  militaires , 
Et  vous  pourrez  avoir  des  visions  plus  claires. 

Laisser  de  la  famée,  est  inintelligible.  D'ailleurs  ^ 
la  fomée  des  feax  militaires  est  oiie  figure  trop 
bizarre.  Le  second  vers  est  du  bas  comiqne. 

iSg.Le  temps  pourra  donner  qmelque  d^cifion 
Si  la  pensée  est  belle ,  ou  si  c*est  vision. 

Même  style  et  même  défaut. 

i6i.     .     .     .     Cependant  si  vous  trouvez  des  charmes 
A  pousser  plus  avant  la  gloire  de  vos  armes. 
Pousser  plus  ayant  une  gloire  ! 

18 1 .  La  pièce  est  délicate . 

Le  mot  de  pièce  ne  dit  point  là  ce  que  Tauteur  a 
prétendu  dire.  C'est  d'ailleurs  nne  expression  po- 
pulaire 9  lorsqu'elle  signifie  iutrigne. 

iS3.  Je  n'y  réponds  qu'un  mot ,  étant  santf  intérêt. 

Comment  pept-il  dire  qu'il  est  sams  intérêt  ^  après 
avoir  dit  pnbli<]nement  au  premier  acte  que  Laodice 
est  sa  maîtresse  ^  qu'il  n'n  quitté  l'armée  que  pour 
venir  prendre  sa  défense?  "Voudrait-il  cacher  som 
amour  à  Flaminins  et  le  tromper  ?  Un  tel  dessein 
convient-il  à  la  fierté  du  caractère  de  Nicomede  ? 
l'iaminius  ne  doit-il  pas  é'^re  instruit  ? 

184.  Traitez  celle  priuccsse  en  reine  comme  elle  est. 

Il  faut,  Comme  elle  l'est,  pour  l'exactitude; 
mais ,  Comme  elle  l'est ,  serait  encore  plus  maUTait. 
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190.  N^ftTex-TOus ,  Nicomede ,  k  lui  dire  autre  cfaote? 

Cette  interrogation  de  Pmsias ,  qai  nu  rien  dit 
pendant  l«  cours  de  cette  scène ,  n'a-t-elle  pas  quel> 
qne  chose  de  comique  ? 

roi.  Non ,  seignenr ,  si  ce  n'est  qne  la  reine ,  après  tout , 
Sachant  ce  qtie  je  puis ,  me  pousse  trop  à  bout. 

Cette  exj^ression  est  encore  comique,  ou  dn 
moins  familière  ;  Racine  s'en  est  servi  dans  Rajazet  : 

Poussons  à  bout  l'ingrat. 
Mais  le  mot  ingrat,  qni  finit  la  pbrase,  la  relevé. 
Ce  sont  de  petites  nuances  qni  distinguent  souvent 
le  bon  dn  maavais. 

SCENE  IV. 

Vfi&S    X. 

Ëli ,  quoi  !  toujours  obstacle  ?  — 

De  la  part  d'un  amant  ce  n'est  pas  grand  miracle. 

Toujours  obstacle ,  n'est  pas  français  ;  et ,  grand 

miracle ,  n*est  pas  noble,  il  est  dn  bas  comique. 

5.  Cet  orgueilleux  esprit ,  enflé  dé  ses  succès , 
Pense  bien  de  son  cœur  nous  empêcher  l'accès. 

On  ne  dit  point  empêcher  à  ,  cela  n'est  pas  fran- 
ftis.  Il  nous  empécbe  l'accès  de  cette  maison  :  nous 
«tt  là  an  dalif  ;  c'est  un  solécisme  ;  il  faut  dire ,  On 
nous  défend  l'accès  de  cette  maison  :  on  nous  in- 
terdit l'accès  ;  on  nous  défend ,  on  nous  empêche 
d'entrer. 

6.  l4^*amour  entre  les  rois  ne  fait  pas  rhyménée* 

Ce  1on^eï<t  impropre.  Il  semble  que  des  rois  se 
aiarient  fnn  à  l'antre.  Ce  n'est  jjas  assez  qu'on  vous 

€X>MIIIirT.  SUR  CORIC.    3.  i^ 
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entende  ;  il  faat  qu^on  ne  puisse  pa»  yoos  entendre 
antrement. 

7.   Et  les  raisons  d'état ,  plus  fortes  que  ses  nœuds , 
TrouTeot  bien  les  moyens  d'en  éteindre  les  feux. 

Des  raisons  d'état  pins  fortes  que  des  nœads, 
qui  trouvent  le  moyen  d'éteindre  les  feox  de  ccf 
nœuds  !  Il  £iut  renoncer  à  écrire  quand  on  écrit  de 
ce  style. 

9.   Comme  elle  a  de  Tamour ,  elle  aura  du  caprice. 

Et  ce  Ters ,  et  Tidée  qu'il  présente ,  appartieifc- 
nent  absolument  k  la  comédie.  Ce  cotnme  revient 
presque  toujours,  C'est  un  style  trop  incorrect, 
trop  négligé ,  trop  lâche  ,  et  qu'il  ne  faut  jamais  se 
permettre. 

16.  Proposez  cet  Iiymen  rous-méme  k  sa  grandeur. 

Il  semble  qu'il  appelle  ici  la  reine  Laodice ,  Sa 
grandeur ,  comme  on  dit ,  Sa  majesté ,  son  altesse. 

17.  Je  seconderai  Rome ,  et  veux  vons  introduire; 
Puisqu'elle  est  en  nos  mains ,  l'amour  ne  nous  peut 

nuire. 

Le  pronom  elle  se  rapporte  à  Rome ,  qui  est  le 
dernier  nom.  La  construction  dit ,  Puisque  Rome 
est  eu  nos  mains  ;  et  l'auteur  veut  dire ,  Puisque 
Laodice  est  en  nos  mains.  Toyea  la  note  au  premier- 
acte. 

19.  Allons ,  de  sa  réponse  à  votre  compliment , 
Prendre  l'pccasion  de  parler  hautement. 

Ces  deux  vers  sont  trop  mal  construits  ;  le  mot 

de  compliment  ne  se  peut  recevoir  dans  la  tragédie  « 

s'il  n'est  ennobli  par  une  épithete.  Pour  le  mot  de 
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cinlité ,  il  ne  doitjamais  entrer  dans  le  style  lié- 
roïqae.  Mais  ce  qui  ne  pent  jamais  être  ennobli  , 
c'est  le  rôle  de  Prusias. 


ACTE   TROISIEME. 
SCENE  I. 

▼  SKS    I. 

Reine ,  pQis<iae  ce  titre  a  pour  tous  tant  de  charmes , 
Sa  perte  tous  devroit  donner  quelques  alarmes. 

jLi^AUTEiTB  n*exprime  pas  sa  pensée;  il  rent  di- 
re, Vons  derriez  craindre  de  le  perdre.  Mais,  Sa 
.perte ,  signifie  qu'elle  Ta  déjà  perdu.  Or  une  perte 
donne  des  regrets ,  et  non  des  alarmes. 

3.   Qui  tranche  trop  du  roi  ne  règne  pas  long-temps. 

Cette  manière  de  s'exprimer  n'appartient  pins 
qn'an  comique.  D'ailleurs,  un  roi  qui  sait  gou- 
veraer  ,  peut  trancher  du  roi  et  régner  long-temps. 

7.   Tons  Tons  mettez  fort  mal  au  chemin  de  régner. 

Chemin  de  régner ,  ne  se  peut  dire.  Toutes  ces 
façons  de  parler  sont  trop  basses. 

9.   Yons  méprisez  trop  Rome  ,  et  vons  devriez  faire 
Pins  d'estime  d'un  roi  qui  vons  tient  lieu  de  père. 

Tous,  devriez  faire ,  à  la  fin  d*nn  vers ,  et ,  Pins 
d'estime  ,  au  commencement  de  l'antre ,  est  ce  qu'on 
appelle  un  emjambemeut  vicieux.  Cela  n'est  pas 
permis  dans  la  poésie  héroïque.  Non»  avons  jos- 
«pi'ici  négligé  de  remarquer  cette  faute  ;  le  lecteur 
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la  remarquera  aisément  par-toat  où  elle  se  trouve. 
Nous  avons  déjà  obseryé  qne,  Faire  estime,  £aire 
pins  d'estime ,  n'est  pas  français. 

i3'  Recevoir  ambassade  eikqualité  de  reine, 
Ce  seroit  à  vos  yeux  faire  la  souveraine ,  e'tc. 

Ces  petites  discussions ,  ces  subtilités  politiques 
sont  toujours  très  froides.  D'ailleurs  elle  peut  fort 
bien  négocier  avec  Flaminins  cbez  Prnsias ,  qni  lui 
sert  (Je  tutenr  ;  et  en  effet  elle  lui  parle  en  particulier 
le  moment  d'après.  " 

a3.  Ici  c'est  nn  métier  que  je  n'entends  pas  bien. 

Le  mot  métier  ne  peat  être  admis  qn*ayec  une 
exprei^ion  qni  le  fortifie ,  comme ,  le  métier  des 
armes.  Il  est  benrensement  employé  par  Racine 
dans  le  sens  le  plus  bps.  Atbiilie  dit  à  Joaa: 
Laissez-là  cet  babit  9  quittez  ce  vil  métier*  -  *  v 

On  ne  peut  exprimer  pins  fortement  le  mépris 
de  cette  reine  pour  le  sacerdoce  des  Jnifs. 

34.  Car  bors  de  l'Arménie  en£n  je  ne  sois-  ma. 

Si  elle  n*est  rien  bor»  de  l' Arménie ,  pourquoi 
dit-elle  tant  de  fois  qu'elle  conserve  toujours  le  titre 
et  la  dignité  de  reine,  qu'on  ne  peut  lui  ravir? 
Etre  reine  et  en  tenir  le  rang,  c'est  être  quelque 
chose.  Corneille  n'anrait-il  pas  mis ,  Hors  de  l'Ar- 
ménie ,  je  ne  pnis  rien  ?  Alors  cette  phrase  et  celles 
qui  la  suivent  deviennent  claires.  Je  ne  pnis  rieir 
ici ,  luais  je  n'y  conserve  pas  moins  le  titre  de  reine, 
et  eu  cette  qualité  je  ne  connais  de  véritables  son^ 
verains  que  les  dieux. 

af .  ▲  virre  indépendante ,  et  n'avoir  en  tons  lienx 
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Pour  souTeraiiM  qa«  moi ,  la  raison  et  las  dlenx. 
En  tons  lienx ,  ne  peut  signifier  qne  T Arménie  ; 
car  elle  dit  qn  elle  n'est  rien  hors  de  TArménie.  Il 
y  a  dn  moins  là  nne  apparence  de  contradiction  ; 
et.  En  tons  lienx,  est  nne  cheyiUe  qn*il  fant  éviter 
autant  qn'on  le  pent. 

54.  Je  Tais  TOUS  j  remettre  en  bonne  compagnie , 
c'est-à-dire  , 'accompagnée  d'nne  armée  ;  mais  cette 
expression ,  ponr  vouloir  être  ironique  ,  ne  devient- 
elle  pas  comique  ? 

57.  Préparez-Totts  à  voir  par  tonte  volYe  terre 

Ce  qu'ont  de  plus  affreux  les  fureurs  de  la  guerre  , 
Des  montagnes  de  morts ,  des  rivières  de  sang. 

Cette  scène  est  nne  suite  de  la  conversatioa  dans 
laquelle  on  a  proposé  à  Laodice  la  main  d*Attale  ;  ' 
sans  cela  ce  long  détail  de  menaces  paraîtrait  dé» 
placé.  Le  spectateur  ne  voit  pas  comment  la, prin- 
cesse pent  les  mériter  ;  elle  vient ,  par  déférence 
poor  le  roi ,  de  i^fnaer  la* visite  d'un  ambassadenr  : 
il  semble  qne  cela  ne  doit  pas  engager  à  dévaster 
'  son  ptys.  De  plus ,  le  faible  Prusias  qui  parle  tout 
d'un  coup  de  montagnes  de  .norts  à  une  jeune  prin- 
cesse ,  ne  ressemble-t-il  pas  trop  à  ces  personnages 
de  comédie  qui  tremblent  devant  les  forts ,  et  qui 
sont  hardis  avec  les  faibles  ? 

5o.  Je  serai  bien  changée  et  d'ame  et  de  courage , 
mauvaise  façon  de  parler,  ^me  et  courage ,  pléo- 
aaame. 

Kemarqnex  qn^nn' ambassadeur  de  Rome  qui  ne 

dit  mot  dans  cette  icene  y  fait  un  personnage  trop 

i5. 
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subalterne,  il  faut  rarement  mettre  sur  la  aeene  4es 
personnages  f>yincipaux  saB»  les.i'aire  parler  ;  c^est 
nn  défaut  essentiel.  Cette  scène  de  petites  braTàdes, 
de  petites  picoteries ,  de  peiidtett  discussions  entre 
Pro^rias  et  Labdice  ^  n'a  ri««  de  tpagiqne  ;  et  Flami- 
nius  qui  ne  dit  mot  est  insupporlaUe. 

SCENE   II. 

*  _.  *  i 

YBSS   I.        -    ;,.,. 
.     .     .     Madame ,  enfiu,  une  vertu  parfaite... — 

Ce  n'est  gupre  que  dans  la  passion  qu'il  est  per- 
mis de  ne  pas  achever  sa  phrase.  La  faute  est  très 
petite  ;  mais  elle  est  si  commune  dans  tontes  nos 
tragéilies  q  'elle  mérite  attention. 

3.  Sulveerle  nn ,  $ei||)iear ,  Toti«  amb««sad«  est  faite. 

Votre  ambassade  est  faite ,'  est  uti  peu ''comique. 
Sosie  dit  dans  Ampithryon  f  "     *  '*      ■ 

O  j«ste  ciel!  j'ai  fait  une  belle  ambassade  !  '' 

Mais  aussi'  c'est  Sosie  qlii  parler      >       • 

i5.  La  grandeur  de  courage  en  une  ame  royale 

N'est  sans  cette  vertu ,  qu'upe  vertu  brutale  ,  etc. 

Cette  expression  est  très  brutale ,  sur-tout  d'na 
ambassadeur  à  une  prlncessCi  B'aillenrs  ,  ce  dis- 
cours de  Flaminius ,  pour  être  fia  et  adroit ,  n'en 
est  pas  moiits  entortillé  et  obscttr.  Une  verto  bru- 
tale qu'an  faux  jonr  d'bonnear  jette  en  dlTOvce 
avec  le  vrai  bonheur  ,  qui  se  livre  k'  ce  qu'elle 
craint  ;  et ,  cette  vertn  brutale  qni ,  après  an  grand 
soapir  ^  dit  qu'elle  avait  droit  de  régsner.  Toat  cela 
e&tbieiL étrange.  La  clarté  ,  le  nktarel  doivent  être 


les  premières  qiialité*  de  la  dtetiaa»'  QiielU  diffè» 
rrace  qnaad  Néron  dit  à  Janie  dans  Racine  : 
Et  ae  préfères  point  ài«(  solide  gfa>ire'        :  •  ^^  ^  •  * 
Des  honneius  doiU  Césaïf A-cfcii  rons  revéliF,  .        ••  [ 
La  gloire  d'un  re^  «ujef  au  repentir.  , ,    ,,    ,  t 

34.  Je  ne  sais  si  tHiOnii^r  étit  jaimiîs'un  (slujL  joàK 

Il  semble  cj^e  Laodlcè  par  ce  vers  rèprocl^  à 
Flaininias'le:i  expressions  impropres,  les  phrases 
obscnres  dont  il  s  est  servi ,  et  son  galimaiia^ ,  c{ui 
n'était  pas  le  style  déisamBassadeurs  romains. 

a5.     .     f  . , .  \lerç^ t.ie^.vous  répoadffç.eii^ ^e^  ^  , 
Ma  prudence. n'est nas  tout-à-fait  endormie. 

Prudence  ,<^rjd^rmi^ ,  , repon4*'€  «JÇ^i^P^ie,  etc.  J^ 
tontes  ces^expre^sioTQ^s  spnt  fan^ilierçs^U  fl^  Jî^.(i«j*; 
jamais  employer  dans  la  vraie  tragédie. 

^.  La  grandent*  de  fcdurag^  est  si  rnaVal^tè  Vdm ,' 
style  decorivefsatioft^falnilieré.    -'■  ■  '  "*    '    *  "  '  ' 

36.  Le  roi ,  s*il  s'en  fait  fort ,  pourrait  s'en  trouver  mal  ; 
Se  faire  jfort  île  (jnelqne  chose ,  ne  peut  êt^e  em  - 

ployé  pour  s'en  prévaloir;  il  signifie ,  j  en  ré- 
ponds, je  prenais  snrtnoi  Tentreprise ,  je  me  flatte 
d'y  réussir.  Se  faire  fort  ne  peut  être  emj^loyé  qu'en 
prose.  Plusieurs  étrangers  se  sont'iinaginés  que 
nous  n^avions  qu'un  laîigàge  pour  la  prose  et  îppur 
la  poésie  :  ils  se  sont  bien  trompes. 

37.  JSa  s'il  Tonlnit;{»aa8er  de  squ  pays  au  n^trç , 
Je  lui  conseillerois  de  s'assuifer  d'un  autre. 

Autre  «e  rapp9r,te  -4^ pays,  et  non  k gér^éml ,  qui 
est  trois,  v.ers  plus  iiaot*  ...,,,, 

4a.  La  vertu  trouve  ^pui  contre  1»  tyraitanifix    ^'  '*•  i*  * 
Il  fai^t ,  Trouve  un  appui ,  ou ,  De  Tappui  ;  trouve 
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HA  seoonni-f  da  ««coitn ,  et  non ,  Troare  i^éconn. 

43.  Tont  Mm  peuple  a  iles  yeox  poar  wbir  qatl  attentat 

Font  sur  le  bien  public  le^-maximes  d^état. 

II  connolt  Nicomede ,  il  connott  sa  marâtre  ; 

Il  en  fiait ,  il  en  voit  la  haine  opiniâtre  ; 
.  n  voit  la  servitude  où  le  roi  s'est  soumis , 

Et  connolt  d^autant  mieux  les  dangereux  amis. 
,  Ces  Vert  sont  ing,énieasement  placés  pour  pré- 
parer la  révolte  qai  s'élève  toat  d*an  conp  an  cin- 
quième acte.  Reste  à  savoir  sUls  la  préparent  assez  , 
et  s'ils  snfHsent  ponr  la  rendre' vrâiéeîàblable  ;  mais. 
Un  attentat  qne  des  maximes  d*étât  font  snr  le  bien 
pnblic,  forme  nne  pbrase  ^  trop  incorrecte  ,  trop 
iirflgnlUi^  i  et  ce  d'est  pas  parler  sa  langoe. 

6x .  Si  TOUS  >D^  ^M  ^^*^  >  vous  âteaict  reine. 

Ces  malhenrenses  contest^ttiotns  ,  ces  froides  dis- 
cassions politiques  qui  ne  mènent  à  rien,  qoi  n*ont 
rien  de  tragique,  rien  d'intéressant,  sQntanjonr- 
d'hui  bannies  du  théâtre.  Flnrainins  et  Laodic«  ne 
parlent  ici  qne  ponr  parler.  Quelle  différence  entre 
Acoraat  dans  Bajazet,  et  Flaminins ilans  Nicomede! 
Acomat  se  trouve  entre  Bajazet  et  floxane  qu'il  Tcnt 
réunir,  entre  Roxane  et  Athalide,  entre  Atbalide 
et  Bajazet  :  comme  il  parle  convenablement ,  noble- 
mmt ,  prudemment ,  à  tous  les  «rois  I  et  quel  tra- 
gique dans  tous  ces  intérêts!  quelle  force  de  raisons  ! 
quelle  pureté  de  langage  !  quels  vers  admirables  I 
Mais  dans  Nicomede  tout  est  petit ,  presque  font 
est  grossier  ;  la  diction  est  si  yiciense  qa*elle  dépa- 
senit  le  fond  le  plus  intéressant. 
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63. Le  roi  n^est  qu'une  idée,  et  n*a  de  sob  ponroûn... 

On  dit  bien ,  N*est  q[a*up  fantôme,  mais  non  pas ^  ' 
KVst  qu  une  idée.  La  raison  en  est  qne  Jantônic 
excint  la  réalité ,  et  qa*iiiée  ne  rexclut  pas,^ 

79 Il  suffit  ;  je  Tois  Bien  ee  que  c'est , 

est  da  style  eomiqne.  C^est  en  général  celui  de  la 
pièce. 

80.     .     .     .     Les  rois  ne  sont  rois  qu'autant  comme  il 
TOUS  plaît. 

n  faut ,  Autant  que. 

xoi «    •    .    Tout  tx«mble  sur  i'flfndA  :  • 

Et  Rome  est  aujonrd'iiiii  la  Qialtresse  <du  ntopde.rr* 
La  maîtresse  du  moude?  ah!  tous  me  feriez  peur.  , 

Cette  expression  placée  ici  ironiquement ,  dégé> 
nere  peut-être  trop  en  comique.  Ce.  n'est  pas  là  une 
bonne  traduction  de  cet  admirable  passage  d'Ho-  ^ 
lace  :  JSt  cuncta  terrarimt  subacta ,  prœter  atro' 
cem  animunt  Catonis.  Ajoutes  que ,  Tout  treiàble  ' 
EUT  Tonde ,  est  ce  qu'on  appelle  une  cbeyille  mal- 
benreosement  amenée  par  'la  rime ,  comme  oii  Ta 
déjà  remarqtvé  tant  de  fois. 

III.  L'Asie  en  fait  Tépreuve ,  où  trois,  sceptre^  conqiiis 
Font  Toir  en  quelle  école  il  en  a  tant  appris. 
Ce  sont  des  coups  d'essai ,  mais  si  grands ,  que 


Le  capitole  a  lieu  d'en  craindre  onwcoupideéiaftre. 

Le  mot  école  est  dd-  style  familier  \  mais  c^and 
il  s'agit  d'an  disciple  d^Ajinibal ,  ces  motif,  disciple  » 
école  y  etc.  acquièrent  de  la  grandeur.  Il  ne  faut  pas 
répéter  trop  ce»  figdJr^. 

Coup  d'e4|«i ,  Cûnp  d«  maUff^ ,  figure  employée 
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daiM  le  Gid ,  et  qu'il  ne  landrait  pi^  imiter  souTent. 

ri6.     .     .     .  '  Quelques-uns  vous  diront  au  besoin 
"  Quels  dieux  du  haut  en  bas  renversent  les  profanes. 

Du  haut  eii  bas ,  qui  n*est  mis  là  que  pour  faire 
le  Ters,  ne  peut  être  admis  dans  la.  tragédie.  Les- 
dien^  et  le^  profanes  ne  sont  pas  là  non  pins  à  leur 
place.  Un  ambassadeur  ne  doit  pas  parler  en  poêle  ; 
un  poëte  même,  ne  doit  pas  dire  que  son  sénat  est 
composé  de  dieux ,  que  les  rois  sont  des  profanes  , 
et  que  l'ombre  da  oapitole  fit  trembler  Annibal. 
Vn  très  grand  défaut  encore  est  ce  mélange  d'enfluro 
et  de  familiarité  :  Quelques-uns  tous  diront  au  be- 
soin iiaéls  dient  du  batit  eu  bas  renyersent  les 
profanes  !  O  style  est  entièrement  yicieux. 

SCENE  m: 

TXB,»    X. 

'  tQu  Rofue  i  ses  agents  donne  un  pouvoir  bien  large , 
Ou  TOfus  êtes  bien  long  à  faire  votre  charge. 

(Ces  deux,  yers ,  que  leur  ridicule  a  reudn  fa- 
meux ^  ont  été  aussi  corrigés  par  les  comédiens.  Ce 
n*est  plus  ici  une  ironie ,  qui  peut  quelquerois  être 
eniioblie  ;  c^est  une  plaisanterie  basse ,  absolument 
indigne  de  la  tragédie  et  de  la  comédie. 

5 Laisses  à  ma^flamme 

.    tiC  boidieàr  àjiob  tour  d'entretenir  madame , 
est  du  comique  le  plus  négligé, 

XI. Les  malh euts  où  la  plonge  une  indigne  amitié 
iMe  faisaient  lui  donner  un  conseil  par  pitié. 

Flaminins  .  qui  se  donne ^our  un  ambassadeur 

|wndent^  ne  doit  pas  dire  qa*no  homme  tel  qno 
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Nicomede  n'est  pas  digne  de  Tamitié  de  Laodîcé.  H 
n*a  certainement  anoane  espérance  de  brouiller  ces 
deox  amants  ;  par  conséquent  sa  scène  avec  Laodioe 
était  inutile  ,  et  il  ne  reste  ici'^ayec  Nicomede  qne 
pour  en  recevoir  des  nasardes.  Quel  ambassadeor  I 

x4>  C'est  être  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable. 

Le  mot  pitoyable  signifiait  alors  compatissant, 
aussi  bien  qne  digne  de  pitié.  Cela  forme  une  équi- 
voque qni  tourne  Tambassadeur  en  ridicule ,  et  on 
devait  retrancber  pitoyable ,  ,  aussi  bien  que  le 
long  et  le  large. 

zS.YoQS  a-t-il  conseillé  beaucoup  de  Uchetés? 

Yoilà  des  injures  anssi  grossières  que  les  rail- 
leries. Une  grande  partie  de  cette  pièce  est  du  style 
burlesque  ;  mais  il  y  a  de  temps  en  temps  un  air  de 
grandeur  qui  impose ,'  et  sur-tout  qui  intéresse 
pour  Nicomede  ;  ce  qui  est  un  très  grand  point. 

Au  reste ,  jusqu'ici  la  plupart  des  scènes  ne  sont 
que  des  conversations  assez  étrangères  à  Tintrigne. 
En  général  tonte  scène  doit  être  une  espèce  d'action 
qni  fait  voir  ii  Tesprit  quelque  cbose  de  nouveau  et 
d'intéressant. 

SCENE   IV. 

TEES   5. 

J*ai  fait  entendre  au  roi  Zenon  et  Métrobate. 
Yoilà  la  première  fois  que  le  spectate.ur  entend 
parl^  de  ce  Zenon  :  il  ne  sait  encore  quel  il  est  : 
on  sait  seulement  que  Nicomeile  a  conduit  deur 
traitres  avec  lui  ;  mais  on  ignore  que  Zenon  soit  un 
dei  denx. 


*      "fc 


/ 
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Voilà  le  sa  Jet  «t  l'intrigae  âe  Ifl.  pièce  ;  mais  qnci 
«njet  et  quelle  intrigne  !  Deux  malheureux  que  lai 
reine  Arsinoc  a  subornés  ponr  Taccuser  fanssetaent 
elle-même ,  et  poor  faire  retomber  la  calomnie  sur 
!Nioc/medé  i  il  n'y  a  rien  de  si  bas  que  cette  inrea- 
tion;  c'est  pourtant  là  le  nœud,  et  le  reste  n^est 
que  Taccessoire.  Mais  on  n'a  point  encore  vu  pa- 
raître cette  reine  Arsin^é  :  on  n^a  dit  qu'un  vatit 
4*un  Métrobate ,  et  cependant  on  est  au  milieu  dm 
troisième  acte. 

x8.  Les  mystères  de  cour  souvent  sont  si  cachés , 
Que  les  plus  clairvoyants  y  sont  bien  empêchés. 

Le  mot  clairvoyants  est  aujourd'hui  banni  da 
style  noble.  On  ne  dit  pas  non  plus ,  Etre  erapêch« 
à  quelque  chose  ;  cela  est  à  petue  souffert  dans  1« 
comique. 

Rien  n'est  plus  utile  que  de  comparer  :  opposons 

à  ces  vers  ceux  qiie  Junie  dit  à  Britannicus ,  et  qui 

expriment  un  sentiment  à  -  peu  -  près  semblable  , 

quoique  dans  une  circonstance  différente  : 

Je  ne  cônnois  lïéron  et  la  cour  que  d'un  jour; 
Mais  si  je  l'ose  dire ,  hélas  !  dans  cette  cour 
Combien  tout  ce  qu'on  dit  est  loin  de  ce  qu'on  pense  ! 
Que  la  bouche  et  le  cœur  sont  peu  d'intelligence  I 
Avec  combien  de  joie  on  y  trahit  sa  foi  ! 
Quel  séjour  étranger  et  pour  elle  et  pour  moi  ! 

Yoilà  le  style  de  la  nature  ;  ce  sont  là  des  Tcrs'; 

c'est  ainsi  qu*on  doit  écrire.  CTest  une  dispute  bien 

inutile ,  bien  puérile ,  que  celle  qui  dura  si  long- 

t^nvps  entre  les  gens  de  lettres  sur  le  mérite  de  Cor* 

iiëille  et  de  Racine.  Qu'importe  à  la  connaîasanca 

de  l'art  ',  aux  règles  de  la  langue ,  à  la  pureté  (dli 

style  ,  à  l'élégance  des  vers ,  que  l'un  soil  Teaa  le 
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premier ,  et  soit  parti  de  plus  loin  ^, et  qae  TantM 
ait  trooTé  la  roate  Aplanie  ?  Ces  frivoles  questions 
n'apprennent  point  comment  il  faut  parler,  hp  but 
de  ce  commentaire ,  je  ne  pnîs  trop  le  redire ,  est  de 
tâcher  de  former  des  poètes  :  et  de  i^e  laisser  aucun 
doute  sur  notre  langue  aux  étrangers. 

a6.  Pour  moi  je  ne  rois  goutte  en  ce  iiUsoniicBcat , 
expression  populaire  et  basse. 

33.  n  est  trop  bon  mari  pour  être  assez  I|on  père. 

On  ne  s* exprimerait  pas  autrement  dans  une  co- 
médie. Jusqu'ici  on  ne  Toit  qu'une  petite  intrigme 
et  de  petites  jalousies.  Ce  qui  est  (»icore  bien  plu» 
du  ressort  de  la  comédie ,  c'est  cet  Attale  qui  vient 
n'ajant  rien  à  dire ,  et  à  qui  Laodice  di^qu'il  est  uà 
importun. 

34.  ^oyez  qnel  contre-temps  Attale  prend  ici. 

Qni  l'appelle  arec  non»?  quel  projet?  quel  souci?... 
Mais  j'en  romprai  le  coup  s'il  y  faut  ma  présence. 

On  ne  dit  point ,  Prendre  un  contre-temps  ;  et 
quand  on  le  dirait ,  il  ne  faudrait  pas ,  se  serrir  de 
ces  tours  trop  familiers.  . 

Est-ce  le  contre-temps  qni  l'appelle.'  A  quoi  se 
rapportent,  Quel  projet?  Quel  souci?  Quel  mot 
que  celui  de  Souci  en  cette  occasion  !  Elle  connaît 
mal  ce  qu'il  faut  qu'elle  pense;  mais  elle  en  rompra 
le  coup.  Est-ce  le  coup  de  ce  qu'elle  pense  ?  Rompr# 
un  coup  s'il  y  faut  sa  présence  !  Il  n'y  a  pas  U  un 
Ter»  qui  ne  soit  obscur,  faible  ,  vicieux,  et  qui  ne 
pèche  contre  la  langue.  Elle  sort  en  disant ,  Je  tous 
jquihe  ,  sans  dire  pourquoi  elle  quitte  Nicomede } 
les  personnages  importants  doivent  toujours  avoir 

c'OMUENT.  s  va  coair.  3.  i^ 


t 
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nue  raison  d*entrer  et  de  sortir  ;  et  quand  celte  rai- 
son n*est  pas  assez  détermiBee,  il  fant  qn*ils  se 
gardent  bien  de  dire,  Te  sors,  de  peor  que  le 
spectateur ,  tropr  aYertî  de  la  /aute ,  ne  dise  :  Ponr- 
qnoi  sortet-Yons? 

SCENE,  VI. 

rsas  2. 
.     .",.    J'ai  quelque  diôse  auui-bten  à  vous  dire. 

Non  Senleiitèilt  dans  une  tragédie  on  ne  doit 
point  avo^r ,  Anssi  bien  à  dire  quelque  cbose  ;  mais 
il  fattt,  autant  qn^on  peut,  dire  des  choses  qui 
-tiennent  lien  d'action ,  qui  nouent  Tintrigue ,  qui 
augmentent  la  terreur,  qiti  mènent  an  but.  Une 
simple  bravacle ,  dont  on  peut  se  passer ,  n'est  pas 
nn  sujet  de  scent*  ' 

S.   Je  TOUS  arbis  p^lé  de  Tattaqner  lm«méme , 

Et  de  ne  mêler  point  sm'-tout  dam  tos  desseins , 
'  ^  '  Mi  le  secoars  da  roi ,  ai  celui  des  Romains. 

'  Ce  deux  m  avec  point  n«  sont  pas  permis  ;  les 
(étrangers  y  doivent  prendre  garde.  Je  n*ai  point  ni 
crainte  ni  eepévinoe^  c'esrfln  barbarisme  de  phrase  ; 
dites ,  Je  n*ai  ni  crainte  ni  espérance. 

9.   Mais ,  oû  vous  n'avez  pas  la  mémoire  fort  bonne , 
Ou  vous  t^y  mettez  rien  de  ce  qu'on  vous  ordonne. 

Ces  deux  vers ,  ainsi  que  le  dernier  de  cette  sc^ne  , 
s6nt  une  ironie  amere  qui  peut-être  avilit  trop  le 
caractère  d*AttaTê,  que  Corneille  cependant  veut 
rendre  intéressant.  Il  parait  étonnant  que  Nicoraèda 
mette  de  la  grandeur  d*ame  k  injurier,  tout  le 
inonde ,  et  qu*Attale ,  qui  est  brave  et  généreux ,  et 


r     ' 
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qm  Ta  bientôt  en  dopi^eç  djef  pf^c^y^çs  ^  ait  1«  com- 
j         plaisance  de  le  souffrir.  ,      .  .0  ...r 

'  Plus  on  examine  cette  pièce ,  pins  on  trouye  qn'il 
fallait  l'intitnler  comédie ,  ainsi  que  Don  Manche 
d'Aragon.  De  ce  qu'on  vous  ^Mrdonne  ,  est  trbp  fort 
et  ne  s'accorde  pas  avec  le  mot  àe  prière, 

x4,Maia  ▼4H|s-4éfi^i>e«-?#i9  4tar<aNir  ârU.priaee«se... 
De  trois  spvptres.co^^V|,'4<'8Alml%«i^l>i^iUe4, 
Des  glorieux  assaifts  de  plus  às^  cent  ifiuraiUes  ? 

On  ne  se  défait^  pas  d'un  gain  de  batailles  et  d'njm 
assaut.  Le  mot  de  se  défaire ,  qui  d'aillçors  est 
familier ,  conyient  à  des  droits  d'aînesse  ;  mais  il 
est  impropféàyec  des  âssàtttset  desbâtâilles  gagnées. 

ao.  Ëendez  donc  la  princesse  égale  entre  nous  deux. 
*  Il  fallait ,'  Iténdez  le  conibât  ég^I. 

Si^Ypns  av«(.de.  l'eq|»rit  si  xQusVaxez  <jUi  (QONir.. 

lï  ne  doit  pas  traiter  sq^  frère  de  poljtro^ ,  pw^« 
que  ce  frçre  y  a  faire  nfi^^cljion  très  bflle ,  et  ^w 
cet  outrage  même  devrait  empêcher  de  la  faire. 

SCENE  V4I. 

Cette  scefVB  e^t  ei»eove  uii6'«eene>iiMi4iJA  de  pioo- 
t^^e.  et  d^ituiie  e|itr«  i(.r4in{>é  et  Ni^mede.  À,  quel 
pvopi»s  ÀTfi|ioé  yi4nt-çU#?  q«^  est  soabiH  ?rLe  roi 
man^.  KÂçpoied^.i.  T(}ilà^  Qn«*  actioAi  petite  à  U 
yt^ôf ^  ,,  i^i#;>  «|iH  |>«E^  firodaire  «pMiqtte  dffat  ;  Ar« 
finoé  f^'«A  pinyluit  nuftnà.i' 1 

(    'il      i.rifi    .      ■"' y«As-^iî/    '    '••    j''"   ''' 
(^  baoHMa  du  iMBomiiiMieinéM  Wi  iMnis  fro- 

^.O»  mots  «puUiAwfvlaiKtttdlimoa^oil  de  la  pièce  ^ 


^ 
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Deax  hommes  dù'cômman  subornés!  Il  y  a  dans 

cette  invention  de  la  froidenr  et  de  la  bassesse. 

x8^  Je  les  ai  snborués  centre  vous  à  ce  eonqpte? 

On  voit  asse^  combien  cea  termes  popolaires 
doivent  être  prosccits.  ' 

âS.Seigaenr^ile  vA  s^enaiti»  et  vous  tardez  long-temps. 

Le  roi  s'entiflie^'  A*e)(t  f>as  bien  noble  ;  et  on  est 

étonné  peut -être  qQ*Arà8pe  ,  nn  simple  officier  4 

parle  d^ine  manière  si  pressante  à  ttH  prince  tel  que 

Hicoméde. 

» 

So. niais. — Acbevex  »  seignem" ,  ce  mais  ^e  veat«il  dire? 
Cette  interrogation ,  qni  ressemble  an  style  de  la 
comédie  ^  n*est  évidemment  placée  en  ccft  endroit 
que*  pour  amener  les  trois  vers  suivants  gui  répon- 
dent en  écho  aàx  trois  autres.  On'  tron-^é  fréqûëili- 
ment  des  exeùiples  de'èés  répétitiqns  ;  elles  ne  sont 
plus  soufferte's  anjburd^'libi.  Ùo  mais  est  intolérable. 

SCE^NE  VIIL 

Cette  faoase  aceitMitit>ii  ^  Uento^ée  pai^  Arsino^ , 
Tl^est  pas  sans  quelque  habileté  ;  mais  elle  est  sans 
noblesse  et  sans  t^igi^pse ,'  et' Arsinoé  est  plltu  basse 
encoreque  Prasias.  Fontqnbi  les  {petits  moyens  dé^' 
plaisent-ils^  «t->que-les-^r|inds  cHikies' 'font  tant 
d'effet?  c'est  que  les  nns  iiiJi|nreht  la^t^srréué.  Tes 
autres  le  mépris  ;  c'est  pa«  la  même  raison  qu'on 
aime  k  entendre  pailer  d'nn  gca&d  oonqvénmt  plu- 
tôt que  d'un  voleur  orduiaire.  Ce  tour  qm'oti  a  joué, 
met  le  comble  k  ce  défaut/  'A.fsihoé^  ii*èét  qu*nne 
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Ixmrgeç^  Hm  açqii«e  soa  beta4Uf  d-iine^iponn»» 
rie  ,  pour  mieux  marier  son  pnopre  filf  * 

Qu'en  pr^s«ni;€^4e«^  i^U  J9#  .▼térikfi  mnt^ivr^m  1   . 
Que  pour  sortir  d'no  ccenr  elle&  trouvent  de  portes  I 

Ce  ne  aomt  point  ces  "v^tés  qvi  sont  fortes,  c^est 
la  prés«oc«  des  T«>is  qoi.tsbst^posée  lui  assez  t6vf0 
powt  fotroer  la  yérité  de|}MAÎire.  :   v 

On  a  déjà  dit ,  que  tonte  métapliore ,  penr  étrtf 
bonne  Y  skiit  fîûnmir  ttKtaUeanvàmn?  peintre.  Il  est 
difficiW  de  peintie  des  Wrifeéa  qtà  sértayt  d'un  ocHi» 
par  pltisienrs  portes*  Qmn» peut gnere écvtrt  pla4 
mal  ;  il  est  à  croire  qne  Tanteur  fit  cette  pièce  an 
cawraBtdeki  plnne^  U  avaîHieqnts  onvprodi^eTrae 
facilité  d'écrire  ,  qui  dégénéra  enfin  en  irapossiBilité 
d'écrire  ^If^mm^Qt.  ,     '         .);;!' 

l5.  Mais  pour  l'examiner  et  bien  Toir  ce  que  c'est... 

Contre  tant  ds  rictoires 

Doit-on  quelque  croyance  à  des  âmes  si  noires? 

Bien  .voir  ce  que  t'est.;  Devoir  de  la  croyance 
çontrp.  des  Tictoires  ;  le  pvefnie«  «at  tvop  i£inatien, 
le  second  n'est  pas  exact.  i 

^j.  Nous  na  sommes  qrt^m  sang.  - 

'    Je  crms  que  cette  expression  périt  s'admettre , 

qtK>i<]n*on  ne  dise  pas-,  Beîix  sangs. 

Ibid. Et  ce  sang  dans  mon  cœur  ' 

A  peine  à  le  passer  pônr  calomniàtenr. 
A  peine  à  le  passer,  Vest  pas  français  ;  on  dit 
dans  le  comique ,  Je  le  passe  pour  honnête  bomme. 

^9.  Et  TOUS  en  avez  moins  à  me  croire  assassine. 

Je  ne  sais  si  le  mot  assassine  pris  comme  sub- 

16. 
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■tantif  ^éminiii  se  p«at  dire.  Il  est  cerUin  da.  moint 
qa*il  nVst  pas  d*asàg«.  >   •    i> 

ifj.  Tous  êtes  peu  du  monde ,  et  sarez  mal  la  cour.  — 
£st«ee  autireBtieiit  qu'en  prince  on 'doit  traitet     ^ 
l'atiottlr?—  .    ' 

>  Vous  le  traites ,  mon  fils ,.  et  parlez  en  jèane  homme , 
tt^le  comique;  mais  lef  «aiaetere  d*Attale,  trop 
avili,  commence  ioiiàtj*  développer,  et  éeritB^ 
iiMérefaaiit.   .   -'    ;  ^  •    -  ' . 

On  ne  pcrafrtemiinetilki  acte  plus  froidement.  Lai 
nûon  est ,  qnr  rintrigmB  est  trèa  froide ,  parceque 
pwsoniiê  n'est  Téiilablement  en  danger.'    - 

è 

ACTE   QUATRIEME. 

SCENE  I. 

Ànsiiroi  joae  précisément  le  rAle  de  la  femme 
dn  Malade  in^iaginaire ,  et  Prasias  celui  dn  malade , 
qni  croit  sa  femme.  Très^soaVent  .des  scènes  tra« 
>  giqnes  ont  le  même  fond  que  des  seenea  de  comédie  ; 
c'est  alors  qa^il  faut  faire  les  plus  grands  efforts 
pour  fortifier  par  le  style  la  faiblesse  du  sujet.  On 
ne  peut  cacher  entièrement  le  défaut,  mais  on 
Tome ,  on  Tembellit  par  le  charme  de  la  poésie. 
Ainsi  dans  Mithridate,  dans  BritauDJcns ,  etc. 
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SCENE   IL 

TE  as  3. 
Craçe  à  c«  comquéraiit,  à  ce  preneur  de  Tflles... 
Grâce. . .  —  De  quoi ,  madame  ?  etc. 

Cest  encore  ici  de  rironié.  Nicomede  ae  doit  pas 
répondre  sar  le  même  ton,  et  ne  faire  qne  répéter 
qn'il  a  pris  des  villes. 

jS.  Qui  n'a  ^ue  la  vertu  de  son  >intelli|gevoe , 
Et  vivant  sans  remords,  marche  sans  défiance. 

Gela  veut  dirq,  Qni  ne  s*eatend  qn'avec  la  vertu; 
mais  cela  est  très  mal  dit.  1.1  semble  qu*il  n'ait 
d'autre  vertu  qne  V intelligence. 

af.yabaodouM  %iut  ûu^iirs  d'une  terreur  panique. 

Fiieeura  d'a&e  terv^r ,  est  u»  contre-sens ,  fureur 
est  le  oafttraire  de  la  orainte.    . 

4%*  Car  enfin ,  hors  de  là,  que  peut-il  m'imputer? 
Hors  de  là  ;  c'est  toujours  le  style  de  la  comédie. 

'  55.  liais  font  est  excusable  en  un  amant  jaloux. 

Il  y  a  de  Tironie  dans  ce  vers  ;  et  le  pauvre  Prnsias 
ne  le  sent  pas  ;  il  ne  sent  rien.  Tranchons  le  mot , 
il  joue  le  rôle  d'un  vieux  père  de  famille  imbécille  : 
mais,  dira -t -on,  cela  n'est -il  pas  dans  la  nature? 
n'y  a-t-il  pas  des  rois  qui  gouvernent  très  mal  leurs 
familles ,  qui  sont  trompés  par  leurs  femmes ,  et 
méprisés  par  leurs  enftints  ?  Oui ,  mais  il  ne  faut  pas 
les  mettre  sur  le  théâtre  tragique.  Pourquoi.'  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  peindre  des  àues  dans  les  batailles 
d'Arbelles  on  de  Pharsale. 
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60.     .     .  Par  mon  propre  bras  elle  amassait  pour 

lui. 

Amassait  quoi  ?  .Amasser  n'est  point  on  yerbe 
sans  régime.  Par-tout  des  splécismea. 

jj .  Ne  se  répâro^iut  Xpt  ^r  dcto  âots  d^  <iang;       ' 

Point  que  u  est  pas  français;  il  f^ut  ;  îS^e  sè'ré- 
parie  que  par  des  Hots.  '•    •*  ...,.» 


.,.j  ^ 


8a.  L'exemple  est  dangereux  et  hass^de  nos  ries ,    ; ,  « 
S'il  met  en  sÂreté  de  telles  calomnies.  *  * 

L*expressH>ii  :pvopve  était,  SHt  laisse -de  tëllibs 
calomnies  impunies.  Oit  ne *tti«t  point  1^  calomnie 
tA  sûreté ,  ou  i'Qntilrtdit  pat  ritb|i«hîtà  '"^^  «*    ^ 

90.  C'est  être  trop  adrçit^  prince,  et  ^ropbiep  l'entendre^ 
Ce  ton  bourgeois  rend  encore  le  rôle  d'Arsinoé 
plus  bas  et  «pitiff  petit*/' ï/'ae«asAtion-  d>nn'aMâs.^4nït 
devait  an  nuûit»  jeWP  da^iragvtfat'dâé^ltf'^ieée; 
mais  il  y  produit  à  peinb^mr  faible- 'itttévév  de  od'* 
riosité.  ,      ' 

9 X .  Laisse-là  Métriobat» ,  «t  sopge;  à  te  déf cad^ .  .     , 

Ce  discour»  est  d*un  prince  imbécille  ;  c*est  pré^ 
ciséraent  de  M étrobate  dont  il  s'^aglt.  Le  roi  ne  pçnt 
savoir  la  Yerité  qu^en  faisant  donner  la  question  i 
ces  deux  misér::b'es;  et  cette  vérité,  qu*il  néglige  , 

lui  importe  infiniment.     ' 

'  1   '  '  •  t  <        .       ■  .  - 

^  M'en  purger  !  qm>^  ,  34gnejDr  !  tous  ne  le  croyez  pas. 
Ce  vers  est  beau ,  noble  ^  convenabUaa  caractère 
et  à  la  situation;  '}\  fj^t  toit  ton»  les  dérautii pré- 
cédents. ,   ^ 

94>  Vous  ne  savea  que  trop  qu'un  homme  de  ma  sorte , 
Quand  il  se  rend  coupable  «O  peu  plus  baut  se  porte  ; 


ACTE  IV,  SCENE  II.      l      1S9 
Qn*il  Inl  faut  un  grand  crime  à  tenter  son  deVoir. 
Un  homme  de  sa  sorte,  qai  an  peu  pins  baat  se 
porte,  et  à  qai  il  fant  un  gtBnd  crime  à  tenter  son 
derolr,  n''a  pas  un  style  digne  de  ee  bean  vers  : 
n'en  pm^er  !  moi ,  Seign^ir  !  tous  ne  le  trojet  pas. 

11  y  a  de  la  grandeur  dons  ce  que  dit  Nicbmedet 
maia  il  fant  ^ne  la  grandeur  çt  la  pureté  du  style  7 
répondent. 

J06.  La'foivbe  n'est  le  jén  ^e  des  petites  anfes , 
Et  c'est  là  proprement  le'  partage  des  femmes. 
Ce  -vers  ,  quoique  indirectement  adresaéà  Arstnoé,  ' 
B*esWil  pas  an  trait  nn  peu  fort  contre  font  le  «exe? 
Qnoiqne  Corneille  ait  pris  plaisir  à  faire  des  r61ea 
de  femmes,  nobles,  fiers  et  intéressants,  on  pent 
cependant  remarquer  qu'en  général  il  ne  les  mé- 
nage pas. .  il 

r 

2 10.  A  ce  dernier  moment  la  conscience  lé  presse. 

Pour  rendre  compte  «nsCdianx  tont.respectJiui[UliBi 
cesse;..  j^ 

Ces  idées  sont  belles  et  jusles  ;  elles  devraient  être 
exprimées  avec  plus  de  force  et  d'élégance.    ,  < 

2  rs.  Et  ces  esprits  légers ,  appvodiant  des  abois , 
Pourraient  bien  se  dédire  nue  seconde  fois. 

Cette  expression  des  abois  ^  qui  par  elte-mémQ 
n*est  pas  noble ,  n'est  plus  d'usage  aujourd'hui.  Un 
esprit  léger  qui  approche  ^dés  abois ,  est  une  impro- 
priété trop  grande. 

124.  Je  me  demande  point  qae  par  compassion 
Vous  assortes  un  sceptre  à  ma  protection. 
Le  sena  n'est  pas  asses  claie ^> elle  vetit  dire.  Que 
aa  protection  assure  le  sceptre  à  mon  fiU* 
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i3o.  Je  B*aime  point  «4  mal  qoc  iiie  ne  toiis  pas  tmrr# 
Sitôt  qa*entre  mes  bras  vous  cesserez  de  vivre. 
Gela  n'est  pa&  fraiiçais  f  il  .fallait,  Jç  voua  aime 
trop  ;  pour  n^  vous  pa»  SDUvre  ;  çio  plaint,,  il  laie 
fallait  pas  exprimer  oe  sentiineiit  ^  qui  est  admirable 
quand  il  est  rrai  ^  et  riilioiile  quand  il  ett  faux,     j 

1^4*     •     •     ^^i  1  Seigneur  j  cette  heure  infortunée  ' 
Par  mes  derniers  soupirs  clorra  ma  destinée.    ^  ~ 

Clorre ,  clos,  n*est  absolument  point  d'osée 

dans  le  «tyle  tragique.  L*intérét>  devrait  être  près- 

salit  dans  c^tte  scène,  et  ne  Test  pas  :  c*««t  ^e 

Prnsias  sur  qui  se  fixent  d't^bovd  les  yevxy  ^partm^é' 

entre  unie  femn^  et-un  fils  ,  ne  dit  rien  d^intévessant^ 

il  .est  même  encore  arili.  On  Toit  que  sa  femme  le 

trompe  lidiomlement,  et  qi^e  sMi  fils  le  hgawm^  On 

ne  craint  rien  an  fond  pour  Nicomede  ;  on,«^prise.  * 

le  roi,  on  hait  la  reine. 

«4^.  Il  sait  tons  les  seerets  du  laânens  Anbibi].  •  ' 

Il  sait  tous  les  secrets ,  est  une  expression  bien 
bi^se,  i>our  signifier, Il  ^st  l^élevé  du  grand  Anni- 
bal,  il  a  été  formé  par  lui  dans  Part  de  la  guerre  et' 
de  la  politique'.:. Ajrsiaoé^tparleaveo  trop  d'ironie; 
et  laisse,  peut-être  trop  yotr  sa  baine,  dans  le 'temps 
qa'eU&v^utlediMduanler.  ^  .  -^  * 

.    '  '    ■'  •     '.'.  •    •  .;.'  !'  .-•.  '■  .      '   ji  ^  ..:  • 

▼sas  I. 
ïïicomede ,  en  deux  mots  ^  ee  désordre.oÉi  fàdiè.  ^ 

Le  mot  fâcher  est  bien  bourgeoise  Ge-«ret«<comi- 
que  «t  tririal  jette  dui  ridicule  sur  le  enractereUe 
Prusias ,  et  fait  tfDp9a|iperceVoir  au  spectateur  qOÉ* 
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tonte  riutrigae  dé  cette  tragédie  n*est  qa'tme  tra-' 
eisserie. 

4.  Et  tâchons  d'assurer  la  reine  qui  te  craint. 

Le  mot  à* assurer  n'est  pas  français;  ici  il  fant  de 
rassurer.  On  assare  ttne  vérité  ;  on  rassure  une  ame 
intimidée. 

5,  J''ai  tendresse  pour  toi ,  j*ai  passion  pour  elle. 

Il  fant  ponr  Texactitade,  J'ai  delà  tendresse,  j'tii 
de  la  passion  ;  et  pour  la  noblesse  et  Télégance ,  il 
fynt  un  autre  tour. 

ta. Et  que  doit^jé  être?  —  Roi.  > 

Reprenez  hautement  ee  noble  caractère. 

Un  rentable  roi  n'est  ni  J^ari ,  ni  père  ? 

H  regarde  son  trône ,  et  rien  de  plus.  Régnez , 

Rome  Yous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez. 

Ce  morceau  sublime ,  jeté  dfins  cette  comédie ,  fait 
Toir  combien  le  reste  e»t  pi'tit.  Il  n'y  a  peut-être 
rien  de  plus  beau  dans  les  meilleures  pièces  de 
Corneille.  Ce  vrai  sublime  fait  sentir  combien  l'am- 
poulé doit  déplaire  aux  esprits  bien  faits.  Il  n'y  a 
pas  un  mot  dans  ces  quatre  vers  qui  ne  soit  simple 
et  noble  ;  rien  de  trop  ni  de  trop  peu.  L'idée  est 
grande,  vraie,  bien  placée,  bien  exprimée.  Je  ne 
connais  point  dans  les  anciens  de  passage  qui  rem- 
porte anr  eelni-ci.  Il  fallait  que  toute  la  piece^  fut 
mat  ce  ton  héroïque.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tout 
tloive  tendre  au  sublime,  car  alors  il  n'y  en  aurait 
point  ;  mais  tout  doit  être  noble.  Nicomede  insulte 
ici  an  peu  son  père ,  mais  Prusias  le  mérite* 

S4.  Quelle  fureur  t'aveugle  en  faveur  d'une  femme? 
Tu  ta  préfères ,  lâche ,  à  ces  prix  glorieux 
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Que  ta  yaleur  unit  au  bien  de  tes  aïeux. 
Pmsias  ne  doit  point  traiter  son  fils  ^e  Uche  , 
ni  lai  dire  quUl  est  indigne  de  vivre  après  cette 
infamie.  Il  doit  avoir  assez  d'esprit  poor  entendre 
oe  que  Ini  dit  son  fils ,  et  ce  que  ce  prince  loi  ex« 
pliqne  bientôt  après. 

46.  Mais  un  monarque  enfin  comme  un  autre  bomme 
expire. 

Quoique  ce  vers  soit  nn  peu  prosaïque ,  il  est  si 
vrai ,  si  ferme ,  si  naturel ,  si  convenable  au  caractère 
de  Nicomede,  qu'il  doit  plaire  beaucoup  ,  ainsi  que 
le  reste  de  la  tirade.  On  aime  ces  vérités  dure*  et 
fieres ,  sur-tout  quand  elles  sont  dans  la  bouche  d*an 

personnage  qui  les  relevé  encore  par  sa  situation. 

( 

SCENE   IV. 

'vx&s  3. 
Le  Sénat  en  effet  pourra  s*en  indigner. 
Mais  j'ai  quelques  amis  qui  pourront  le  gagner. 

Autre  ironie  de  Klaminius. 

le.  Je  veux  qu'au  lien  d'Attale  il  lui  serve  d'otage. 
£t  pour  l'y  mieux  conduire  il  vous  sera  donné 
Sitôt  qu^il  aura  tu  son  frère  couronné. 

Poruquoi  eette  idée  soudaine  d'envoyer  Nicomede 
k  Rome?  elle  parait  bizarre.  Flaminius  ne  Ta  point 
demandé  ;  il  n'en  a  jamais  été  question.  Pmsias  est 
un  peu  comme  les  vieillards  de  comédie,  qai  pren- 
nent des  résolutions  outrées  quand  on  lenr  a  re- 
proché d'être  trop  faibles.  Il  est  bien  Uche  dans  sa 
eolere  de  remettre  son  fils  aine  contre  let  maint  de 
Flaminina  son  ennemi. 


ACTE  IV,   SC^NE   IV.        .    icfi 
14.  V« ,  Tt  Im  d«iBancler  h  chère  taodtce. 
Antre  ueùiûm^  qui  cit  daa&  Tfrmaàm  le  ccMibU  âm 


17.  Rome  sait  vos  hauts  faits  et  déjà  rous  adoré, 
eat  déplacée 

vkas'  II. 
Seigneur,  l'occasion  fait  un  cœur  différent. 

Faire  an  lieu  de  rendre  ne  se  Jit  plus.  On  n^^erit 
point ,  Cela  vous  fait  heureux ,  mais ,  Cela  vous  rend 
heureux.   Cette  remarque  ainsi'  que  Routes  celle» . 
paremeAt  grainmatiealeii  «ont  pour  les  étvaagers 
prûiçipideineiM. 

Celte  scène  oat  toute  de  paUtiqne^  et  par  ooms^ 
^««nt  très  froide  :  cjuadd  on  vent  de  ht  politique,  ilk 
fs^  lire  Tacite  ;  quand  oa  veut  une  tragédie,  ilfaot 
lire  Phèdre.  CelH  poliliq«e  de  FUu^ûns  e»»  d  ailn 
leur^i  t|:op  frosaiere.  là  dit  que  Homf  faiaait  fUM^in-r 
}U4(ice  e^  proen^n^nt  le  roijtAumfi  de;  LaodW  s« 
prin(;e  Att^e,  et  qvA  liù  >lainiiii9&  s'étai^  chaîné 
de  ce  te  injusçiee  ;  n'e^t-ce  pà»  per4re  tout  sea  ctô^ 
dit  ?  Quel  amhaasad^m;  a  jamais  dit  :  Qo  m'a  ohaxgé 
d*étre  uu  Irippou.^  Ces  exprestiiona ,  Ce  n'est  pas  loi 
pour  elle ,  reioe  comme  elle  est, 4  bien  parlw ,  etc. 
Ile  relèvent  pas  cette  sceue.. 

Si ,  Ce  scroit  mettre  encor  Rpine'dans  le  hasard 
Que  Ton  crût  artif^e  on  force  de  sa  part ,  etc. 

L^  plupart  de  toasces  vers  sont  des  barbarismes*. 
€9  dernier  eu  est  un  ;  il  veut  dire ,  Ce  serait  exposer 

coMMEiTT.  #i7a  cOR;r.  3.  ^7 
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le  «éoat  à  passer  pour  an  foarbe  on  pour  an  tyran. 

,  58i  Rome  ne  m*«ime  pts ,  elle  hait  Nicome^e.         % 

Ce  vers  excellent  est  fait  poor  serrir  de  maxinw 
^jamais.  .  * 

65.  Mais  puisqn^enfin  ce  jour  tous  doit  faire  oonnollre 
Que  Rome  tous  a  fait  ce  que  Tons  allez  être , 
Que  perdant  son  appui  vous  ne  serez  plus  rien» 
Que  le  roi  tous  l'a  dit ,  souvenez-Tons-en  bien. 

Tâchons  d'éyiter  ces  phrases  lonchcs  et  emjbar* 

tassées. 

•  SCENE  VI. 

Tsns  I. 

Attale ,  étoit-ce  ainsi  que  régnoient  tes  ancêtres ,  etc. 

Dans  ce  monologne ,  qni  prépare  le  dénoacment, 
on  aime  à  Toir  le  prince  Attale  prendre  les  senti, 
ments  qni  conyiennent  an  fils  d*nn  roi  qnira  régner 
ini-méme  ;  mais  Flaminins  lui  a  laisse  très  impru- 
demment voir  qne  Rome  hait  Nicomede  sans  aimer 
Attale;  mais  si  Flaminins  en  nn  peu  mal-adroit, 
Attale  est  nn  peu  imprudent  d'abandonner  tont 
â'nn  conp  des  protecteîirs  tels  qne  les  Romains, 
qui  Vont  éleré,  qni  Tiennent  de  le  couronner,  et 
eela  en  fayenr  d'nn  prince  qni  l'a  tpnjonrs  traité  aLXtm 
un  mépris  insultant  qu'on  ne  pardonne  jamais.  Rien 
de  tont  cela  ne  parait  ni  naturel,  ni  bien  conduit» 
ni  intéressant  ;  mais  le  monologne  plaît,  parcequ'il 
est  noble.  Il  est  toajoars  désagréable  de  Toir  un 
prince  qui  ne  prend  une  résolution  noble  qne  parce- 
quUl  s'apperçoit  qu'on  l'a  joué,  qu'on  Ta  méprisé  ; 
je  ne  sais' s'il  n'eut  pas  mieux  ralu  qu'il  eut  puisé 
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ces  nobles  sentimento  dans  son  caractère  à  la  yae 
des  lâches  intrigoes  <}a*on  faisait  (luéme  en  sa  fa« 
Tenr)  contre  son  frère. 

12.  St  comme  ils  font  pour  eux  faisons  aussi  pour  nous, 
est  encore  dn  style  comique. 

ACTE  CINQUIEME. 

SCENE   I. 

▼Kas  I. 

J'ai  pvém  ee  tumulte ,  et  n'en  vois  rien  à  ^aindre  ; 
Comme  un  moment  l'allume  un  moment  peut  l'é- 
teindre,        s 

\J  H  n*allame  pas  un  tumulte.  XI  se  fait  dans  layiHè 
nne  sédition  imprévue.  C'est  une  machine  qu'il 
n*est  plus  guère  permis  d'employer  aujourd'hui  , 
parceqn*elle  est  triviale ,  parcequ'elle  u*est  pas  ren- 
fermée dans  l'exposition  de  la  pièce ,  parceqne  n'é- 
tant pas  née  dn  sujet ,  elle  est  sans  art  et  sans  mérite. 
Cependant  si  cette  sédition  est  sérieuse,  Arsinoé  e^ 
son  fils  perdent  leor  temps  à  raisonner  sur  la  puis- 
sance et  sur  la  polifiqné  des  Romains.  Arsinoé  lui 
dit  froidement.  Tons  me  ravissez  d'avoir  cette  pru- 
-dence.  Ce  vers  comique  et  les  fautes  de  langue  ne 
contrihuent  pas  k  embellir  cette  scène. 

14 •  Puisque  te  voilà  roi,  l'Asie  a  d'autres  reines. 
Qui ,  loin  de  te  donner  des  rigueurs  à  souffrir, 
T'épargneront  bientôt  la  peine  de  l'offrir. 
On  ne  donne  point  des  rigueurs  comme  on  donne 


^é       REAfARQUES  SUR  NICOMEDE. 

des  faveurs  ;  cela  n'est  p.is  fraxiçais ,  parceqae  oeUi 
ii*e9t  admis  dans  aucane  langue. 

aa.  Poarras<*ta  dans  son  lit  dormir  en  aasm— te?  / 

Et  refusera-t-elle  à  son  ressentiment 
XiC  fer  ou  le  poison  pour  venger  son  amant  ? 

Quelle  idée  !  pourquoi  lui  dire  que  sa  femme  Tem-^ 
poisonnera  ou  Tassassinera  ? 

a6.  Que  de  fausses  raisons  pour  me  cacher  la  rraie  ! 

Ce  n*efet  -pis  elle  qui  oache  la  vraie  rttison  }  ce  qo*i| 
dit  à  sa  raere,  ne  doit  être  dit  qu'à  Flamiuins.  Ce 
n'est  pas  assurément  sa  nrere  qui  craint  qu'Attale  ne 
soit  trop  puissant. 

S6.  Sa  diftte  doit  guérir  l'ombKrge  t^'eUfe  en  pren^. 

On  ne  guérit  point  un  ombrage ,  cette  eitpression 
est  impropre. 

59.Qiie  mettre  trop  de  htm  som«<«ne  se«k  tête  ; 
Et  leur  ga«rre  est  tvop  juste  après  cet  at  «Mât 
Que  fait  but  leur;çrandieur  un  tel  crime  d'état. 

,  Jdettre  d^  bras  stms  une  tête  i  Un  attentat  qu'un 
crime  d'état  fait  sur  nue  grandeur;  c'est  à  la  foi» 
nn  solécisme  et  nn  barbarisme. 

45. .     .    .  '  .     .     .    Et  j'iff  va  cet  omb^ige 
Décmire  ilbiitioelms  et  rearefser  Cartluige. 

Un  osnbrage  qui  a  détiÎBit-Cartliage  I 

48.  Je  cède  à  des  raisons  que  je  ne  puis  forcer. 

Des  raison^  qu^on  lie  peut  forcer  ;  Cest  nn  bar- 
barisme. 

55 Cependant  prenez  soin 

^  D'assurer  des  jaloux  dont  tous  avez  besoin. 

Assurer  des  jaloux ,  ne  s'entend  point.  Quelque 
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sens  qii*oa  donne  à  cette  phrase ,  elle  est  inintelli- 
gible. 

SCENE   II. 

Cette  scène  paraît  jeter  un  pen  de  ridienle  sur  It 
reine.  ïlaminins  vient  l'avertir ,  elle  et  son  fils  , 
qu'il  n*est  pas  sage  de  parler  de  toute  autre  chose 
qne  d*àne  sédition  qui  est  à  craindre  ,  et  lui  cite  de 
TÎenx  exemples  de  Thistoire  de  Rome.  Au  lieu  de 
s'adresser  an  ro^ ,  il  vient  parler  à  sa  femme  ;  c'est 
traiter  ce  roi  en  vieillard  de  comédie  qui  n'est  pas 
le  maître  chez  lui. 

TSHS  9. 
Ke  TOUS  figurez  plus  qne  ce  soit  le  confondre 
Qne  de  le  laisser  faire  et  ne  lui  point  répondre ,  ete. 
Laisser  faire  le  peuple ,  expression  trop  triviale. 
ffe  point  répondre  au  peuple ,  expression  impropre, 
li'escadron  mntiii  qu'on  aurait  abandonné  à  sacon* 
/ÎDsioBL,  n'est  pas  meilleur. 

SCENE   III. 

VB&S  3. 

Ces  laatms  ont  pour  chefs  les  gens  de  Laodice. 
Jtfais  qne  veut  dire  Ljiodice  ?  sauver  son  amant  ? 
c*est  le  perdre.  Il  n'est  point  libre  ;  il  est  en  la 
puissance  du  roi.  Laodice,  en  faisant  révolter  le 
peuple  en  sa  faveur,  le  rend  décidément  criminel , 
et  expose  sa  vie  et  la  sienne ,  sur-tout  dans  une  cour 
tyranniqne  dont  elle  a  dit  :  Quiconque  entre  au 
palais,  porte  sa  tête  au  roi.  On  pardonnerait  cette 
actiom  violente  <t  pen  réfléchie  à  une  amante  em- 
t  17. 
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portée  par  sa  paasion ,  à  une  Hermipne  ;  maU  ce  n*ett 

pat  ainsi  qne  Corneille  a  Peint  Laodicp. 

«  Les  mutins  n'entendent  plus  raison ,  dit  la 
et  Bruyère  ;  dénouement  -vulgaire  de  tragédie  ».  Ce 
dénonement  n'était  pas  encore  vulgaire  du  temps 
de  Corneille  ;  il  ne  l'ayait  employé  que  dans  Héra* 
«lins.  On  ne  conseillerait  pas  aujourdliui  d'em- 
ployer  ce  moyen ,  qui  serait  trop  grossier,  s'il  n'é- 
tait relevé  par  de  grandesl>eautés. 

5.  Ainsi  votre  tendresse  et  vos  soins  sont  payés. 

C'est  ici  une  ironie  d'Attaie;  il  a  dessein  de  sau* 
yei  Nicomede. 

SCENE  IV. 

C'est  me  T<gle  inTariable  qne ,  qwind  on  intro- 
dnit  des  penroooages  chargés  d'un  seeret  important , 
il  tmat  que  ce  secret  soit  révélé  :  le  {hiblio  s*y attend; 
on  doit  dans  tons  les  cas  l«i  tenir  ce  qa'oA  kû  â 
promis.  Arsinoé  a  été  menacée  de  la  délation  de  «s 
prisonniers.  Arsinoé  a  fait  accroire  au  foi  qne  Nico- 
mede les  a  suborivéa.  Cet  éduitciisement  est  la  chose 
la  plus  importante ,  et  il  ne  se  fait  point.  Cest  pent- 
être  mal  dénoner  cette  intrigue  que  de  faire  massa* 
crer  ces  detix  hommes ,  par  le  peuple. 

V£&S    13. 

Mais  un  dessein  formé  ne  tombe  pas  ainsi. 
Flaminins  presse  toujours  d'agir;  cependant  le 
roi ,  la  reine  et  le  prince  Attale  restent  dans  lu  plus 
grande  tranquillité.  Cette  inaction  est  extraordi- 
naire,  sur-tout  de  la  part  de  la  reine,  dont  le  carac- 
tère est  remuant.  N'a-t-ellepas  tort  d'être  tranquille 
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et  de  ne  pas  craindre  qa*oa  la  traite  comme  Métro- 
bate  et  Zéuon  ?  Le  |>aaple  ne  les  a  déeliifrés  que 
parceqa^il  les  a  cras  Impostes  par  elle.  Si  on  a  toé  ses 
complices,  elle  doit  trembler  pour  elle-tiseoie.  Il 
est  bean  de  présenter  an  public  noe  reine  intr^'pide  ; 
mais  il  fant  qa*elle  soit  asser  éclairée  poar  con- 
naître son  danger. 

x3.  U  suit  toujours  son  bot  jusqu^à  oe  ^'il  l'eMporle. 

On  n'emporte  poiiit  un  bot  ;  on  n'éteint  point 
nne  borrenr  :  toujours  des  termes  impropres, et  sans 
justesse» 

S€ENE  V. 

VERS    l3. 

Cest  lirrer  à  sa  rage 

Tbat  ee  qui  de  phis  près  touche  votre  courage... 
'    Expression  vicieuse. 

ft4<  C'est  l'otage  de  Rome  et  non  plus  votre  fils. 

Tout  ce  discours  de  Flamiuius  est  une  consé- 
quence de  son  caractère  artificieux  parfaiteme&t 
soutenu  ;  mais  remarquez  que  jamais  des  raisonne* 
ments  politiques  ne  font  un  grand  effet  dans  na 
cinquième  acte,  où  tout  doit  être  action  ou  sen- 
tin%ent ,  on  la  terreur  et  la  pitié  doivent  s*emparer 
de  tons  les  cœubrs. 

36.  Ah  !  rien  de  votre  part  ne  sauroit  me  choquer. 

On  sent  assez  que  cette  manière  de  parïer  est 
trop  familière.  Je  passe  plusieurs  termes  déjà  ob- 
servés aiUeurs. 

44*  Amusez-le  du  moins  à  dé^ttre  avec  vous. 

Débattre  est  un  verbe  réfléchi  qui  n'emporte 
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point  son  action  ayec  lui.  Il  en  est  ainsi  de ,  Pliûn- 
dre,  son'venir;  on  dit,  Se  plaindre,  se' souvenir,  se 
débattre  ;  mais  quand  débattre  est  actif,  il  faot  nn 
sujet,  nn  objet,  nn  régime.  IN'ous  ayons  débattu  ce 
point  ;  cette  opinion  fut  débattue. 

48.  Vous  ferez  comme  lui  le  surpris ,  le  confus  « 

Cest  un  Ters  de  âmédie,  et  le  conseil  d'Arsinoé 
lient  aussi  un  peu  du  comique. 

53. . . .  Mille  empêchements  que  tous  ferez  vous-même. «. 
n*est  ni  noble,  ni  français;  on  ne  fait  point  dea 
empêchements.  ^  * 

54'  Pourront  de  toutes  parts  aider  au  stratagème. 

Le  roi  et  son  épouse,  qui  dans  une  situation  si 
pressante  ont  resté  si  long-temps  paisibles^ se  dé- 
terminent enfin  à  prendre'  un  parti  ;  mais  il  paraît 
que  le  lâche  conseil  que  donne  Arsinoé,  est  petit, 
indigne  de  la  tragédie  ;  et  ses  expressions.  Faire  le 
surpris ,  le  confus ,  sitôt  qu'il  sera  jour,  et ,  Fuir 
TOUS  et  m6i,  sont  d'un  style  aussi  lâche  que  le 
conseil. 

6z Ah!  j'avouerai,  madame. 

Que  le  ciel  a  versé  ce  coiiseil  dans  votre  ame. 

G  est  là  que  Prusias  est  plus  que  j  amais  un  Vieillard 
de  Molière ,  qui  ne  sait  qi^el  parti  prendre  ,  et  qui 
trouve  toujours  que  sa  femme  a  raison. 

64*  Il  ▼otts  assure,  et  vie ,  et  gloire >  et  liberté. 
Il  vous  assure  vie  ! 
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SCENE  VI. 

Attale ,  où  conrez-vous  ?  —  Je  vajs  de  mon  côté... 
A  votre  strtmgéme  «n  ajôutèf  quelqu'autre. 

Le  projet f]ne  /orme  sur  )e  champ  le  prijice  Attale 
de  déHvrer  son  iVere,  est  no1>l6,  grand,  et  produit 
ihkns  ht  sbene  tin  très  bel  effet  ;  mais  hi  manière 
ûttùX  il  l*amnorvce  aux  spectateurs  ne  tient-el)6  ptê 
trop  de  là  comédie  ? 

SCENE   VIL 

>       •  •  I 

Poiin|«oi  la  itritt»  d'ArtriémeYient-enelâ^SI  elh 
-tent  qn*Arsittoé  soit  sa  prisonnière ,  elle  doit  venhr 
SLYtc  d^^ardcs. 

▼  Bms  #,       '  '     ■-'    i 

n  hii  fandroifc  du' front  tirer  1»  iiadélie. 

Tirer  un  diadème  du  front  i 

zS.Le  cielM  m'a  pas  £sit  Tamc  plvamblMle. 

Voici  encore:ati  eûn|uieme  a»ote^  datis-le  tnxmtttà. 
où  Taction  est  la  plus  vive,  une  scf ne  d'iDoaie^viaii 
remplie  de  beaux  yers.  Laodice^  en  qualité  de  elief 
de  parti,  au  lieu  de  veniv  brayer  la  reine  sons  It 
frivole  prétexte  de  la  prendre  sons  sa  protection» 
devrait  veiller  plus  soigneusement  à  la  suite  de  la 
révolte  et  à  la  eûreté  du  prinCe  qu'elle  appelle  son 
éponx.  Elle  vient  inutilement  ;  elle  n*a  rien  à  dire 
k  Arsiooé.  Ces  deux  femmes  m  btiTent  sans  sa  Voir 
en  quel  état  sont  leurs  ^iairea;  mais  lesacntesde 
i>nnrades  réussissent  presqoe  tonfOorsAU  tbéàire. 
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l8.  Nous  nous  entendons  nul ,  madame ,  je  le  ypi  ; 
Ce  que  je  dis  ponc  toub  ,  tous  l'expliquez  pour  mQÎ. 
Ces  méprises  Mitre;  deux  reines,  ces  équivoques 
semblent  bien  peu  dignes  de  la  tragédie. 

aa.  Pour  ne  hasarder  pas  en  tous  lAnajesté 

Au  manque  de  respect  d*an  grand  peuple  irrité. 

Hasarder  une  majesté  au  manque  de  respect  !  en- 
core 8*il  y  avait  exposer,  Ge^ne  sont  point  là  le» 
pompeux  solévismes  qne  Boilean  réprouve  avec  tant 
de  raison ,  ce  sont  de  très  plats  solécismes. 

6a.  Mais  kâtex-TOus ,  de  grâce ,  et  faites  bien  ramer. 
Car  déjà  sa  galère  a  pris  le  fau^  en  mer  ; 

ironie,  on  plutôt  plaisanterie,  indigne  de  la  no- 
J>lesse  tragique  y  ainsi  que  toutes  ôelles  qu*on  a  re- 
marquées. 

68.  Mais  plutôt  demeurez  pour  me  serTÎr  d'otage. 

Elle  lui  parle  comme  si  elle  était  maîtresse  du 
palais  ;  elle  devrait  donc  avoir  des  gardes. 

76.  Et  sous  mondéseipoiir  rangeant  sa  tyrannie... 

Ranger  une  tyrannie  sons  Un  désespoir  !  quelle 
phrase  I  quelle  barbarie  de  langage  : 

81.  Puisque  le  roKveut  bien  n*étre  roi  qu'en  peinture. 

Etre  roi  en  peinture  !  cette  expression  est  du  grand 
nombre  de  celles  auxquelles  on  reproche  d'être  trop 
familières. 

SCENE   VIIL 

VBXS  4. 

he  prince  est  échappé. 

C'est  dommage  que  la  belle  action  d*Attale  ne 
•e  présente  ici  que  sous  Tidée  d'un  mensonge  et 
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d'ane  tapercherie.  Le  prince  est  éohappé ,  tient  tn* 
oore  da  comiqne. 

9.  Le  malhenrenx  Anspe  «vec  sa  foible  escorte 
L'aToit  déjà  coudait  à  cette  fausse  porte  ; 

Je  pense  qu'on  doit  rarement  parler  dans  an  cin* 
qnieme  acte,  de  personna^  qni  n'ont  rien  fait 
dans  la  pièce.  Araspe,  sacrifié  ici,  n*est  pas  nn 
objet  assez  important,  et  le  prince  qni  l'a  fait  tner, 
est  coupable  d'une  très  vilaine  action. 

22 Ce  monarque  étonné 

A  ses  frayeurs  déjà  s'étoit  abandonné. 

YoiU  ce  pauvre  bon  homme  de  Prusias  arili  plus 
que  jamais^  il  est  traité  tour-à*tour  par  ses  deux 
enfants  de  sot  et  de  poltron. 

SCENE  IX. 

vxas  I. 
Non,  non,  nous  revenons  Tun  et  l'autre  en  ces  lieux 
Défendre  votre  ^oire,  on  mourir  à  vos  yeux. 

Corneille  dit  lui-même,  dans  son  Examen ,  qu'il 
avait  d*abord  fini  sa  piepe  sans  faire  revenir  l'am- 
bassadeur et  le  roi  ;  qu'il  n'a  fait  ce  changement 
qne  pour  plaire  au  public,  qui  aime  à  voir  à  la^fin 
d*une  pièce  tous  les  acteurs  réunis.  Il  convient  que 
ce  retour  avilit  encore  plus  le  caractère  de  Prusias, 
de  même  que  celui  de  Flaminius,  qui  se  trouve  dans 
nne  situation  humiliante ,  puisqu'il  semble  n'être 
revenn  que  pour  être  témoin  du  triomphe  de  sou 
ennemi.  Cela  prouve  que  le  plan  de  cette  tragédie 
était  impraticable. 
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3,  JCouï^nt,  mQ«r«9x ,  aeighevr^ct  dércftxMi^  Bés  vie* 
A  l'absolu  pouvoir  des  fureurs  enneiyw*  ; 
N'attendons  paf  leur  ordre ,  et  montrons-uoas  jaloux 
De  l'iiojwfi^^  -mHk'ih- ênn^ifitt  m  dk poflevvdeimoa».  ^    • 
La  pbn9ée-«at  tm  taàk  expr^mée^  il  ftttlÀii'dire, 

&M4fl#«(^Bitf>Qtt  mtniaftt'la  gloive  d^ordoniierde 

motr^  Mirt,}  il  falkfit .««  moÏAS  s^noneei^  âTtfe-  plti* 

dir  ctai^é«vde.jj«àt«i$e> 

i^.'9e  lé'd^ftvotterois  è*H  ri^toit  mftgnanime , 
S*il  manquailè«Ril^irl^fYorf  de  mon  estime  ; 

Manquer  à  reniplir  Teffort  4'oQe  estime  !  On  s'iq- 
digne  quand  on  voit  la  j^rofy^ioiii  de.  ce;»  iirrégala- 
rites,  de  ce&  teI:^le;i  impropres.  Oo  ne  yoidt  p^ut 
cette  Totale  de  barbarisme^  daos  le^  belle;»  scqaes  det 
Horaces  et  de  Cinna.  Par  quelle  fatalité  Corneille 
écrivait-il  toujours  avec  plus  d'incorrection  et  dan* 
un  style  plus  grossier,  à  mesnre  que  la  langue  s« 
perfectionnait  soùs  Louis  ICIY  ?  Plus  son  go&t  et  son 
style  devaient  se  perfectionner,  et  plus  ils  se  cor- 
EOmj^ftieAt^  .     . 

SCENE  X  ET  DERNIERE. 

I«  ▼tcau  en  bon  sajtt  sot»  rendre  le  repos. . . 
r  Nicomede  ,  loojoort  ûetét  dédaigneux,  bravant 
toajoniis  son  père ,  sa  marâtre  ^  et  les  Romains  de- 
\maÊtgénivemaL^  et-mème  dpoile,  dans  le  moment 
•à.tls.  7ve«leBt  :1e  perdi«  ,  ei  oâ  il  se  trouve  lenr 
mailtie.  Cette  grandeur  4'<ini«véaasit  tovjfmrs  ;  mais 
il  Be  doit  pas  dire  ^a'il  adoK  les  bontés  d*ArsiiM>é. 
Quant  an  royaume  qo*^l  offre  de  oonqnérir  an  prince 
Attale ,  cette  promesse  ne  parait-elie  pas  trop  ronia- 
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mta^m?  et  lie  pecttHm  f»t  oxaiadve  ^fdé<ee«f e  *nitiM 
iw  &9«^  «»e  opposition  trop  i«riea;vee  Itf  «Ikpoari 
sobles  <tt  ^naét  cpû  lapnéocdaitP.As  reste  le  refoor 
dfi  NicaiMrie  chti  foive  gi^ni  pkiÎMr  Mn  ^sp^et»- 
tenrs  ;  et  je  présame  qu'il  en  ent  faitf4)»v«i«ttgë,  et 
ce  prince  eut  été  dans  un  danger  évident  de  perdre 
la  vie. 

37.  Je  me  ren'ds  donc  aussi ,  madame ,  et  je  veux  croire 
Qu*aToir  un  fils  si  graod  est  ma  plus  grande  gloire . . . 

Si  Pmsias  n'est  pas  du  commencement  josqu'à  la 

fhk  on  TÎeillard  de  comédie ,  j*ai  tort. 

4a. Mais  il  m£i  demandé  mon  diamant  pour  gage, 

Attale  parait  ici  bien  prudent ,  et  Nicomede  bien 
peu  curieux  ;  mais  si  ce  moyen  n*cst  pas  digne  de  la 
tragédie,  la  situation  n'en  est  pas  moins  belle.  Il 
parait  seulement  bien  injuste  et  bien  odienxqu' At- 
tale ait  assassiné  un  officier  du  roi  son  père,  qui 
faisait  son  devoir.  Ne  pouvait-il  pas  faire  une  belle 
«ction  sans  la  souiller  par  cette  borreur?  A  Tégard 
•du  diamant,  je  ne  sais  si  Boileau,  qui  blâmait  tant 
Tanneau  royal  dans  Astrate,  était  content  du  dia* 
mant  de  Nicomede. 

6x.  Seigneur,  à  découvert ,  toute  ame  généreuse 
D'avoir  votre  amitié  doit  se  tenir  heiu*euse  ; 
Mais  nous  n'en  voulons  plus  avec  ces  dures  lois 
Qu'elle  jette  toujours  sur  la  tète  des  rois. 

Jeter  des  lois  sur  la  tête  !  Cette  métaphore  a  le 
vice  que  nous  avons  remarqué  dans  les  autres ,  de 
manquer  de  jtustesse ,  parcequ'on  ne  peut  jeter  une 
loi  comme  on  jette  de  l'opprobre,  de  l'in'amie,  du 
ridicule.  Dans  ces  cas  le  mot  jeter  rappelle  l'idée  de 

COMMffXT.  f  UR  CORir.    3.  ^^ 
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^pidque  sonillnre ,  dont  on  pent  physiquement  ooa- 
yrir  qnelqtt*an  ;  miis  on  ne  peut  conyrir  an  homm# 
d'une  loi.  Je  n*ai  rien  à  dire  de  plns-snr  1a  pieo« 
de  Nicomede.  Il  font  lire  rJBxamenqne  Taotenr  kd- 
«léme  en-a  fait. 
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PRÉFACE 

DU   COMMENTATEUR 

SUR    PERTHARITE. 

v>(BTTX  picce^  comme  onr  siU,  fot  malbeoreiue, 
elle  ne  pat  être  représentée  qa*ane  fois;  le  pnbUc 
fut  juste.  Corneille  ^  à  lu  ii|i  de  Texamen  de  Pertha- 
rite,  dît  que  •*  Les  sentiments  en  sont  asses  vifs  et 
«  noblea-r^t  Us  versAsscz  b^  «vnmés  -»,  Ii«  respect 
ponr  k  liériié ,  ftoâi^oés  T^tts  lort  t|ne  le'  respect 
pour  Corneille,  oblige  d^avoner  qae  les  sentiments 
sont  ontréf  utt  liilllesp  ëtf  raxement  nobles;  et  qoe 
les  vers ,  loin  d*étre  bien  tournés ,  sont  presque  tooa 
d  une  p  rose  comique  rimée. 

Dès  la  -seconde  scène ,  Eduige  dit  à  Rodelinde  : 

'  le  ne  tous  parle  pas  de  votre  Pertharite  ; 
Mais  il  M  povcra  fftire  e«fifi.  «u'il  ressMCite, 
Qu'il  reboe  à  vos  dcsirs  leur  juste  possesseur  ; 
Et  c'est  dont  je  vous  donne  avis  en  bonne  sœur. 

Vous  êtes  donc ,  madame ,  un  ^and  exemple  à  soÎTre. — 
Pour  vivre  l'ame  saine  on  n*a  qu'à  m'imitcr.  — 
Et  qui  veut  vivre  aimé  u'a  qu'à  vous  en  conter. 

Les  noms  seuls  des  béros  de  cette  pièce  rêTol> 
tent  ;  c'est  nne  Eduige ,  un  Grimoald ,  ni|  Unnlphe. 
L'auteur  de  Cbildebrand  ne  cboisit  pas  pins  mai 
sujet  et  son  béros. 

Il  est  peut-être  utile  pour  Tayancement  de  I\ 
prit  humain,  et  pour  celui  de  Fart  théâtral ,  de  re- 
chercher comment  Corneille,  qni  devait  s*ê]ever 
toujours  apr(^s  ses  belles  pièces,  qni  connoissait  le 
théâtre,  c'est-à-dire,  le  cœur  humain,  qui  était 
plein  de  la  lectnre  des  anciens ,  et  dont  l'expériei 
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derait  aroir  fortifié  le  génie ,  tomba  pourtant  si  bat  ^ 
qn^on  ne  peut  supporter  ni  la  conduite  ,  ni  les  sen- 
timenta,  ni  la  diction  de  phisienrs  de  set  demierea 
pièces.  N*est-€e  point  qu'ayant  acquis  un  grand 
nom  ,  et  ne  possédant  pas  uise  fortune  digne  de  son 
mérite ,  il  fut  forcé  souTcHt  de  trarailler  aVec  trop 
de  hâte  :  Conatibus  obstat  res  angusta  domi.  Peut- 
être  n*ayait-il  pas  d'ami  éclairé  et  scTere  ;  il  arait 
contracté  une  malheureuse  habitude  de  se  permettre 
tout ,  et  de  parler  mal  sa  langue.  Il  ne  savait  paa, 
comme  Racine,  sacrifier  de  beaux  rers,  et  dea 
scènes  entières. 

Les  pièces  précédentes  de  Nicomede  et  de  doB 
Sanche  d'Aragon  n'aTsient  pas  tu  un  brillant  suc- 
cès :  cette  décadence  derait  l'aTertir  de  fûre  de 
nouveaux  efforts  ;  mais  il  se  reposait  sur  ^  réputa- 
tion ;  sa  gloire  nuisait  à  son  génie  ;  il  se  rojait  saut 
rirai;  on  ne  citait  que  lui;  on  ne  connaitsalt  que 
loi.  Il  lui  arriva  la  même  chose  qu'à  Lulli  qui ,  ayant 
excellé  dans  la  musique  de  déclamation ,  à  l'aide  de 
l'inimitable  Quioault,  fut  très  faible  et  se  négligea 
souvent  dans  presque  tout  le  reste  ;  manquant  dç 
rival  comm«  Corneille ,  il  ne  fit  point  d'efforts  pour 
se  anrpasser  lui-même.  Ses  contemporains  ne  con- 
naiataient  pas  sa  faiblesse  ;  il  a  fallu  qne  long-temps 
après  il  soit  venu  un  homme  supérieur,  '  pour  que 
les  Français,  qui  ne  jugent  des  arts  que  par  com- 
puraison,  sentissent  combien  la  plupart  des  aira 
détachés  et  des  S3fmphonies  de  Lulli  ont  de  fai- 
blesse. 

Ce  aérait  à  regret  qne  j'imprimerais  la  pièce  de 
Pertharite ,  si  je  ne  croyais  y  avoir  découvert  ^ 
germe  de  la  belle  tragédie  d'Andromaque. 

•Serait-il  possible  qne  ce.  Pertharite  fut  en  quel- 
que fiioon  le  père  de  la  tragédie  pathétique^  élé- 
gante et  fçrte  d'Andromaque  ?  pièce  admirable  ,  ^ 


PRÉFACE 

DU   COMMENTATEUR 

SUR    PERTHARITE. 

v>(  B  T  T  B  pifc«  «  comme  on*  siU ,  f ot  malbearease  , 
elle  ne  pat  être  représentée  qa*ane  fois;  le  pnbUc 
fat  juste.  Corneille  ^  à  lu  li^i  de  l'examen  de  Pertha- 
rite,  dît  qne  •*  Les  .«ientiments  en  sont  asses  vif»  et 
«  noblesse  Us  vers  «ssez  b^  «fvmés  «,  Iic  respect 
ponr  k  liéi ilé ,  toil)Oaés  fUtts  lort  qne  le' respect 
poar  Corneille,  oblige  d^avoncr  qae  les  scntîmenis 
sont  ontréf  utt  hBÙeSp  ëtl  rarement  nobles;  et  qae 
les  vers ,  loin  d*étre  bien  tournés,  sont  presqne  toa« 
d  une  p  rose  «omiqae  cimée. 

Dès  la  seconde  scène ,  Ednige  dit  à  Rodellnde  : 

'  le  ne  vous  parle  pas  de  votre  Pertharite  ; 
Mais  il  6«  povcra  faire  enfifi.  «u'il  resfa^îte. 
Qu'il  reboe  à  vos  dcsirs  leur  juste  possesseur  ; 
Et  c'est  dont  je  vous  donne  avis  en  bonne  sœur. 

Vous  êtes  donc ,  madame ,  un  ^and  exemple  à  soivre. — 
Pour  vivre  Famé  saine  on  n*a  qu'à  m'imiter.  — 
Et  qui  vent  vivre  aimé  u'a  qu'à  vous  en  conter. 

Les  noms  seuls  des  béros  de  cette  pièce  reTol- 
tent  ;  c'est  nne  Eduige ,  nn  Grimoald,  ni|  Unalpbe. 
L'antenr  de  Cbildebrand  ne  cboisit  pas  pins  mal  son 
sujet  et  son  béros. 

Il  est  peut-être  utile  pour  l'avancement  de  Te*- 
prit  humain,  et  pour  celui  de  Tart  théâtral,  de  re- 
chercher comment  Corneille,  qni  devait  s'élever 
toujours  aprAs  ses  belles  pièces,  qni  connoissait  le 
théâtre,  c'est-à-dire,  le  cœur  humain,  qui  était 
plein  de  la  lecture  des  anciens ,  et  dont  rexpérience 
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derait  ayoir  fortifié  le  génie ,  tomba  pourtant  si  bat , 
qa*on  ne  peut  aopporter  ni  la  conduite ,  ni  les  sen- 
timents, ni  la  diction  de  plusieurs  de  ses  demienia 
pièces.  N*est>ce  point  qu'ayant  acquis  un  grand 
l»om ,  et  ne  possédant  pas  une  fortune  digne  de  son 
mérite ,  il  fut  forcé  souTCnt  de  travailler  avec  trop 
de  hÀte  iConatibtts  obstat  res  angusta  domi.  Peut- 
être  n'avait-il  pas  d'ami  éclairé  et  sévère  ;  il  avait 
contracté  une  malheureuse  habitude  de  se  permettre 
tout,  et  de  parler  mal  aa  langue.  Il  ne-savait  pas^ 
comme  Racine,  sacrifier  de  beaux  vers,  et  dea 
scènes  entières. 

Les  pièces  précédentes  de  Nicomede  et  de  doB 
Sanche  d'Aragon  n'avaient  pas  eu  un  brillant  suc- 
cès :  cette  décadence  devait  l'avertir  de  faire  de 
nouveaux  efforla  ;  mais  il  se  reposait  sur  sa  réputa- 
tion ;  sa  gloire  nuisait  à  son  génie  ;  il  se  voyait  sana 
rival;  on  ne  citait  que  lui;  on  ne  connaissait  que 
lui.  U  lui  arriva  la  même  chose  qu'à  Lnlli  qui ,  ayant 
excellé  dans  la  musique  de  déclamation ,  à  l'aide  de 
l'inimitable  Quioault,  fut  très  faible  et  se  négligea 
aonvent  dajis  presque  tout  le  reste  ;  manquant  de 
rival  comm<  Corneille ,  il  ne  fit  point  d'efforts  pour 
se  surpasser  lui-même.  Ses  contemporains  ne  con- 
naissaient pas  sa  faiblesse  ;  il  a  fallu  que  long-temps 
après  il  soit  venu  un  homme  supérieur,  '  pour  que 
irâ  Français,  qui  ne  jugent  des  arts  que  par  com- 
paraison, sentissent  combien  la  plupart  des  airs 
détachés  et  des  symphonies  de  Lulli  ont  de  fai- 
blesse. 

Ce  serait  à  regret  que  j'imprimerais  la  pièce  de 
Pertharite ,  si  je  ne  croyais  y  avoir  découvert  ^ 
germe  de  la  belle  tragédie  d'Andromaque. 

•Serait-il  possible  que  ce.  Pertharite  fut  en  quel- 
que fiioon  le  père  de  la  tragédie  pathétique,  élé- 
gante et  f^rte  d'Andromaque?  pièce  admirable,-* 
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^otlqiiet  soenes  de  coquetterie  prH^  dont  le  'tîee 
jpiâi»e  efld  dégaiaé  (lar  le  ckarma  4*ane  poésie  par- 
iif^te,  «t  p«r  Tiiirage  èe  pl«B  htarenit  qa'on  ait  ja- 
]]Mi<»<f9it  de  l^  lan^foe  frauçaise. 

L^excelleot  Baeina  donna  sob  A.mlpomaqae  en 
j(^68,  nenf  ans  après  Pertharite.  Le  lectear  peot 
«ootolter  le  commentaire  qu'on  tronTera  dans  le 
^Moond  acte  ;  il  y  trouvera  toute  la  disposition  de  la 
tragédie  d*Andromaqiie  ,  et  même  la  plupart  des 
sentiments  que  Racine  a  mis  en  œuTre  avec  tant  de 
aupériorif  é  ;  il  verra  comment  d*un  sujet  manqué  , 
et  qui  paraît  très  mauvais ,  on  peut  tirer  les  plus 
^rftndiss  l>eantés ,  quand  on  sait  les  mettre  à  leur 
pJace. 

Cetf  la  seul  iKummentaire  qu'on  fera  sur  la  pièce 
in^rtunéede  Pertliarite.  Les  amateurs  et  les  auteurs 
ajouteront  aisément  leurs  propres  réflexions  au  peu 
que  nous  dirons  sur  cet  honneur  singulier  qn'eut 
P«rtharite  de  produire  les  plus  beaux  morceaux 
d'Andromaque.  ' 
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REMARQUES 

PERTHARITE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  I. 

YSB.S    II. 

Sll  m'aône ,  il  doit  aimer  cette  digne  arrogance 
Qui  brave  ma  fortune ,  et  remplit  ma  naissance. 

\J  If  est  totijonrs  étonné  de  cette  foale  d'impro- 
priétés ,  de  cet  amas  de  phrases  loachts  ,  itrégn- 
lieres,  incohérentes,  obscores,  et  de  mots  qui  ne 
soiit  point  faits  ponr  se  troaver  ensemble;  mais  on 
ne  remarquera  pas  ces  fautes  qni  reviennent  à  tont 
moment  dansPertharite.  Cette>piece  est  si  an-desson» 
des  pins  mauvaises  de  notre  temps  ,qne  presque  per- 
sonne ne  peut  la  lire.  Les  remarques  sont  inutiles. 

aS.Son  ambition  seule. ..  —  Unnlphé ,  oubliez-TOus 
Que  TOUS  parlez  à  moi ,  qu'il  étoit  mon  époux  ?  — 
Non^  mais  tous  oubliez  que,  bien  que  la  naissance 
Donnât  à  son  aîné  la  suprême  puissance , 
n  osa  toutefois  partager  arec  lui 
Un  sceptre  dovt  son  bras  devoit  être  l'appui  ^je/tc. , 
Cette  exposition  est 'très  obscure.  JSn.  Uaicdphe, 
«n  Gaudebert ,  on  Grimoald  ,  annouieeiit  d'aill*»** 
une  trugédift  bita  lombarde.  C'est  ioie grande  erreur 
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de  croire  que  tous  ces  noms  barbares  de  goths,  de 
lombards ,  de  fraacs ,  puissent  faire  snr  la  scène  le 
même  effet  qn* Achille,  Ipbi^énie,  Andromtfqnè, 
Electre,  Oteste,  Pyrrhus.  Boilt^au  se  moque  avec 
raison  de  celai,   qai'poar  son  héros  va  choisir 
Childebrand.  Les  Italiens  eurent  grande  raison,  et 
montrèrent  le  bon  goût  qui  les  anima  lone^-temps  , 
lorsqu'ils  iîrent  renaître  la  jtragédie  au  commence- 
ment du  seizième  siècle  ;  ils  prirent  presque  tous  les 
sujets  de  leur.s  tragédies  chez  les  Grecs.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'un  meurtre  commis  dans  la  me  Tique- 
tonne  ou  dans  la  rue  Barbette,  que  des  intrigues 
politiques  /  de  quelques  bourgeois  de  Paris  ,  qu'un 
prévôt  des  marchands  nommé  Marcel ,  que  les  sieurs 
Aubert  et  Fauconnau,  paissent  jamais  remp^cer 
les  héro?  de  l'antiquité.  Nous  n'en  dirons  pas  pins 
sur  cette  pièce  :  voyez  seulement  les  endroits  où 
Racine  a  taillé  en  diamants  brillants  les  cailloux 
bruts  de  Corneille.  i 

ACTP  SECÔT^D. 
SCENE  I. 

rsi.8  X. 

Je  l'ai  dit  à  mon  traître ,  et  je  voiis  le  redis ,  etc. 

XL  me  paraît  prouré  que  Racine  a  puisé  toute  Tor- 
domiance  de  sa  tragédie  d'Androniaque  dans  ce 
second,  acte  de  Pertharite.  Dès  la  première  scène 
vous  TOyet  Eduige  ^ni  est  avec  so»  Oanbalde  pré- 
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cité  ment  dans  la  même  situation  qn^Hermione  areo 

Oreste.   Elle  est  abandoorté»  par  nn  Grimoald^ 

comme  Hermione  par  Pyrrhns;  et  si  Grimoald  aime 

sa  prisonnière  Rodeiinde,  Pyrriins  aime  Andro- 

maqne  sa  captire.  Vons  voyet  qn'Edniî^e  dit  à  Ga* 

ribalde  les  mêmes  cboses  qn*Hermione  dit  à  Orèste  ; 

elle  a  des  ardents  souhaits  de  voir  punir,  le  change 

de  Grimoald ,  elle  assnr^e  sa  conquête  à  iK>n¥tBfeirr  ; 

il  faut  servir  sa  haine  ponr  venger  soummmbc:  c*est 

ainsi  qn' Hermione  dit  à  Oreste  : 

Vengez-moi ,  je  croi»  tout.  .  .  -~  , 

Qu*Hermione  est  le  prix  d'un  tyran  opprimé , 
Que  je  le  hais  ;  eufin.. .  que  je  L'aimai. 

Oreste ,  en  «in  antre  endroit,  dit  à  Hermione  tout 

ce  que  dit  ici  Garibalde  ^  Ednige  : 

liC  ccBur  est  pour  Pyrrliiis ,  et  1««  vœux  pour  Oreste i.. 
Et  vous  le  haïssez  !  avouez-le ,  madame , 
L'amour  u'est  pas  uu  feu  qu'où  renferme  eil  son  ame  ; 
Tout  nous  trahit ,  la  voix ,  le  silence ,  les  yeux , 
Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

Hermione  parie  absolument  comme  Ednige,qnand 

elle  dit  : 

Mais  cependant  ce  jour  il  épouse  Andromaque... 
Seigneur,  je  le  vois  Inen ,  votre  ame  prévenue 
Répand  sur  mes  discours  le  poison  qiti  la  tue. 

Enfin,  l'intention  d'Ednige  est  qne  OaiiWde  la 
serve  en  détachant  le  papjnre  GrimôtH  de  sa  rivale 
Rodelin\le  ;  et  Hcf  mione  rent  qn* Oreste  en  deman- 
dant Astianaz,  dégage  Pyrrfaos  de  s#n  aiaonr  ponr 
Andromaqne.  Voyez  avec  attention  la  scène  cin- 
qoieme  du  second  acte,  voos  trouverez  une  rest^em^ 
biance  non  moins  marquée  entre  Andromaqne  4t 
Roilelinde.  Voyee  la  scène  cinquième  et  la  pftmi^v- 
scène  de  l'acte  troisième. 
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SCENE-V. 
▼  ï»»  39. 

La  vertu  doit  régner  dans  nn^  grand  projet. 
En  être  seule  cause ,  et  i'honneur,  seul  objet  ; 
Et  depuis  qu'on  le  souille ,  ou  d'espoir^e  salaire. 
Ou  de  chagrin  d'amour,  ou  de  souci  de  plaire  , 
'  n  part  indignement  d'un  courage  abattu , 
Où  hk  pAsion  règne  et  non  pas  la  rertn. 

Andromaqne  dit  li  Pyrrbns  : 

Seigneur,  que  faites-vous  ?  et  que  dira  la  Grèce? 
^nt-il  qu*un  si  grand  cceur  montre  tant  de  foiblesse. 
Et  qu'un  dessein  si  beau ,  si  grand ,  si  généreux , 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux  ?... 
Non ,  non ,  d'un  ennemi  respecter  la  misère  ,4 
Sauver  des  malheureux ,  rendre  un  fils  à  sa  mère  , 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  riguenr. 
Sans  me  faire  payer  son  salut  de  mon  cœur. 
Malgré  mol ,  s  ille  faut,  lui  donner  un^sile  ; 
Sei^peur,  voilà  des  soins  dignes  du  fils  d'Achille. 

On  reconnaît  dans  Racine  la  même  idée ,  les  mêmes 
nnances  qne  dans  Corneille  ;  mais  avec  cette  don- 
ceur,  cette  mollesse ,  cette  sensibilité  ^  et  cet  henrenx 
cboix  de  mots  qui  portent  rattendrissement  dans 
Tame. 

Orimoald  di|  à  Rodelinde  : 
Tous  la  craindrez  peut^tre  en  qoelqn'autre  personne. 

Orimoald  entend  par  là  le  fils  de  Rodelinde ,  et  il. 
▼•Qt  punir  par  la  mort  do  fils  les  mépris  de  la  mère  ; 
c'est  ce  qni  se  développe  an  troisième  acte.  Aina^ 
Pyrrhus  menace  loajonrs  Andromaqne  d'immoler 
Astianaxf  flitUe  ne  se  rend  à  tit%  desin  :  wi  ne  peut 
▼oir  une  ressemblance  pins  entière;  mais  e'est  In 
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fcssemblance  d*iin  talkleaa.de  Eaphacl  à  une  «aqniase 
grossièrement  dessinée. 

Songec-y  biep ,  il  faut  désormais  que  mon  cotor» 
S^l  n'aime  avec  transport ,  haïsse  arec  fnrenr  ; 
Je  n'épatgnerai  rien  dans  ma  juste  colère  ; 
Le  fila  me  répondra  dm  mépris  de  la  mère. 


ACTE  TROISIEME. 

SCElÎE   L 

▼  B&S   5. 

n  y  Ta  de  sa  vie ,  et  la  juste  colère 

Où  jettent  cet  amant  Wmépris  de  U  mère  » 

Vent  pnnir  sur  le  sang  de  ce  fik  innocent 

La  dureté  d'un  .cœur  si  peu  reconnoissant. 

C^est  à  TOUS  d'y  penser;  tout  le  choix  qu'on  vous 

donne 
Cest  d'accepter  pour  lui  la  mort ,  ou  la  couronne. 
Son  sort  est  en  vos  niains  ;  aimer,  on  dédaigner, 
Le  va  faire  péeir,  on  le  faire  régner. 

Kâ.Terf  forment  absolument  la  ménw.  intnati«o" 
que  celle  d'Andromaqne.  Il  est  évident  qnt  Racine 
a  tiré  ton  or  de  cette  fan^.  Mais*,  oe  qne*  Haciiie 
n'eut  jamais  fait ,  Corneille  introduit  l^odehnde 
proposant  à  Grïmoald  d'égorger  lefil&qn'e^e  a  de . 
soo  mari  yaincn  par  ce  m^rae  Grimoald  ;  elle  prétend 
qu'elle  l'aidera  dans  ce  crime ,  et  cela  dans  l'espé- 
rance de  rendre  Grimoald  odieux  à  ses  peuples.  Cette 
•eule  atrocité  absurde  aurait  suffi  pour  faire  tomber 
une  pièce  d'ailleurs  passablement  faite  ;  mais  le  r6Ie 
damari  de  Rodelinde  est  sirévoltant  et  si  ennuyeul' 


PREFACE 

DU   COMMENTATEUR 

*  I 

SUR    PERTHARITE. 

V^BTTX  picce^  comme  on  siit,  fat^malbearense, 
elle  ne  pat  être  représentée  qa*ane  fois  ;  le  pnblic 
fut  jaste.  Corneille ,  à  lu  iî|i  de  l'examen  de  tertha- 
rite,  dit  qne  «  Les  sentiments  en  sont  asses  vifs  et 
«  noblea^t  Iffs  vers^sscz  b^on  tw^nms  -»*  Iic  respect 
ponr  k  lïériié ,  ftoâ)Oaé8^  T^tts  lort  t|tke  le'  respect 
pour  Corneille,  oblige  d*ayouer  qne  les  scntimenls 
sont  outré» 'Ob  iiHÛeSp  ël^  rsir«itient  ndbles;  et  que 
les  vers  ^  loin  d*étre  bien  tournés ,  sont  presque  tous 
d  une  pro.sc  «omique  TÎm^e. 

Dès  la  seconde  scène ,  Eduige  dit  à  Rodelinde  : 

'  le  ne  vous  parle  pas  de  votre  Pertharite  ; 
,    Mais  il  6«  povrra  faire  ei^  «u'il  resfaiieit*. 
Qu'il  reiioe  à  vos  dcsirs  leur  juste  possesseur  ; 
Et  c'est  dont  je  vous  donne  avis  en  bonne  sœur. 

Vous  êtes  donc ,  madame ,  un  grand  exemple  à  suivre. — 
Pour  vivre  Famé  saine  on  n*a  qu'à  m'imitcr.  — 
Et  qui  veut  vivre  aimé  n'a  qu'à  vous  en  coutt^r. 

Les  noms  seuls  des  béros  de  cette  pièce  révol- 
tent ;  c*est  nne  Eduige ,  nn  Grimoald ,  nx^  Unalphe. 
L^autenr  de  Cbildebrand  ne  choisit  pas  plus  mal  son 
sujet  et  son  béros. 

Il  est  peat-ètre  utile  pour  l'avancement  de  Tec- 
prit  humain,  et  pour  celui  de  Tart théâtral ,  de  re- 
chercher comment  Corneille,  qni  devait  a  élever 
toujours  apr(^s  ses  belles  pièces,  qni  connoissait  le 
théâtre,  c'est-à-dire,  le  cœur  humain,  qui  était 
plein  de  la  lect'nre  des  anciens ,  et  dont  rezpcrience 
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derait  a-voir  fortifié  le  génie ,  tomba  pourtant  si  bat , 
qa*on  ne  peat  «apporter  ni  la  conduite ,  ni  les  sen- 
timents, ni  la  diction  de  phisienrs  de  ses  dernières 
pièces.  N*est-ce  point  qu'ayant  acquis  un  grand 
nom ,  et  ne  possédant  pas  uise  fortune  digne  de  son 
mérite ,  il  fut  forcé  souvent  de  travailler  avec  trop 
de  hâte  :  Conatibus  obstat  res  angusta  domi.  Peut- 
être  n'avait-il  pas  d'ami  éclairé  et  sévère  ;  il  avait 
contracté  une  malheureuse  habitude  de  se  permettre 
tout,  et  de  pailer  mal  aa  langue.  Il  ne  savait  pas^ 
comme  Racine,  sacrifier  de  beaux  vers,  et  de» 
scènes  entières. 

Les  pièces  précédentes  de  Nicomede  et  de  doB 
Sanche  d'Aragon  n'avaient  pas  en  un  brillant  suc- 
cès: cette  décadence  devait  l'avertis  de  faire  de 
nouveaux  efforla  ;  mais  il  se  reposait  sur' sa  réputa- 
tion ;  sa  gloire  nuisait  à  son  génie  ;  il  se  voyait  sana 
rival;  on  ne  citait  que  lui;  on  ne  connaissait  que 
lui.  11  lui  arriva  la  même  chose  qu'à  Lulli  qui ,  ayant 
excellé  dans  la  musique  de  déclamation ,  à  l'aide  de 
l'inimitable  Quinault,  fut  très  faible  et  se  négligea 
souvent  dans  presque  tout  le  reste  ;  manquant  do 
rival  comme  Corneille ,  il  ne  fit  point  d'efforts  pour 
se  surpasser  lui-même.  Ses  contemporains  ne  con- 
naissaient pas  sa  faiblesse  ;  il  a  fallu  que  long-temps 
après  il  soit  venu  un  homme  supérieur,  '  pour  que 
les  Français,  qui  ne  jugent  des  arts  que  par  com- 
paraison, sentissent  combien  la  plupart  des  airs 
détachés  et  des  symphonies  de  Lulli  ont  de  fai- 
blesse. 

Ce  serait  à  regret  que  j'imprimerais  la  pièce  de 
Pertharite .,  si  je  ne  croyais  y  avoir  découvert  ^ 
germe  de  la  belle  tragédie  d'Andrnmaque. 

•Serait-il  possible  que  ce.  Pertharite  fût  en  quel- 
que fieioon  le  père  de  la  tragédie  pathétique,  élé- 
gante et  forte  d' Andromaque ?  pièce  admirable, à 


n 


aao      REMARQUES  SUR  ŒDIPE. 

Avoit  aa  créateur  nni  la  créature , 

Et  marchant  sur  la  terre  elle  étoit  dans  les  cienx. 

Lea  paavrea  bien  mieux ^Q*^e  ont  ^nti  aa  ncheaae , 
L'homilité ,  la  peine ,  étoi^nt  son  alégresae; 
Et  ^n  dernier  soupir  fut  un  sonpir  d'amonr.^ , 

Passant ,  qu*à  son  exemple  un  beau  feu  te  transporte. 
Et,  loii|  de  la  pleurer  d*aToir  perdu  le  jour. 
Crois  qn.*onne  meurt  jamais  quand  on  vwnrt  de  la 
sorte. 


VÏRS 


Présentés  à  monseigneur  le  procureur-  géné- 
ral FcMiquet ,  surintendant  des  finances  (i). 


I1.ISSK  aller  ton  essor  jnsqn*à  ce  grand  génie  (a)v 
Qui  te  rappelle>iu  jour  dont  les  ans  t*ont  bannie , 
Muse,  et  n'oppose  plus  un  silence  obstiné 
A  Tordre  surprenant  que  sa  main  t*a  donné. 

(i)  Imprimésièla  téie  de  l'Œdipe ,  Paris  x657,  in-xa. 
Ce  liit  M.  Fovqnf  t  qui  engagài  ConieiHe  à  faire  cette 
tragédie.   «  Si  le  public  (di|  ce. grand  poëte),a  refU 

■  quelque  satisfaction  de  ce  poëme ,  et  s'Û  en  reçoit  en- 
«  core  de  ceux  de  cette  nature  et  de  ma  façon  «  qm  poor- 

■  ront  le  suivre ,  c'est  à  kû  qo^il  en  doit  imputer  le  tout , 
«  puisque  sans  iet  comibandements  je  n*aurois  jamais 
«  fait  l'Œdipe  ».  Dans  l'avis  an  lecteur  qui  est  à  la  tête 
de  la  tragédie ,  de  l'édition  ^ue  j'ai  indiquée  am  com- 
mencement de  cette  note. 

(a)  Ce  grandgénie  x^'étoitpas  Nicolas  Ponquat  »  c'était 
Pierre  Corneille ,  qialgré  Pertharita ,  et  malgré  quelques 
pièces  assez  faibles ,  ^malgré  0£dip«  mén^f 
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De  ton  âge  impoilvn  ta  timide  feiblesse  (i) 
A  trop  et  trop  long-4emps  déguisé  ta  paresse, 
Et  fourni  des  «<;^ulea)rs  à  la  raison  d^état 
Qni  mutine  ton  ocenr  contn  le  stieelte  ingrat  (2). 
L*ennni  de  voir  tonjoars  ses  louanges  frivoles 
Rendre  à  tes  grands  travaux  paroles  ponr  paroles  (3) , 
Et  le  stérile  honneur  d'nn  éloge  impuissant  (4) 
Terminer  son  accueil  le  plus  reeonuoissiut  ; 
Ce  légitime  ennui  qu'an  fond  de  Taifae  excite 
L'excusable  fierté  d'uH  peu  de  Vrai  mérite , 
Far  un  juste  déo;ont ,  ou  par  ressentiment , 
Lui  pouvoit  de  tes  vers  envier  ragrément  : 
Mais  anjourd'hui  qn*on  voit  un  béfos  magnanime 
Témoigner  poor  ton  nom  une  toiite  autre  estime , 
Et  répandre  Téclat  de  sa  propre  bonté 
Sur  Tendurcissement  de  ton  oisiveté , 
Il  te  seroit  honteux  d'affermir  ton  silence 
Contre  une  si  pressante  et  douce  violence , 


'    (i^  n  arait  cincpiante-six  ans  ;  c'était  l'âge  où  Milton 
faisait  sdn  poème  épique. 

(a;  Il  eï^t  dà  dire  «fme  le  peu  de  justice  qu'eu  lui 
avait  rendu  l'avait  d^goikfté  :  Plarwifére  hùs  non  res* 
pondère  favorem  speré^iuttK  Éteritis  ;  mais  le  dégoAt 
d'un  poëte  n'eit  pas  une  raison  d'état. 

(3)  Il  se  plaint  qu'ayant  trafiqué  de  la  parole  on  ne 
hii  a  donne  que  des  louanges.  Boileau  a  dit  bien  plus 
Boblement  : 

Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lanrien ,  etc. 

(4)  Il  se  plaint  que  les  éloges  du  public  n'ont  pas 
eoutriboé  à  sa  fortune.  «  Mais  à  présent  que  le  grand 
«  Fouquet ,  héros  magnanime  ,  répMid  l'ëclat  de  sa 
m  propre  bonté  sur  rendurcbsement  de  l'oisireté  de 
«l'auteur,  il  lui  serait  honteux  d'affermir  sen  silence 
«  contre  cette  doace  Tiolence.  »  Qne  dire  sur  de  tels 
veim?  plaindre  la  faiblesse  de  l'esprit  humain ,  et  admirer 
les  beaux  morceana  do  Cinna. 

19. 


aaa      REMARQUES  SUR  CHSDIPE. 

Et  tu  ferois  un  crime  à  lai  dûsijniiler,  '^■ 

Qne  ce  qa'il  fait  pour  toi  te  condamne  k  parler. 
Oui ,  génércnx  appoi  de  tout  notre  Patiiasse, 
Tn  me  rends  ma.Tigue^  loraque  tu  me  fais  grâce; 
Et  je  vécu,  bien  apprendre  à  ttont  Botre  avenir 
Qne  tes  regards  bénins  ont  su  me  rajeunir  (  i  ). 
.îe  m'éleve^ns  craint?  ave»  de  ai  bons  ^ides  :. 
Depuis  qip^.  je  t*ai  vu  je  ne  vois  plus  mes  rides  ; 
Et,  pl^in  d'une  plot  claire  et  noble  vifion , 
Je  prends  mes  cbevenx  gris  pour  une  illniiion. 
Je  sens  le^mème  feu,  je  sens  ia  m^me  audace 
Qui  fît  plaindre  le  Cid ,  qui  fit  combattre  Horace  ; 
Et  je  uie  trpnve  encor  Ja  main  qui  crayonna 
L'ange  du  grand  Pompée  et  Tesprit  de  Ciiuia,         t 
Cboisi9*>moi  sculem^n^  quelque  nom  dans  lliistoire 
Pour  qui  tu  vfuil^s  place  au  temple  de  la  Gloire^ 
Quelque  nom  favori  qu'il  t^  plaise  arracher  (a) 
A  la  nuit  de  la  iombe ,  aux  cendres  du  bûcher  : 
Soit  qu'il  iaille  ternir  ceux  d'Éiiée  et  d'Achille, 
Par  un  noble  attenrat  sur  Homère  et  Virgile; 
Soit  qu  il  faille  obscurcir  par  un  dernier  efA>rt 
Ceax  que  j'ai  sur  la  scène  affranchis  de  la  mort; 
Tn  me  verras  le  même,  et  je  te  ferai  dire. 
Si  jamais  pleinement  ta  grande  ame  mHnspire  , 
Que  dix  lustres  et  plus  n^ont  pas  tout  emporté 
Cet  assemblage  heureux  de  force  et  de  clarté. 
Ces  presriges  secrets  de  Taituable  imposture,     . 
Qu'à  Tenvi  m'ont  prêtes  et  Tart  çt  la  nature. 


1 


(i)  On  est  fâché  des  regards  bénins  et  de  la  dmire 
"vision  j  et  que  dans  le  tempd  qu'il  fait  de  si  étran<;es 
vers  il  dise  qu'il  se  sent  encore  la  main  qui  crayonna 
l'amc  du  grand  Pompée. 

(i)  n  «6t  fallu  qa<*  ces  noms  favoris  eussent  été  ce* 
lébrés  par  des  vers  tels  que  ceux  des  Uoraces  et^  de 
Cinua. 


PIECES  PRÉLIMINAIRES.        aaJ 

N^attends  pas  toatefois  que  i*ose  m*enhardir  ^  (  x^ 
^  On  jasqa*à  te  dépeindre  ,  on  jns€|B'à  t'applandir  ; 

Ce  seroit  présnmer  que  d'ane  seale  vue 
J'anrois  vu  de  ton  oœnr  ]a  plus  vaste  étendue  ; 
Qu*un  moment  snffiroit  à  mes  débiles  yeux 
Pour  démêler  en  toi  ces  dons  brillants  des  ci^nx^ 
De  qni  rinépnisableet  perçante  lumière 
Sitôt  que  tu  parais  fait  baisser  la  paupière. 
J*.ai  déjà  vu  beaucoup  eu  ce  moment  heureux  : 
Je  t*ai  va  magqanime, affable,  généreux; 
Et,  ce  qu'on  voit  à  peine  après  dix  ans  d'excuses, 
Je  t'ai  vu  tont-^'ui^-C'onp  libéral  pour  les  muses. 
Mais,  pour  te  voir  entier,  il  fandroit  un  loisir 
Que  tes  délassements  daignassent  me  choisir: 
C'est  lorsque  je  verrois  la  saine  politique 
Soutenir  par  tes  soins  la  fortune  publiqwe. 
Ton  zèle  infatigable  à  servir  ton  grand  roi. 
Ta  force  et  ta  prudence  à  régir  ton  emploi  ; 
C*est  lorsque  je  verrois  ton  courage  intrépide 
Unir  la  vigilance  et  la  vertu  solide  ; 
Je  verrois  cet  illustre  et  haut  discernement 
Qui  te  met  au-dessus  de  tant  d'accablement  ; 
Et  tout  ce  dont  l'aspect  d'un  astrt  salutaire 
Pour  le  bonheur' des  lis  t'a  fait  dépositaire. 

(x)  On  est  bien  plus  fâché  encore  qu'un  homme  tel 
que  Corneille  n'ose  s'enhardir  jusqu'à  applaudir  on 
autre  homme  »  et  que  la  plus  'vaste  étendue  du  ccenr 
'd'un  procureur -général  de  Paris  ne  puisse  être  vue 
d'une  seule  vue/il  eût  mieux  valu ,  à  mon  avis ,  pour 
l'auteur  de  Cinna ,  vivre  à  Rouen  avec  du  pain  bis  et  de 
la  gloire ,  qua  de  recevoir  de  l'argent  d  un  sujet  du 
roi ,  et  de  lui  faire  de  si  mauvais  vers  pour  fa-on  argent. 
On  ne  peut  trop  exhorter  les  hommes  de  génie  à  ne  ja- 
mais prostituer  ainsi  leur  talcut.  On  n'est  pas  toujours 
le  maître  de  sa  fortune  ;  mais  on  Vest  toujours  de  faire 
Inspecter  sa  médiocrité  et  même  sa  pauvreté. 


!ia4      REMARQUES  SUR  CffiDÎPE. 

Jaaqne-là  ne  crains  pas  qne  je  gâte  nn  portrait 
Dont  je  nef  pvis  encore  tracer  qnhin  premier  trait  : 
Je  dois  être  témoin  de  tonteâ  ces  menreillés 
A.Ta«t  que  d'en  permettve  nne  ébauche  à  mes  vetÛeé  ; 
Et  ce  fiattear  espoir  fera  ton^  mes  plaisirs 
J«sqVi*à  ce  q^e  Teffet  succède  à  mes  dêftirs. 
Hâte-toi  cependant  de  rendre  nn  vol  sublime 
An  génie  amorti  que  ta  bonté  ranime . 
Kt  dont  rimpatietice  attend  pour  se  borner 
Tout  ce  que  tes  faveurs  lai  voudront  ordonner.  ' 


AVIS  DE  CORNEILLE 

AU  LECTEUR. 
(Tome  VII  de  l'édition  in-4*.) 

Page  4?7*  ^*À.t  connu  que  ce  qui  avoit  passé  pour  mi- 
raculeux dans  ces  siècles  éloignés  pourroit  sembler 
horrible  au  n6tfe  ,  et  qne  cette  éloquente  et  curieuse 
description  de  la  manière  dont  ce  malheureux  prince 
se  crevé  les  yeux ,  et  le  ^ectade  de  ces  mêmes  yeux 
crevés ,  dont  le  sang  lui  distille  sur  le  visage ,  qui  oc- 
cupe tout  le  cinquième  acte  chez  ces  incomparables 
Originaux ,  feroit  soulever  la  délicatesse  de  nos  dames , 
qui  composent  la  plus  belle  partie  de  notre  auditoire , 
et  dont  le  dégoAt  attire  aisément  la  censure  de  ceux  qui 
les  accompagnent. 

Cette  éloquente  description  rénssif^k  sans  doute 
beaucoup  si  elle  était  dans  ce  style  mâle  et  terrible  , 
tt  en  même  temps  pnr  et  exact,  qui  caractérise  So- 
phocle. Je  ne  sais  même  si  aujourd'hui  que  la  scène 
est  libre  et  dégagée  de  tout  ce  qui  la  défigurait  oa 
ne  pourrait  pi»  faire  paraître  Œdipe  toutatnglaia, 
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comme  iX  parut  sur  le  ihéâtre  d*Af.|fcmet.  La  diip<v- 
•idon  des  lumières  9  O^ipe  ne  paraissant  qiM  dans 
renfoncement  pour  ne  pa$  trop  ol£enaer  les  yetiz^ 
beauconp  de  pathétiqtle.danaractear,  et  peu  de 
déclamat^V  dana  Tantear,  las  cris  de  Jocasta,  et 
les  dooletirs  de  tous  las  Thébalna,  pourroient  for* 
jner  un  spectacle  a^inirable,  Les  magnifimies  ta- 
Ueanx  dont  Sopl&ocle  a  oni^  son  0£dipe  feraient 
sans  doute  le  même  effet  que  les  autres  parties  du 
poème  firent  dans  Athènes  ;  mais  du  temps  de  Cor- 
neille nos  jeux  de  paume  étroits ,  dans  lesquels  on 
représentait  êes  pièces  ,  les  yétements  ridicules  des . 
acteurs ,  la  décoration  anssi  mal  entmdue  que  ces 
irétements,  excluaient  la  magnificence  dHin  spec- 
tacle Téritable,  e'  rédttisaient  la  tragédie  à  de  sim- 
ples couTersations  que  Corneille  anima  quelipiefois 
par  le  feu  de  son  génie. 

Page  439.  Je  n'ai  fait  aucune  pièce  de  théâtre  où  se 
trouire  tant  d^art  qu'en  celle-ci ,  bien  que  ce  ne  sait 
qu'un  ouvrage  de  deux  mom.  ^ 

Il  eut  bien  mieux  valu  que  c*eut  été  Touvrage  de 

denx  ans ,  et  qn^il  ne  fût  resté  presque  rien  de  ce 

qui  fut  fait  eti  deux  mois. 

Tra'^illez  ^  loisir ,  quelque  ordre  qui  vous  presse , 
Et  ne  TOUS  piquet  point  d'une  folle  vitesse. 

n  semble  que  Fonque(  ait  commandé  â  Comeillb 

une  tragédie  pour  lui  être  rendue  daiis  denx  mois, 

comme  on  commande  un  babit  à  nn  tailleur,  on 

une  taUe  à  un  menuisier.  N'oublions  pas  ici  de 

faire  sent.r  uac^ande  yérité'  Fouquet  n*est  plus 

connu  avjourd'bui  que  par  uuj  malheur  éclatant,  et 

qni  fdême  n*a  été  célèbre  que  parce^^ne  tout  te  fut 


^ant  le  tioclt  4û  Louk  XlV  ;  TM^enr  de  €iïr|tt ,  at» 
«OBtiaire ,  êem  cofinAi  à  jateais  de  tonteâ  les  nattcms , 
^  le  sera  même  ^  imi^ré  ces  demietes  piecéè  et  mal- 
gré SCS  fers  à  Fottqïiet,'et  j^ôse  dite  enèowî'iiialçré 
iMàipë.'  €*est  ane  c^^se  étrange  ^vte  le  difficile  ^ 
-CDCiois  La  Bnrf  ère.,  dans  son  parallèle  de  Cdrnteflle 
^t  de  pleine  <,  ait  d^  ^  Les  Iforaces  et  <%dipe  ;  H»é^ 
il  dit  aUsai^  J^edMt  et  Pénélope  :  tDÎlà  eottiitie  1^ 
«•  le  |4wii|b  sotof' edtifdti^s  songent.  W^'i^BÊ 
■  On^idiaait^  Aligitard  et  Le  Bran.  Le  temps  Stfetîl 
appréc^ ,  et  sowettt  te  temps  est  long. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  I.  '. 

La  gloire  d'ol;»éir  D*a  rien  qui  me  soit  doiut 
Lorsque  vous  m'ordoimesi  de  m'éloigaer  dt  Foni.  > 

Jaki.i8  la  mallieurease  Habitude  de  tous  les  au- 
teurs français  de  mettre  sur  le  théâtre  4fs  convier' 
sations  amoureuses^  et  de  rimer  les.plir^s  d^ 
romans ,  n'a  paru  plus  condamnable  qne  quand 
aile  fpree  Qpm^le  à  débuter  daps  la  tragédie 
d'ŒUUpe  par  faire  dire»  à  Xbésée  qu*il  est  un  fidefe 
aman^ ,  mjus  %u^l  sera  un  rebelle  aux  ordres  de  «a 
«aaîtresse  si  elle  lui  ordetme.  de  se  sépare*  d'elle* 

S.  Quelque  ravage  aCCreux  qu'étale  ici  la  peste , 
L'absence  anx  vnds  amant  est  encor  pbis  faneste. 
On  ne  revient  point  de  sa  surprise  à*«etle  ab* 


ACTE'I^  SCBNB  I.  i,  nar 
seiMiifr  gui,  ,eat  pour  les  vrais  armants  pire  que  U  p^vle  s 
<0l  n«r  .p^t  çpnçovair  ni  «^mna^nt  Comeilit  a  fait 
C^  ^«r^,ni  coç^meat  il  nient  point  d'amis,  poac  lea 
lui  faire  rayer ,  ni  comment  les  comédiens  ose? cnt 
les  dire. 

7. .  BMl^^W  81  gràd  pMi  limage  s'ofîfre  en  rain 
,  jga^u»4t*^  -P^y^  4qnli»|iix  âpsjwgnft  im  mal  certftm. 

Q^  p^ril  d,aaA«^  ,.fi>s>.  jb  pesA»  j  c«  jual^^ertain , 
c'ef^l'alb^eoce  4Ura^j|Bt:aiflié,  ^  .1 

^x.  Ah  f  seîgnetu*  *  quandl'amour  tient  ane  ame  alarmée, 
n  l'attache  aux  pétiU  de  la  personne  aimée. 

*  ^est asséic^ibn  déBlte  âe  ces'  maximes  d*amonr 
j^ti^'bkùnir  t(Ait  intérêt  d*un6tivraige  ;' cet^e  scène 
A^'Yltfc^  contestatioi^  entre  deux  amants  qui  res- 
semliWuàiDc^eonTersatioBV de Gk^fef'rien  ïie  seraBt 
l^as  ^id^méme  dans  un  snjettgalfliiit;  A  pHis  H>vte 
rajsim  dans  le  anjét  le  phis^  tei^-ible  "de  l*iantiqtlité. 
Y  arfr^ftune  pins  forte  prenve  die  1»  aéetisité  oh 
étaina  l6s.<(mt€ws  d'mtvodwe  tojuFJonrs  l'àmoflV 
dtan»>le«rs. pièces  que  cet  épisode  -de  Thésée  et  dé 
DÛBé^  don{  Corneille  nàénàe  a  le'  midU&ai?  d«  a^ap^' 
plandir  dans  son  examen  d'OEdipe?  Encore  ri,  aa 
lien  d'un  amour  galax^t  et  raiaonni^nr ,  il  eût  peint 
une  passion  aussi  funeste-  que  la   désolation  où 
Thebes  était  plongée  ;  si,  cetJte  passion  eût  été  théâ- 
trale, ai  ^U  aillait  été  liée  an  suj^ti  mais  un, amour 
qui  n'est  imaginé  qi^e  poar  remplif>  le  vuide  d'un 
onyrsk^i^  trop  louç  n'est  pa$  supportable  ;  S^cin» 
mé^e  y  aurait  échoné  avecsea  ^«1^,  élégants.  Coiu«^ 
ment  donc  put-on  supporter  nne  si  plate  galanterie 
clébitée  en  si  mauvais  vers?  et  comment  reeoni^aitre 


^ 


aiS-     REMARQUES  SUR  ŒDIPE. 
Ik  méAè  DaûoB  qai ,  ayant  applamli  anx  tàorceàtat 
admirabtea  do  Cid ,  d*Ho«ftce ,  de  GimU  ^  «(  de-  ^ô-' 
lyeucte ,  n*aTait  pu  aonffdr  ni  Peithàrite ,  af  Héo* 
doM?  '  ' 

63.  Oterai-je ,  seigneur ,  toiÙ  dire  liai^eiiieiil 

Qii'im  tel  excèi  d*amour  n'etl^pm  ^Al|]ift,ttl  «MKit^.. .  - 

Jttge«<[Qel  effet  feftfit  iinioïlïd'^ai  an  t1i^n>e  mia 
prinoesae  iiwUle  dKsserfant  êâr  ràmonr ,  et  ^ronûfnt 
pronTer  en  forme  qne'tte'qni  serait  Yertn'^dana  une 
femme  ne  le  serait  pas  dan&  on  homme.  Jent  ptiié 
pas  du  style  et  des  iantes  contre  la  langne,  et  de 
rhorrear  animée  par  tonte  h^  Grec^^  et  des  hanta 
emporteipents  qn*an  beau  fen  inspire  :  cegaUmatiat 
froid  et  l>oursQnflé  est  assez  cpn^aïQifé  anjonr.^'^!^. 

BQr-^  *  madame,  tos  yeat  eombattenl  ToamaaiiBésLv.'  . 
,  Et  qX(dirona»iions.  de  oejTlkéaée  .qui  .Uâ  lépond 
g%]4milMDt;qiif  «M  fenx.obflihhiltenè  saa  ^BRaximea , 
que  ai  elle  aimnit  ftiicA^ieUf  eonseillèhraitmiènx,  dC 
q9*aoprès  de  sa  prineesêe  anx  senls  deroir»d*aiBant 
UA  héros  a^intéteasel  Dtaons  la  vérité ,  cala  ne  éetaii> 
paa  aoppQité  aojo«rd-hni  dana  le  plot  plat  d«>moa' 
npmaïu.  .  ... 


§CENÈ   îtl. 


•      '      '       •         '   ▼iks'ia.'" 
/e  TOUS  aurois  fait  rdir  lin  lieaa  fen  dans  mon  sein. . . 

Thésée 'qni  fait  Vdir  nn  beau  fen  dans  «on  aein, 

et  qni  8*appelle  amant  misérable  ;  OKdipe  qni  de- 

TÎne  qn*nn  intérêt  d*alnônr  retient  Thésée  an  tniUen 

de  la  peste  ;  Toffrè  d'une  fille ,  la  demande  d*one 

amre  fille ^  TaTen qn*Antigone  est  parfaite, Ismen* 


ACTE  I,    SCENE  îll.  aa^ 

•  jmirable  ,  et  que  Dircé  n'a  rien  de  comparable  ; 
en  an  mot,  ce^ style  d*an  froid  comique  qui  rerient 
toujoars ,  ces  ironies  ^  ces  dissertations  sur  l'amour 
galant ,  tant  de  petitesses  grossières  dans  un  sujet 
si  sublime,  font  voir  évidemment  que  la  rouille  d« 
notre  barbarie  n'était  pas  encore  enlevée ,  malgré 
tons  les  efforts  que  Corneille  avait  faits  dans  les 
belles  scènes  de  Cinna  et  d'Uorace.  Le  sujet  d'OË* 
dipe  demandait  le  style  d'Atbalie  ;  et  cd^ui  dont 
Corneille  s'est  servi  n'est  PII84  à  beaucoup  près,  aussi 
noble  que  celui  du  Misanthrope.  Cependant  Cor- 
aeille  avait  montré  dans  plusieurs  scènes  de  Pompée 
qa*U  savait  orner  ses  vers  de  toute  la  magnificence 
de  la  poésie.  Le  sujet  d'OEdipe  n'est  pas  moins 
poétique  que  celui  dé  Pompée  ;  pourquoi  donc  le 
langage  est-il  dans  OEdipe  si  opposé  au  sujet.'  Cor- 
neille s'était  trop  accoutumé  k  ce  style  familier ,  à 
ce  ton  de  dissertation;  tous  ses  personnages,  dans 
presque  tous  ses  ouvrages ,  raisonnent  sur  Tamour 
et  sur  la  politique.  G  est  non  seulement  l'opposé 
de  la  tragédie ,  mais  de  toute  la  poésie  ;  car  la  poésie 
n*est  guère  que  peinture,  sentiment,  et  imagina- 
tion. Les  raisonnements  sont  nécessaires  dans  une 
tragédie  quand  on  délibère  sur  an  grand  intérêt 
d'état;  il  faut  seulement  qn'alors  celui  qui  raisonne 
ne  tienne  point  du  sophiste;  mais  des  raisonne- 
ments sur  l'amour  sont  par-tont  hors  de  saison. 

L*abbé  d'Aubignac  écrivit  contre  rO£«lipe  de 
Corneille;  il  y  reprend  plusieurs  fautes  avec  les- 
quelles une  pièce  pourrait  être  admirable,  fautes 
de  bienséance,  duplicité  d'action,  violation  des 
règles.  D'Aubignac  n*en  savait  pas  assex  ponr  voir 

«otfMEKT.  sua  coa».  3.  ao 


a3o  REMARQUES  SUR  OEDIPE. 
que  Ta  principale  faute  est  d'être  froid  dans  un  sa< 
jet  intéressant,  et  rampant  dans  un  sujet  sublime: 
cette  scène,  dans  laquelle  il  nest  question  que  de 
savoir  si  Thésée  épousera  Antigone  qui  est  parfaite, 
ou  Ismene  qui  est  admirable ,  ou  Dircé  qui  n*a 
rien  de-  comparable ,  est  une  vraie  scène  de  comé- 
die, mais  de  comédie  très  froide. 

Je  ne  relevé  pas  les  fautes  contre  la  langue ,  elles 
sont  en  trop  grand  nombre. 

SCENE    IV. 

TER  8    g. 

Le  sang  a  pen  de  droits  dans  le  sexe  imbécUle. 
Que  veut  dire ,  Le  sang  a  peu  de  droits  dans  le 
sexe  imbécille  ?  C'est  une  injure  très  déplacée  et 
très  grossière  fort  mal  exprimée.  L'auteur  entend-il 
que  les  femmes  ont  peu  de  droits  an  trône.''  en- 
tend-il que  le  sang  a  peu  de  pouvoir  sur  leurs 
cœurs  ? 

*  »  • 

27.  On  t'a  parlé  du  sphynx ,  dont  l'énigme  funeste 
Ouvrit  plus  de  tombeaux  que  n'en  ouvre  la  peste... 

OEdipe  raconte  Thistoire  du  sphjmx  à  un  confi* 
dent  qui  doit  en  être  instruit;  c'est  un  défaut  très 
commun  et  tfès  difficile  à  éviter.  Ce  récit  a  de  la 
force  et  des  beautés  :  on  Técoutait  avec  plaisir^ 
parceque  tout  ce  qui  forme  un  tableap  plaît  ton- 
jours  plus  que  les  contestations  r|ni  ne  sont  pas 
sublimes  et  que  l'amour  qui  u*est  pas  attendris- 
sant. 


ACTE  I,   SCENE  T.  a3i 

SCENE    V. 

Jocaste  raisonne  sur  Tamonr  de  Dircé  ,  snr  lequel 
Thésée  n'a  déjà  raisonné  que  trop:  elle  dit  qna 
Dircé  est  amante  à  bon  titre,  et  princesse  avisée* 
Prenex  cette  scène  isolée ,  on  ne  devinera  jamais  que 
«'est  là  le  sujet  d'Cffidipe.  v 

SCENE    VI. 

Cette  scène  parait  la  plus  mauvaise  de  tontes, 
parceqn'elle  détruit  le  grand  intérêt  de  la  pièce  ;  et 
cet  intérêt  est  détruit  parceque  le  malheur  et  le 
danger  public  dont  il  s*agii  ne  sont  présentés 
qu*en  épisodes,  et  comme  une  affaire  presque  ou- 
bliée :  c'est  qn*il  n*a  été  question  jusquUci  que  du 
mariage  de  Dircé;  c'est  qu'au  lieu  de  ce  tableau  si 
grand  et  si  tonchant«de  Sophocle  c'est  un  confident 
qui  vient  apporter  froidement  des  nouvelles  ;  c'est 
qta'OËdipe  cherche  une  raison  du  courroux  du  ciel , 
laquelle  n'est  pas  la  vraie  raison  ;  c'est  qu'enfin 
dans  ce  premier  acte  de  tragédie  il  n'y  a  pas  quatre 
vers  tragiques ,  pas  quatre  vers  bien  faits. 


ACTE   SECOND. 

SCENE   I, 

X  ou  TE  s  les  fois  que  dans  un  sujet  pathétique  et 
terrible,  fondé  sur  ce  que  la  religion  a  de  plus  au- 
guste et  de  plus  effrayant ,  vous  introduisez  un  in- 


a3a  REMARQUAIS  SUR  OEDIPE. 
térét  d'état,  cet  intérêt,  si  puissant aillears,  devient 
alors  petit  et  /aible.  Si  an  milieu  d*on  intérêt  d'état , 
d'une  conspiration,  ou  d'une  grande  intrigue  po- 
litique qui  attache  ]*ame,  supposé  qu'une  intrigue 
politique  puisse  attacher;  si ,  dis-je,  tous  faites  en- 
trer la  terreur  et  le  sttblime  tiré  de  la  religion  on 
de  la  fable  dans  ces  sujets,  ce  sublime  déplacé  perd 
toute  sa  grandeur ,  et  n'est  plus  qu'une  froide  dé- 
clamation* Il  ne  faut  jamais  détourner  l'esprit  du 
but  principal  :  si  tous  traitez  Iphigénie,  ou  Elec- 
tre ,  ou  Pélopée ,  n'y  mêlez  point  de  petite  intrigue 
de  cour  :  si  Totre  sujet  est  un  intérêt  d'état,  un  droit 
au  trdne  disputé, une  conjuration  découverte, n'al- 
lez pa»  y  mêler  les  dieux ,  les  autels ,  les  oracles ,  loi 
sacrifices,  les  prophéties:  Non  erat  his  locus. 

S'agit-il  de  la  guerre  et  de  la  paix?  raisonnez. 
S'agit-il  de  ces  horribles  infortunes  que  la  destinéo 
pu  ^1^  Tengeance  céleste  envoient  sur  la  t^rre  ?  ef> 
frayez ,  touchez ,  pénétrez.  Peignez-vous  un  amour 
malheureux  ?  faites  répandre  des  larmes.  Ici  Dircé 
brave  OËdipe ,  et  l'avilit  ;  'défaut  trop  ordinaire  d^ 
toutes  nos  anciennes  tragédies ,  dans  lesquelles  ou 
voit  presque  toujours  des  femmes  parler  arrogam- 
ment  à  ceux  dont  elles  dépendent ,  et  traiter  les  em-» 
pçrcnrs,  les  rois,  les  vainqueurs,  comme  des  do- 
mestiques dont  on  serait  mécontent. 

Cette  longue  scène  ne  finit  que  par  un  petit  sou- 
venir du  suj^et  de  la  pièce  :  Mais  il  faut  aller  voir 
ce  qu'a  fait  Tirésie.  Ce  n'est  donc  que  par  occa^on 
qu'on  dit  un  mot  de  la  seule  chose  dont  on  aurait 
dû  parler. 


ACTE   II,   SCENE   I.  a33 

VER»     l5. 

Pour  la  reine ,  il  est  vrai  qu'en  cette  qualité 
Le  sang  peut  lui  deyoir  quelque  civilité. 
Cette  princesse  est  un  peu  mal-apprise. 

46.  Et  quel  crime  a  commis  cette  reconoissance , 
Qui ,  par  un  sentiment  et  juste  et  relevé , 
L'a  consacré  lui-même  à  qui  l'a  conservé  ? 

La  reconnaissance  qui  n*a  point  commis  de  crime, 
et  qui ,  par  un  sentiment  et  juste  et  relevé ,  a  consa- 
^é  le  peuple  lui-même  à  qui  a  conservé  le  peuple  ! 

49.  Si  vous  aviez  du  sphjmx  vu  le  sanglant  ravage...  — 
Je  puis  dire ,  seigneur ,  que  j'ai  vu  davantage  ; 
J'ai  vu  ce  peuple  ingrat ,  que  l'énigme  surprit , 
Vous  payer  assez  bien  d'avoir  eu  de  l'esprit. 

Elle  a  vu  plus  que  la  mort  de  tout  un  peuple, 
elle  a  vu  un  homme  élu  roi  poar  avoir  eu  de  l'es- 
prit ! 

64*  I4C  peuple  est  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  sea 
rois. 
Trop  heureux!  Ah!  madame,  la  maxime  est  un 
peu  vibleiite.  Il  paraît  à  votre  hameur  que  le  peuple 
a  très  bien  fait  de  ne  vous  pas  choisir  pour  reine. 

85.  Puisse  de  plus  de  maux  m'accabler  leur  colère 
Qu'Apollon  n'en  prédit  jadis  pour  votre  frère  !  - 
Quoique  cette  imprécation  soit  peu  naturelle  et 
amenée  de  trop  loin,  cependant  elle  fait  effets  elle 
est  tr<igiqne  ;  elle  ramené  dn  moins  pour  un  moment 
an  snjet  de  sa  pièce,  et  montre  qu'il  ne  fallait  jamais 
le  perdre  de  vue. 

{00.  Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  point  les  tyrans. 
Le  mot  de  tyran  est  ici  très  mal  placé;  car  si 

20. 


\ 


a34  REMARQUES  SUR  OEDIPE. 
OEdipe  ne  mérite  pas  ce  titre,  Dircé  n'est  qn*ahe 
impertinente  ;  et  s*il  le  mérite,  pins  de  compassioa 
pont  ses  malbenrs.  La  pitié  et  la  crainte,  les  deax 
pivots  de  la  tragédie,  ne  subsistent  pins.  Corneille 
a  sonvent  oublié  ces  deux  ressorts  du  théâtre  tra- 
gique :  il  a  mi3  à  la  place  des  couTersations  dans 
lesquelles  on  trouve  souTeitt  des  idées  fortes ,  mais 
qni  ne  yont  point  ad  cœur. 

SCENE    II, 

Mégare«  que  dis-tu  de  cette  Tiolesce? 
.  Mégare  n'a  rien  à  dire  ide  cette  yiolence,  sinou 
que  Dircé  est  nn  personnage  très  étranger  et  très 
insipide  dans  cette  tragédie. 

18.  J'ai  TU  sa  politique  en  former  les  tendresses ,  etc. 

Sa  politiqqe,  politique  nouvelle,  politique  [par- 
tout. Je  n'insiste  pas  snr  le  comique  de  cette  répé- 
tition et  de  ce  tour;  mais  il  faut  remarquer  que 
toute  femme  passionnée  qui  parle  de  politique  est 
toujours  très  froide,  et  que  l'amour  de  Dircé,  dans 
de  telles  circonstances ,  est  plus  froid  encore» 

SCENE   III. 

TBSS     10. 

Appréhender  pour  Ipi ,  c'est  lui  faire  une  injure. 

Ce  vers  seul  su££u:ait  pour  faire  nn  grand  tort  k 
la  pie.ce ,  pour  en  bannir  tout  l'intérêt  :  il  né  faut 
jamais  tâcher  de  rendre  odieux  an  personnage  qui 
doit  attirer  snr  lui  la  compassion;  c*est  manquer  à 
U  première  règle.  J'avertis  encore  çuc  je  ne  rcœir» 


ACTEdI,   SCENE  III.  %}5 

que  point  dans  cette  pièce  les  fautes  de  langage^ 
elles  sont  à-peu-près  les  mêmes  qne  dans  les  piecef 
précédentes.  Corneille  n^écrÎTit  presque  jamais  pu- 
rement ;  la  langue  française  ne  se  perfectionna  que 
lorsque  Corneille ,  ayant  déjà  donné  plusieurs 
pièces ,  s^était  formé  un  styie  dont,  il  ne  pouvait 
plus  se  défaire. 

Mais  Toioi  une  obserration  plus  importante  : 
Dircé  se  croit  destinée  pour  victime,  elle  se  prépare 
généreusement  à  mourir;  c'est  une  situation  très 
belle  ,  très  touchante  par  elle-même  ;  pourquoi  ne 
fait-elle  nul  effet  ?  pourquoi  ennuie-t-elle  ?  c'est 
qu'elle  n'est  point  préparée  ^  c'est  que  Dircé  a  dpja 
révolté  les  spectateurs  pat-  son  caractère ,  c'esit  qu'en- 
fin oA  sent  ^ien  que  ce  |>éril  n*est  pas  véritable. 

85.  HéUs  !  Sur  le  chemin  il  fut  assassiné. 

Voilà  une  raison  bien  forcée ,  bien  pCn  naturelle , 
et  par  conséquent  nullement  intéressante.  Dircé 
suppose  qu'elle  a  causé  la  mort  de  son  père  parce- 
qu'il  fut  tué  en  allant  consulter  l'oracle  par  amitié 
pour  elle.  Jusqu'à  présent  elle  n'en  «  point  encore 
parlé  ;  elle  invente  tout-d'tui-coup  cette  fausse  rai- 
son pour  faire  parade  d'un  .sentiment  filial  et  bé- 
Toiqne  :  ce  sentiment  n'est  point  du  tout  touchant  y 
parcequ'elle  n*a  été  occupée  jusqu'ici  qu'à  dire  de» 
injures  à  Œdipe. 

SCENE  IV. 

Cette  scène  devrait  encore  échauffer  le  specta- 
teur ,  et  elle  le  glace. 

Bien  de  plus  attendrissant  que  deux  amants  dont 
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Vun  va  raoarir  ;  rien  de  plus  insipide ,  qnaad  l'an- 
tear  n^a'^pas  eu  l^art  de  rendre  ses  personnages  ai- 
mables et  intéressants.  Dircé  a  pris  tont-d*na-conp 
la  résolution  de  mourir ,  sur  un  oracle  équiyoc^ne  ; 

Et  la  fin  de  vos  maux  ne  se  fera  point  voir 
Que  mon  sang  n'ait  fkit  «on  devoir. 

et  il  semble  qu'elle  ne  veut  mourir  que  pair  yanité^ 

Elle*aTait  débité  plu»  liant  cette  maxime'  atrooe  et 

ridicule: 

Ua  peuple  est  trop  heureux  qnsmd  il  m£uit  potv  ses  rois  ^ 

et  eUe  dit  le  moment  d^uprèsi 

Ne  perdez  point  d'effoi^  à  m'arréter  au  jom\    > 
]Xe  me  ravidez  point  jusqu*à  cette  bassesse^ 
Les  exemples  abjects  de  ces  petites  âmes 
Reglènt-ils  de  leurs  rois  les  glorieuses  trames  ? 

Quels  vers  !  quel  langagel  et  la  scène  dégénère  en 

une  longue  dissertation  ^   ffitœstio  in  tUraiwjut, 

partenir^  8*il  faut  mourir  ou  i^on. 


A,CTE  TROISIEME. 

SCENE    I. 

VERS    I. 

Impitoyable  soif  de  gloire,.. 
....  Souffre  qu'en  ce  triste  et  favorable  jour , 
Avant  que  de  donner  ma  vie , 
Je  donne  Un  soupir  à  Famonr,  etc. 

V^ ES  stances  tle  Dircé  sont  bien  différentes  de  celles 
^e  Pol^yeucte  :  il  n'y  a  que  de  l'esprit ,  et  encore  de 
l'esprit  alambiqué.  Si  Dircé  était  dans  ou  véritable 
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danger  ces  épigrarames  déplacées  ne  touclieraîent 
personne;  jngexqnel  effet  elles  doivent  produire, 
qaand  on  voit  eYidemment  qne  Dircé ,  k  laquelle 
personne  ne  s'intéresse ,  ne  court  aucun  risque. 

SCENE  II. 

VERS    17. 

Et  des  morts  de  son  rang  les  ombres  immortelle» 
Serrent  souvent  aux  dieux  de' truchements  fidèles. 
C*est  toujours  le  même  défaut  d'intérêt  et  de  chà« 
leur  qui  règne  dans  toutes  ces  scènes.  C'est  une 
chose  bien  singulière  que  Tobstination  de  Diroé  a 
vouloir  mourir  de  sang-froid ,  sans  nécessité  et  par 
vanité.  Mon  père  a  parlé  obscurément  ,  mais  un 
mort  de  son  rang  est  un  trucbement  des  dieux  ;  cela 
ressemble  à  cette  dame  qui  disait  que  Dieu  y  re- 
garde à  deux  fois  quand  il  s'agit  de  damner  une 
femme  de  qualité.  « 

38.  Agissez  en  amante  aussi  jbien  ^'en  princesse. 

Jocaste  conseille  à  Dircé  de  s'enfuir  avec  Thésée  1) 
et  de  s*aller  marier  ou  elle  voudra  ;  elle  ajoute  que 
Tamour  est  un  doux  maître.  Le  conseil  n'est  pas 
mauvais  en* temps'de  peste;  mais  ceU  tient  un  peu 
trop  de  la  farce. 

43.  Je  n^ose  demander  si  de  pareils  avis 

Portent  des  sentiments  que  vous  ayez  snlvis ,  etc.  ' 

La  réponse  de  Dircé  est  d'une  insolence  révol- 
tante. Des  avis  qui  portent  des  Sentiments;  Bien 
juger  des  choses;  Du  sang  sucé  dans  un  flanc,  et 
tontes  ces  expressions  vicieuses  ,  sont  de  faibles  dé« 
fauts ,  en  comparaison,  de  cette  ijidécence  iotolérabW 
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avec  laqnelle  cette  Dircé  parle  à  sa  mère.  Tonte 
cette  scène  est  anssi  odiense  et  anssi  mal  faite  qn'in- 
ntile.  ^ 

SCENE    III. 

TS&S    I. 

À  qael propos ,  seigneur,  voulez-Tons  qa*on diffère. 
Qu'on  dédaigne  un  remède  à  tous  si  salutaire ,  etc. 

Cette  scène  est  encore  aussi  glaçante,  aussi  in- 
utile, aussi  mal  écrite,  que  toutes  les  précédentes. 
On  parle  toujours  mal  quand  on  n*a  rien  à  dire  ;  pres- 
que tontes  nos  tragédies  sont  trop  longues  :  le  pu- 
blic voulait  pour  ses  dix  sous  avoir  nu  spectacle  de 
deux  heures ,  et  il  y  avait  trop  souvent  une  heure 
et  demie  d'ennui.  Ce  n'était  pas  des  archontes  qui 
donnaient  des  jeux  au  peuple  d* Athènes  ;  ce  n'était 
pas  des  édiles  qni  assemblaient  le  peuple  romain  ; 
c'était  une  société  d'histrions  qui ,  moyennant 
quelque  argent  qu'ils  donnaient  an  clerc  d'un  lieu- 
tenant civil ,  obtenaient  la  permission  de  jouer 
dans  nn  jea  de  paume  t' les  décorations  étaient 
peintes  par  na  barbouilleur,  les  babits  fonmis  par 
an  fnppier.  Le  parterre  voulait  des  épiaod»  d'a- 
mour ;  et  celle  qui  jonait  les  amoureuses  Toalait 
absolument  nn  rôle.  Ce  n*est  pas  ainsi  que  l'OÇdipa 
de  Sophocle  fut  représenté  sur  le  théâtre  d'Athancf  ^ 

SCENE  IV. 

/  •       t 

C'est  ici  que  commence  la  ^iece.  Le  spectatenf' 
est  remué  dès  les  premiers  vers  que  tîit  Œdipe  ; 
cela  seul  fait  voir  combien  d^Aubignac  était  mua^ 
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vaU  jnge  de  Tait  dont  il  donna  des  règles.  Il  sou- 
tient qne  le  sujet  d'OEdipe  ne  peut  intéresser;  et 
dès  les  premiers  vers  où  ce  sujet  est  traité  il  inté- 
resse ,  malgré  le  froid  de  tout  ce  qui  précède. 

▼  B&s  aS. 
Un  bruit  court  depuis  peu  qu'il  tous  a  mal  serrie. . . 

Œdipe  devrait  donc  en  avoir  déjà  parlé  au  pre- 
mier acte  :  il  ne  devait  donc  pas  dire  dans  ce  pre- 
mier acte  que  c'était  le  sang  innocent  de  cet  enfant 
qui  était  la  cause  des  malheurs  de  Ihebes. 

38.  Vous  pouvez  consulter  lè  devin  Tirésie. 

Quelle  différence  entre  ce  froid  récit  de  la  conl- 
sultation  et  les  terribles  prédictions  que  fait  Tirésie 
dans  Sopbocle?  Pourquoi  n*a-t-on  pu  faire  paraître 
ce  Tirésie  sur  le  théâtre  de  Paris .'  J'ose  croire  que 
si  on  avait  en  du  temps  de  Corneille  un  théâtre  tel 
qne  nous  Tavons  depuis  peu  d'années ,  grâce  â  la 
généroéité  éclairée  de  M.  le  comte  de  Lauraguais, 
le  grand  Corneille  n'eût  pas  hésité  à  produire  Tiré- 
sie sur  la  scène,  à  imiter  le  dialogue  admirable  de 
Sophocle.  On  eût  connu  alors  la  raison  pour  la- 
quelle les  arrêts  des  dieux  veulent  qu  QEdipe  se 
prive  lui-même  de  la  vue,  c^est  qn'il  a  reproché  à 
l'interprété  des  dieux  son  avçaglement.  Je  sais  bien 
qu'à  la  farce,  dite  italienne ,  on  représenterait  Ti- 
résie habillé  eu  Quinze-Vingt,  une  tasse  à  la  main, 
et  que  cela  divertirait  la  populace  ;  mais  ceux  qui- 
btis  et  equus  et  pater  et  res  applaudiraient  à  une 
belle  imitation  de\Sophocle.  Si  ce  sujet  n'a  jamais 
été  traité  parmi  nous  comme  il  a  du  l'être  aoousons- 
en  encore  utie  fois  la  construction  malheureuse  de 
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nos  théâtres ,  autant  qae  notre  habitude  méprisable 
d'introduire  toujours  une  intrigue  d*amour ,  ou 
plutôt  de  galanterie,  dans  les  sujets  qui  excluent 
tout  autour. 

^        SCENE   V. 

Cette  scène  de  Jocaste  et  de  Thésée  détruit  Tin- 
térét  qu'OEdipe  commençait  d'inspirer.  Le  spec- 
tateur voit  trop  I  bien  que  Thésée  n'est  que  le  fils 
de  Jocaste  :  on  connaît  trop  l'histoire  de  Thésée  ; 
on  appf  rçoit  trop  aisément  l'inutilité  de  cet  arti- 
fice. De  plus,  il  faut  bien  observer  qu'une  méprise 
est  toujours  insipide  au  théâtre  quand  ce  n'est 
qu'une  méprise ,  quand  elle  u'amene  pas  une  ca- 
tastrophe attendrissante.  Thésée  se  croit  fils  de 
Jocaste,  et  cpla ,  dit- il ,  Sans  en  avoir  la  preuve  ma- 
nifeste ;  cela  ne  produit  pas  le  plus  petit  évènie- 
ment:  Thésée  s'est  trompé,  ei  voilà  tout.  Cette 
aventure  ressemble  (s'il  est  permis  d'employer  une 
telle  comparaison  )  à  Arlequin  qui  se  dit  curé  de 
Domfront,  qui  en  est  quitte  pour  dire:  Jo  ctoyaiê 
l'être. 

T£BS    85. 

Quoi  !  la  nécessité  des  vertus  et  des  vices 
D'un  astre  impérieux  doit  suivre  les  caprices  , 
Et  l'homme  sur  soi-même  a  si  peu  de  crédit 
Qu'il  devient  scélérat  quand  Delphes  l'a  prédit? 
L'ame  est  donc  tout  esclave  :  une  loi  souveraine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  incessamment  l'entrabie  | 
Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  désir 
De  cette  liberté  qui  n'a  rien  à  choisir  » 
Attachés  sans  relâche  à  cet  ordre  sublime , 
Vertueux  sons  mérite ,  et  vicieux  sans  criint. 
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Qu'on  massacre  les  rois ,  qu'on  brise  le«  autels , 

Cest  la  faute  des  dieux ,  et  non  pas  des  morteb  : 

De  tonte  la  vertu  sur  la  terre  ^pandne 

Tout  k  prix  à  ces  dieux ,  toute  la  gloire  est  due  ; 

Ils  agissent  en  nous  quand  nous  pensons  agir  ; 

Alors  qu'on  délibère  on  ne  fait  qu'obéir  ; 

Et  notre  volonté  n*aime ,  hait ,  cherche ,  érite , 

Que  suivant  que  d'en-haut  leur  bras  la  précipite. 

D'un  tel  aveuglement  daignez  m«  dispenser. 
Le  ciel  juste  à  punir ,  juste  à  récompenser , 
Pour  rendre  aux  actions  leur  peine  ou  leur  salaire , 
Doit  nous  offrir  son  aide,  et  puis  nous  laisser  faire t 
N'enfonçons  toutefois  ni  votre  oeil  ni  le  mien 
Dans  ce  profond  abyme  où  nous  ne  valons  rien* 

Ce  morceau  contribua  beaucoup  an  succès  de  la 
'  pièce.  Les  disputes  sur  le  libre  arbitre  agitaient 
alors  les  esprits  :  cette  tirade  de  Thésée ,  belle  par 
elle-même ,  acquit  un  nouveau  prix  par  les  que*-  ^ 
relies  do  temps ,  et  plus  d'un  amateur  la  sait  encore 
par  cœur. 

Il  y  a  dans  ce  beau  morceau  quelques  expres- 
sions impropres  et  vicieuses,  comme,  Uûe  néces- 
«ité  de  vertus  et  de  TÎces  qui  suit  les  caprices  d'un 
astre  impérieux  ;  Un  bras  qui  précipite  d'en  haut 
une  volonté  ;  Rendre  aux  actions  leur  peine  ;  Enfon- 
cer un  oeil  dans  un  abyme;  mais  le  beau  prédomine. 

Ce  couplet  même  n'est  pas  nue  déclamation  étran- 
gère au  sujet  :  au  contraire ,  des  réflexions  sur  la  fa- 
talité ne  peuTent  être  mieux  placées  que  dans  l'iiis- 
toire  d'OEdipe  :  il  est  vrai  que  Thésée  condamne 
ici  les  dieux  qui  ont  ptédestiné  OEdipe  au  parricide 
et  à  rinceste. 

Il  y  aurait  de  plus  belles  choses  à  dire  pour  To- 

comueut.  sua  conN.  3.  ai 
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pinion  contraire  à  celle  de  Thésée  ;  les  idées  de  la 
tonte -puissance  divine  ,  l'inflexibilité  Un  destin, 
le  portrait  de  la  faiblesse  des  vils  mortels,  auraient 
fourni  des  images  fortes  et  terribles:  il  y  en  a  qn^- 
ques  unes  dans  Sophocle. 

ACTE  QUATRIEME. 
SCENE  I. 

JL  ouT  retombe  ici  dans  la  langueur,  ce  n^estplns 
'ce  lliésée  qui  croyait  être  fils  de  Laïus;  il  avoue 
que  tout  cela  n'est  qu'un  stratagème.  Ces  malheo- 
reuses  finesses  détournent  Tesprit  de  Tobjet  princi- 
pal; on  ne  s'intéresse  plus  à  rien.  Les  grandes  idées 
du  salut  public,  de  la  découverte  du  meurtrier  de 
Laïus ,  de  la  destinée  d'OEdipe ,  des  crimes  involon- 
taires  auxquels  il  ne  peut  échapper,  sont  tontes 
dissipées;  à  peine  a-t-il  attiré  sur  lui  Tattention;  il 
ne,  peut  plus  se  ressaisir  du  cœur  des  spectateurs 
qui  l'ont  oublié.  Corneille  a  voulu  intrîpuer  ce  qa*il 
fallait  laisser  dans  sa  simplicité  majestueuse:  tout 
est  perdu  dès  ce  moment  ;  et  Thésée  n'est  plus  qu*un 
personnage  intrigant,  qu'un  valet  de  comédie  qui 
â  imaginé  un  très  plat  mensonge  pour  tirer  la  pièce 
en  longueur.  Il  est  très  inutile  de  remarquer  tontes 
les  fautes  de  diction  ,  et  If  style  obscur,  entortillé, 
de  toutes  ces  scènes  où  ITié.sée  joue  un  si  froiil  et 
si  avilissant  personna^^e.  Nous  avons  d*  ja  vu  que 
toutes  les  scènes  qui  pèchent  par  le  fond  pèchent 
aussi  par  le  st;yle. 
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SCENE    IL 

Il  semble  qa'alors  on  se  fit  un  mérite  de  s^écarter 
fie  la  noble  simplicité  des  ancien? ,  et  snr-tout  de 
lenr  pathétique.  Jocaste  vient  ici  conter  froidement 
une  histoire ,  sans  faire  paraître  ancane  de  ce«  ter- 
ribles inqniétndefï  qui  devaient  Fagiter.  Elle  parle 
d'un  passant  inconnu  qni  se  chargea  d'élever  son 
fils,  sans  demander  qui  était  cet  enfant ,  et  sans 
Tonloii*  le  savoir  :  un  Phœdime  savait  qui  était  cet 
oifant;  mais  il  est  moist  de  la  peste;  ainsi ,  dit-elle , 
TOUS  pouvex' l'être  et  ne  le  pas  être.  Tout  cela  est 
discuté  comme  s* il  s*agf«sait  d'un  procèa^  noll* 
tendresse  de  mère,  nulle  «raiate,  nul  retour  sur 
soi-même  :  il  ne  fai^t  pas  s*étonner  ai  on  Be  peut 
pins  jouer  cette  pièce.  i 

TB&S    49' 

L'assassin  de  Laïus  est  digne  du  trépas , 
Bien  que  seul  contre  trois ,  d  ne  le  counut  pas. 
Quoique  le  théâtre  permette  quelquefois  un  pem  - 
d'exagération ,  j<i  ne  crois  pas  que  de  telles  maximes 
soient  approuvées  des  gens  sensés.  Comment  peut- 
on  reconnaître,  up,  monarque  sons  rhâbit  d^un  pay- 
san? Le  Gascon  qni  a  écrit  les  Mémoires  du  duc 
de  Guise ,  prisonnier  a  Naples ,  dit  que ,  «  les,  princes 

,  «  ont  quelque  chose^entre  les  deux  yeux  qni  les 
«  distingue  des  antres  hommes.  »  Cela  est  bon  pour 
un  Gascon  ;  mais  ce  qni  n*est  bon  pour  personne  , 
c'est  d'assurer  qu'on  est  digne  de  mort  quand  on  se 

*  défend  contre  trois  hommes  dont  l'un  par  hasard 
se  trouve  un  roi  :  cette  maxime  paraît  plus  cruelle 
que  raisonnal)te. 
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Qa*on  se  souvienne  que  Montgomeri  ne  fat  pas 
senlement  mis  ea  prison  pour  avoir  tué  malheu- 
reusement Henri  II  son  maître  dans  un  toprnois. 

SCENE   III. 

VEB.S   45. 

Mais  si  je  tous  nommois  quelque  personne  chère , 

AEmon  votre  netea ,  Crëon  votre  seul  frère , 

Ou  le  priuee  Lycus ,  ou  le  roi  votre  époux. 

Me  pourriex-vous  en  croire ,  ou  garder  ce  courroux? 

Ce  tour  que  prend  Phorbas  suffirait  pour  ôter  k 
la.  pièce  tont  son  tragique.  Il  semble  que  Pborbas 
f(Mse  une  plaisanterie  :  Si  fe  yous  nommais  qnelqu*an 
-à  qui  TOUS  yen»  intéressé  9  ^^  diricK^yous  ?  C'est 
là  le  discours  d'un  hofttmie  qui  raille,  qui  veut  em- 
barrasser ceux  auxquels  il  paiie ,  et  rien  n'est  plus 
indécent  dans  un  subalterne. 

SCEI!îE'IV. 

Il  B*y  a  pas  moyen  de  déguiser  la  yérité  :  cette 
soene,  qui  est  si  tragique  dans  Sophocle ,  est  tout 
la  contvatre  dans  Tauteur  français.  Non  seulement 
It  langage  est  bas  :  Il  y  pourrait  avoir  entre  qninse 
et  vingt  ans  ;  C'est  un  de  mes  brigands  ;  Ce  furent 
brigadds  ;  Un  des  suivants  de  Lai  us  qui  était  loa- 
dM<;  l^Wi  ohKiYe  sur  le  devant,  et  mêlé  sur  le  der- 
rière :  mais,  les  discours  de  Thésée ,  et  une  espèce 
de  défi  entre  CN9dipe  et  Ihésée  achèvent  de  toat 
Hàter. 

SCENE' V. 

La  scène  précédente ,  qui  dçvait  porter  l'effroi  et 
la  douleur  dans  l'ame,  étant  très  froide,  porte  sa 
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glace  sur  celle-ci  ,'qdi  par  elle-même  est  aussi  froide 
que  Tantre.  OEdipe,  an  lieu  de  se  livrer  à  sa  doa- 
leor,  et  à  l'horreur  de  son  état,  prodigue  de$  an- 
tithèses sur  le  vivant  et  sur  le  mort;  .locàsté  rai- 
sonne au  lieu  d'être  accablée.  Quelle  est  fa  source 
d'un  si  grand  défaut?  c'est  qu'en  effet  le  caractère 
de  Corneille  le  portait  à  la  dissertation  ;  c*est  qu'il 
avait  le  talent  de  nouer  une  intrigue  adroite ,  mais 
non  intéressante  :  il  abandonna  trop  souvent  le  pa- 
thétique, qui  doit  être  t'ame  de  la  tragédie.  Je  ue 
parle  pas  du  style  ;  il  n'est  pas  tolérable.     ,     .  ^ 


ACTE  CINQUIEME. 

•;,    ,    SCENE   I. 


♦  l 


l^uEii  est  lé  lecteur  qui  ne  sente  pas  combien  cç 
terrible  sujet  est  affaibli  dans  toutes  les  scènes'? 
J'avoue  que  la  dictipu  vicieuse,  (^scure ,  sans  cha- 
leur ,  sans  pathétique  ,  contribue  beaucoup  aux. 
vices  de  la  pièce  ;  mais  la'  malheureuse  intrigue  de 
Thésée  et  de  Dircé,  introduite  pour  remplir  les 
vnides,  est  ce  qui  tue  la  pièce.  Peut-on  souffrir  que  ^ 
dans  des  moments  destinés  a  la  plus  grande  terreur 
Œdipe  parle  froidement  de  se  battre  en  duel  avec 
Thésée?  Un  duel  cher,  des, Grecs!  et  dans  le  sujet 
d'OCdipe  !  et ,  ce  qu'il  y  a  Ac  pis,  c'est  qu  Œdipe  , 
qui  se  voit  Tautenr  de  la  désolation  de  Thcbes  et 
le  meurtrier  de  Laïus,  Thésée,  qui  doit  craindre 

que  le  reste  de  l'oracle  ne  soit  accompli,  Thésée, 

21. 
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qui  doit  être  saisi  d'horrear  et  Tinspirer,  8*occa' 

pent  tous  dtnx  de  la  crainte  d*aa  soolèYemeol:  de 

ces  pauvres  pestiférés  qui  pourraient  bien  devenir 

mutins. 

Si  vous  ne  frappex  pas  le  cœur  du  ^spectateur  par 
des  coups  toujours  redoublés  au  même  endroit ,  ce 
.cœurvous  échappe.  Si  vous  mèleEpiçisienrsintcaréts 
ensemble,  il  n'y  a  plus  d^intérét. 

SCENE    III. 

Ces  scènes  sont  beaucoup  plus  intéresssantes  que 
les  antres,  parceqn*elles  sont  uniquement  prises  da 
sujet.  On  'n'y  disiteite  pAint  ;  on  n'j  cherche  point 
à  étaler  de«  raisons  et  des  traits  ingénieux  ;  tout  est 
naturel  ;  mais  il  y  manque  des  grands  monvements 
de  terreur  et  de  pitié  qu'on  attend  d'une  si  afFrense 
situation.  Certe  tragédie  pèche  par  tonffs  les  choses 
qu'on  y  a  introduites ,  et  par  celles  qui  lui  man- 
quent. 

SCENE   IV. 

TIES    I.  s 

.  Ce  jour  est  donc  pour  moi  le  grand  jour  des  malheurs  ^ 
Puisque  tous  apportez  un  comble  à  mes  douleurs,  etc. 
Je  n'examine  point  si  on  rapporte  un  comble  à 
la  douleur ,  sHl  est  bien  de  dire  qne  son  époose 
est  dans  la  fureur.  Je  dis  que  je  retrouve  le  véritable- 
esprit  de  la  tragédie  dans  cette  scène  d'Iphicrate  où 
Ton  ne  dit  rien  qui  ne  soit  nécessaire  k  la  pièce  ^ 
dans  cette  simplicité  éloignée  de  la  fatigante  disser- 
tation ,  dans  cet  art  théâtral  et  naturel  qoi  fait  naître 
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successivement  tons  les  malhears  d'OEdipe  les  ans 
des  antres.  ToiU  la  vraie  tragédie  ;  le  reste  est  dn 
verbiage ,  mais  comment  faire  cinq  actes  sans  ver> 
biage  ? 

61.  Je  serois  donc  thëbain  à  ce  compte  ? —  Oui  y  seigneur. 
Ne  prenons  point  g^rde  à  ce  compte.  Ce  n'est 
qu'une  expression  triviale  qni  ne  climinae  rien  de 
l'intérêt  de  cette  situation.  Un  mot  familier  et 
même  bas^  quan4  ^  est  naturel,  est  moins  repré- 
hensible  cent  fois  que  toutes  ces  pensées  alambi- 
qnées  ,  ces  «dissertations  froides ,  ces  raisonnements 
fatigants  et  souvent  faux ,  qni  ont  gâté  quelquefois 
les  plus  belles  scènes  de  l'auteur. 

SCENE   V. 

VEl.8    x5. 

<  Hélas  !  je  le  vois  trop ,  et  vos  craintes  secrètes 
Qui  TOUS  ont  empêché  de  vous  entr'éclaircir , 
Loin  de  tromper  Toracle  ont  fait  tout  réussir ,  etc. 

Ici  l'art  manque.  OËdipe  exerce  trop  tôt  son 
autre  art  de  deviner  les  énigmes.  Plus  de  surprise, 
plus  de  tecrenr,  plus  d'horreur.  L'auteur  retombe 
dans  w%  malheureuses  dissertations ,  Voyez  où  m*a 
plongé  votre  fausse  prudence ,  etc.  Il  est  d'autant 
plus  inexcusable  qu'il  avait  devant  les  yeux  So- 
phocle qui  a  traité  ce  morceau  en  maître. 

SCENE   VIT. 

Le  spectateur  qui  était  ému ,  cesse  ici  de  Pêtre. 
Œdipe  qui  raisonne  avec  Dircé  de  l'amour  de  cette 
princesse  pour  Thésée  ,  fait  oublier  ses  malheurs  ; 


a48  REMARQUES  SUR  QEDIPE. 
il  rompt  le  fil  de  Tintérct.  Dircé  est  si  étrangère  a 
l'aveature  d'OEdipe.  que  toutes  les  fois  qu^elle 
paraît ,  elle  fait  beaucoup  plus  de  tort  à  la  pièce 
que  rinfante  n'en  iiiit  à  la  tragédie  du  Cid ,  et  Livie 
à  Ginna  ;  car  on  peut  retrancher  Liyîe  et  l'infante  , 
et  on  ne  pent  retrancher  Dircé  et  Thésée ,  qui  sont 
malhenrensement  des  acteurs  principaux. 

Il  reste  une  réflexion  à  faire  sur  la  tragédie 
d'OEdipe.  Cest ,  sans  contredit,  le  chef-d'œuvre  de 
1  antiquité ,  qnoiqu'avec  de  gi^nds  défants.  Tontes 
les  nations  éclairées  se  sont  réunies  à  l'admirer  ^'en 
convenant  des  fautes  de  Sophocle.  Pourquoi  ce  sujet 
n'a-t-il  pu  être  traité  avec  un  pleiii  succès  chex  an- 
cune  de  ces  nations?  Ce  n'est  pas  certainement  qu'il 
ne  soit  très  tragique.  Quelques  personnes  ont  pré- 
tendu qu'on  ne  peut  s'intéresser  aux  crimes  involon» 
taires  d'QEdipe ,  et  que  son  ohâtimevft  révolte  plus 
qu'il  ne  touche.  Cette  opinioi^  est  démentie  par 
l'expérience  :  car  tout  ce  qui  a  été  imité  de  Sopho- 
cle, quoique  très  faihlemetit,  dans  l'OEdipe,  a 
lonjqucs  toussI  parmi  nous  ^  "et  tout  ce  qu'on  a 
mêlé  d'étranger  à  ce  sujet  «  «té  condammé.  Il  faut 
-donc  conciui'e  qu'il  fallait  Iraitev  OEdipe  dans  tonte 
'la  simplicité  grecque.  Pourquoi  ne  l'arons-nous  pas 
fait  ?  c'est  que  nos  pièces  en  cinq  actes ,  dénuées  de 
chœurs ,  ne  peuvent  être  conduites  jusqu'au  dernier 
acte  sans  des  secours  étrangers  au  sujet.  Nous  les 
chargeons  d'épisodes ,  et  nous  les  étouffons  ;  cela 
s'appelle  du  remplissage.  J'ai  d«^ja  dit  qu'on  veut 
une  tragédie  qui  diire  deux  heures  ;  il  faudrait 
qu'elle  dura  moins  ,  et  qu'elle  fnt  meilleure. 

C'eit  le  comble  du  ridicule  de  parler  d'amour 


ACTE  V,  SCENE  TH.  ^49 

dans  OEdipe ,  dans  Electre ,  dans  Mérope.  Lorsqn'en 
1718  ,  il  fnt  question  de  représenter  le  seul  OEilipe 
gni  soit  resté  depuis  an  théâtre ,  les  comédiens 
exigèrent  quelques  scenejt  x)vi  Tainour  ne  fût  pas 
oablié  ;  et  Fauteur  gâta  et  avilit  ce  beau  sujet  par 
le  froid  ressouvenir  d'un  amour  insipide  entic  Phi- 
loctete  et  Jocaste. 

L'actrice  qui  représentait  Dircé  dans  l'Œdipe  de 
Corneille ,  dit  au  nouvel  auteur  :  «  C'est  moi  qui 
«  joue  l'amoureuse ,  et  si  on  ne  me  donne  un  rôle , 
«  la  pièce  ne  sera  pas  jouée  ».  A  ces  paroles ,  Je 
joue  ramonreose  dans  OEdipe ,  deux  étrangers  de 
bon  sens  éclatèrent  de  rire  ;  mais  il  fallut  en  passer 
par  ce  que  les  acteurs  exigeaient  ;  il  fallut  s'asservir 
à  l'abus  le  plus  méprisable  ;  et  si  l'auteur ,  indigné 
de  cet  abus  auquel  il  cédait ,  n'avait  pas  mis  dans 
sa  tragédie  le  moins  de  conversations  amoureuses 
qu'il  peut ,  s'il  avait  prononcé  le  mot  d'amour  dans 
les  trois  derniers  actes ,  la  pièce  ne  mériterait  pas 
d'être  représentée. 

n  y  a  bien  des  manières  de  parvenir  au  froid  et 
â  l'insipiJe.  La- Motte,  Tun  des  plus  ingénieux 
auteurs  que  nous  ayons ,  7  est  arrivé  par  une  antre 
route ,  par  une  versification  lâche ,  par  Tintroduc- 
tion  de  deux  grands  enfants  d'OEdipe  sur  la  scène  9 
par  la  soustraction  entière  de  la  terreur  et  de  la 
pitié. 

SCENE  VIII  iT  DERNIEBE. 

TBXS    I. 

Est-ce  encor  Totre  bras  qui  doit  venger  son  pcre  ?  etc. 
Thésée  et  Dircé  viennent  acheveir  de  répandra 
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leor  glace  énr  cette  fin  qui  devait  être  si  toucliaiite 
et  si  terrible.  OEdipe  appelle  Dircé  sa  sœar^  comme 
si  de  rien  n'était.  Il  loi  parle  de  l'empire  qu'une 
belle  flamme  lui  fit  sur  une  ame.  Il  Ta  en  consoler 
la  reine.  Tout  se  passe  en  civilités ,  et  Dircé  reste  à 
disserter  avec  Thésée  ;  et  pour  comble ,  Vauteur  se 
félicite  dans  sa  préface  de  Theureux  épisode  de 
Thésée  et  de  Dircé.  Plaignons  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain. 


DÉCXARATION  DU  .COMMENTATEUR. 

Mon  respect  pour  l'auteur  des  admirables  mor- 
ceaux du  Cid ,  de  Cinna,  et  de  tant  de  chefs-d'œuvre, 
mon  amitié  constante  pour  Tunique  héritière  du 
nom  de  ce  grand  homme ,  ne  m'ont  pas  empêché  de 
voir  et  de  dire  la  vérité,  quand  j*ai  examiné  son 
OEdipe  et  ses  autres  pièces  indignes  de  lui  ;  et  je 
crois  avoir  prouvé  tô.ut  ce  que  j'ai  dit.  Le  souvenir 
même  que  j'ai  fait  autrefois  une  tragédie  d'OEdipe  , 
ne  m*a  point  retenu.  Je  ne  me  suis  point  cru  égal  à 
Corneille  :  je  me  suis  mis  hors  d'intérêt ,  je  n'ai  eu 
devant  les  yeux  que  l'intérêt  du  public,  l'instruc- 
tion des  jeunes  auteurs ,  l'amour  du  vrai ,  qui  l'em- 
porte dans  mon  esprit  ânr  toutes  les  autres  consi- 
dérations. Mon  admiration  sincère  pour  le  beau  est 
égale  à  ma  haine  pour  le  mauvais.  Je  ne  connais  ni 
l'envie  ;  ni  l'esprit  de  parti.  Je'  ii'ai  jami^is  sengé 
qa'à  la  perfection  de  l'art ,  et  je  dirai  hardiment  la 
vérité  en  tout  genre  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 

FIN    DSS    aSMjLBQUSS    SVR   ORDIPX. 
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PREFACE 

DU  COMMENTATEUR 

SUR  LA  TOISON  D'OR. 

/histoirk  de  la  Toison  d'or  est  bien  moins  fa- 
bnlease ,  et  moins  frivole  qu'on  ne  pense.  C*est  de 
tontes  les  époques  de  l'ailcienue  Grèce,  la  plus 
brillante  et  la  plus  constatée.  Il  s^agissait  d'ouvrir 
un  comiperce ,  de  la  Grèce  aux  extrémités  de  la  mer 
Noire  ;  ce  commerce  consistait  principalement  en 
fourrures  ,  et  c'est  de  là  qu'est  -venue  la  fable  de  la 
Toison.  Le  voyage  des  Argonautes  servit  i  faire 
connaître  aux  Grecs  le  ciel  et  la  terre.  Cbiron ,  qui 
était  de  cette  expédition  ,  observa  que  Téquinoxe 
du  printemps  était  an  milieu  de  la  constellation  du. 
bélier  ;  et  cette  observation ,  faite  il  y  a  environ 
43oo  années ,  fut  la  base  sur  laquelle  on  s'est  fondé 
depuis  pour  constater  l'étonnante  révolution  de 
vin|[t-cJnq  mille  neuf  cents  années ,  que  l'axe  de  la 
terre  fait  autour  du  pôle. 

Les  habitants  de  Colchos ,  voisins  d'une  peuplade 
de  Uuna ,  étaient  des  barbares ,  comme  ils  le  sc^^t 
encore  aujourd'hui  ;  leurs  femtnes  ont  toujours  euk 
de  la  beauté  ;  il  est  très  vraisemblable  que  les  Ar« 
gonautes  enlevèrent  quelques  mingréliennes ,  pois* 
que  nous  avons  vu  de  nos  jours  un  homme  envoyé 
À  Torx^o  pour  mesurer  un  degré  du  méridien ,  en* 
lever  une  lUle  de  ce  pays>U.  L'enlèvement  de  Médét 
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fat  la  source  de  toute»  les  aventures  attribuées  à 
cette  femme,  qtii  probablement  ne  méritait  pas 
d^étre  connue.  Elle  passa  pour  une  magicienne; 
cette  prétendue  magie  était  Tusage  de  quelques 
poisons  qu'on  prétend  être  assez  communs  dans 
la  Mingrélie.  Il  est  à  croire  que  ces  malheureux  se-, 
crets  furent  une  des  sources  de  cette  croyance  à  la 
magie  qui  a  iuondé  la  terre  dans  tous  les  temps. 
L'autre  source  fut  la  fourberie  :  les  hommes  ayant 
été  toujours  divisés  en  deux  classes ,  celle  de.s  char- 
latants  ,  et  celle  des  sots.  Le  premier  qui  employa 
des  herbes  an  hasard ,  pour  guérir  une  maladie  que 
la  nature  guérit  toute  seule,  voulut  faire  croire 
qu  il  en  savait  plus  que  les  autres,  et  on  le  crut: 
bientôt  tout  fut  prestige  et  miracle. 

C'était  la  coutume  de  tous  les  Grecs  et  de  tous  les 
peuples ,  excepté  peut-être  des  Chinois ,  de  tourner 
toute  rhistoire  en  fable  ;  la  poésie  seule  célébrait 
les  grands  événements  ;  on  voulait  les  orner ,  et  on 
Itfa  défigurait.  L'expédition  des  Argonautes  fut 
chantée  en  vers  ;  et  quoiqu'elle  méritât  d'être  célè- 
bre par  le  fond ,  qui  était  très  vrai  et  très  utile , 
elle  ne  fut  connue  que  par  des  mensonges  poétiques. 

La  partie  fabuleuse  de  cette  histoire  semble  beau- 
coup plus  convenable  à  l'opéra  qu'à  la  tragédie.  Une 
toison  d'or  gardée  par  des  taureaux  qui  Jettent  des 
iSammes  ^  et  par  un  grand  dragon  ;  ces  taureaux 
attachés  à  une  charrue  de  diamant ,  les  dents  du 
dragon  qui  font  naître  des  hommes  armés  ;  toutes 
ces  imaginations  ne  ressemblent  guère  à  la  vraie 
tragédie  ,  qui  après  tout  doit  être  la  peinture  fidèle 
des  mœurs.  Aussi  Corneille  voulut  en  faire  une 
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espèce  d'opéra ,  on  da  moin^  ime  pièce  à  machines  « 
avec  an  peu  de  musique.  C'était  ainsi  qa*ii  en  avait 
nsé  «1  traitant  le  sujet  d'Andromède.  Les  opéra 
français  ne  parurent  qu'en  1671  ,  et  la  Toison  d'or 
est  de  1660.  Cependant  un  an  avant  la  représenta- 
tion de  la  pièce  de  Corneille ,  c'est-à-dire  en  1659  , 
on  avait  exécuté  à  Yssi ,  cliez  le  cardinal  Mazarin  , 
une  pastorale  en  musique ,  mais  il  n'y  ayait  que 
peu  de  seenes ,  nulles  machines ,  point  de  danses  ; 
et  Topera  s'étahJît  ensuite  en  réunissant  tous  ces 
ayantages. 

Il  y  a  plus  de  machines  et  de  changements  cl* 
décoration  dans  la  Toison  d'or  que  de  musique  ; 
on  y  fait  seulement  chanter  les  Sirènes  dans  un 
endroit ,  et  Orphée  dans  un  autre  ;  mais  il  n'y  ayait 
point  dans  ce  temps-là  de  musicien  capable  de  faire 
des  airs  qui  répondissent  à  l'idée  qu'on  s'est  faite 
du  chant  d^Orphée  et  des  Sirènes.  La  mélodie  , 
-jusqu'à  Lulli ,  ne  consista  que  dans  un  chaut  froid 
tramant  et  lugubre ,  ou  dans  quelques  yaudeyilles  , 
tels  que  les  airs  de  nos  Noëls  ;  et  l'harmonie  n'était 
qu'un  contre-point  assez  grossier. 
'  En  général ,  les  tragédies  dans  lesquelles  la  mu- 
sique interrompt  la  déclamation ,  font  rarement  un 
grand  effet ,  parceqne  Tune,  étouffe  l'autre.  Si  la 
pièce  est  intéressante ,  on  est  fâché  de  voir  cet  in- 
térêt détruit  par  des  instruments  ^ui  détournent 
toute  Tattention.  Si  la  musique  est  belle ,  ('oreille 
du  spectateur  retombe  avec  peine  et  ayec  dégoût , 
de  cette  harmonie  au  récit  simple. 

n  n*en  était  pas  de  même  chez  les  anciens  ,  dont 
la  déclamation ,  appelée  mélopée,  était  une  espèce 
i 
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de  chant  ;  le  passage  de  cette  mélopée ,  k  la  sym- 
phonie lies  chœurs ,  n^étonnait  point  Toreille ,  et 
ne  la  rebutait  pas. 

Ce  qui  surprit  le  plus  dans  la  représen^tion  de 
la  Toison  d^or ,  ce  fut  la  nouveauté  des  machinés  et 
des  décorations,  auxquelles  on  n'était  point  accou- 
tumé. Un  marquis  de  Sonrdéac,  grand  mécanicien , 
et  passionné  pour  les  spectacles ,  fit  représenter  )a 
pièce  en  1 660 ,  dans  le  château  de  Neuf  bourg  en. 
Normandie,  avec  beaucoup  de  magnificence.  Cest 
ce  même  marquis  de  Sonrdéac  à  qui  on  dut  depuis 
en  France  rétablissement  de  l'opéra  ;  il  s'y  mina 
entièrement,  et  mourut  pauvre  et  malheureux, 
pour  avoir  trop  aimé  les  arts. 

Les  prologues  d'Andromède  et  de  la  Toison  d'or, 
on  Louis  XIV  était  loué ,  servirent  ensuite,  de  mo- 
dèle à  tous  les  prologues  de  Quinault;  et  ce  fut 
nue  coutume  indispensable  de  faire  l'éloge  du  roi 
à  la  tête  de  tous  les  opéra ,  comme  dans  les  discours 
à  l'académie  française. 

Il  y  a  de  grandes  beautés  dans  le  prologue  "de  la 

Toison  d*or.  Ces  vers  sur-tout ,  que  dit  la  France 

personnifiée ,  plurent  à  tout  le  monde  : 

A  vaincre  tant  de  fois  mes  forcer  s'affoiblissent  ; 
L'état  est  florissant ,  mais  les  peuples  gémissent  ; 
Lemrs  membres  décharnés  courbent  sous  mes  hauts  fkits  ; 
Et  la  gloire  du  trône  aceable  les  sujets. 

Long-temps  après  il  arriva,  sur  la  fin  du  regn» 
de  Louis  XIY .  que  cette  pièce  ayant  disparu  du 
théâtre  ,  et  n'était  lue  tout  au  plus  que  par  un  petit 
nombre  de  gens  de  lettres ,  un  de  nos  poètes ,  dans 
oue  tragédie  nouvelle ,  mit  ce»  quatre  vers  dans  U 
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boache  d'un  de  ses  personnages.  Ils  furent  défendo» 
par  la  police.  C'est  nne  chose  singulière ,  qu'ayant 
été  bien  reiçns  en  1660,  ils  déplurent  trente  ans 
après  ;  et  qu'après  avoir  été  regardés  comme  la  noble 
expression  d'une  vérité  importante  ;  ils  furent 'pris 
dans  un  antre  auteur  pour  un  trait  de  satire  ;  ils 
ne  devaient  être  regardés  que  com^me  un  plagiat. 

De  même  que  les  opéra  de  Quinault  faisaient 
oublier  Andromède  et  la  Toison  d'oi^,  ses  prologues 
faisaient  oublier  aussi  ceux  de  Corneille.  Les  uns  et 
les  autres  sont  composés  de  personnages ,  ou  allégo- 
riques ,  ou  tirés  de  l'ancienne  fable  ;  c'est  Mars  et 
Vénus ,  c'est  la  Victoire  et  la  Paix.  Le  seul  moyen 
de  faire  supporter  ces  êtres  fantastisques  est  de  les 
faire  peu  parler ,  et  de  soutenir  leurs  vains  discours 
par  une  bellcmusique ,  et  par  l'appareil  du  spectacle. 
La  France  et  la  Victoire  qui  raisonnent  ensemble  , 
qui  s^appelleot  toutes  deux  par  leurs  noms ,  qui 
récitent  de  longues  tirades  ^  et  qui  poussent  des 
arguments.,  sont  de  vraies  amplifications  de  collège. 

Le  prologue  d'Amadis  est  un  modèle  en  ce  genre; 
ce  sont  les  personnages  mêmes  de  la  pièce  qui  pa- 
-  raissent  dans  ce  prologue  ,  et  qui  se  réveillent  à  la 
lueur  des  éclairs  et  au  bruit  xlu  tonnere  ;  et  ùans 
tous  les  prologue»  de  Quinault ,  les  couplets  sont 
courts  et  harmonieux. 

A  l'égard  de  la  tragédie  de  la  Toison  d'or ,  on  ne 
la  supporterait  pas  aujourd'hui  telle  que  Corneille 
l'a  traitée  ;  on  ne  sodffrirait  pas  Junpn  sous  le 
visage  de  Clialciope ,  parlant  et  agissait  comme  une 
f^mme  ordinaire ,  donnant  à  Jason  des  conseils  de 
confidente ,  et  lui  disant  : 
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C'est  à  TOUS  d'achever  un  si  àoax  changement  ; 
Un  soupir  poussé  juste ,  en  suite  d'une  excuse  , 
Perce  un  cœur  bien  avant ,  qitand  lui-même  il  s'accuse. . . 

JA809. 

Déesse  ^el  encens.  * . 

JUMOH. 

Traitez-moi  de  princesse , 
Jason ,  et  laîssez-là  l'evoens  et  la  déesse. . . 
Mais  cette  passion  est-elle  en  vous  si  forte. 
Qu'à  tous  autres  objets  elle  ferme  la  porte  ? 

Cest  dans  cette  tragédie  qu'on  relrouve  encore 
ce  goàt  des  pointes  et  des  jenx  de  mots  qui  était  à 
la  mode  dans  presqne  toutes  les  cours ,  et  qui  mêlait 
quelquefois  du  ridicale  à  la  politesse  introduite 
par  la  mère  de  Louis  XIV ,  et  par  les  hôtels  de 
Longueville,  de  la  Rochefoucault ,  et  de  Ram- 
bouillet ;  c'est  ce  mauvais  goût  j  astement  frondé 
par  Boilean  dans  ces  vers  : 

Toutefois  à  la  cour  les  turlupins  restèrent, 
Insipides  plaisants ,  bouffons  infortunés  , 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 

Il  nous  apprend  que  la  tragédie  elle-même  fat  in- 
fectée de  ce  défaut  : 

Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé  ; 
La  tragédie  en  fit  ses  plus  chères  délices. 

Ce  dernier  vers  exagère  un  peu  trop.  Il  y  a  en 
effet  quelque  jenx  de  mots  dans  Corneille,  mais 
ils  sont  rares  ;  le  plus  remarquable  est  celui  d'Hyp- 
•ipile  qui ,  dans  la  qiutrieme  scène  du  troisième 
acte,  dit  à  Médée,  sa  rivale,  en  faisant  allusion  à 
sa  magie  : 

Je  n'ai  que  des  attraits ,  et  vous  avez  des  charmes. 
Médée  loi  répond  :  ^     \ 

C'est  beaucoup  eu  amour  que  de  savoir  charmer. 

Médée  ae  livre  encore  an  |;oàt  4^8  pointes  dans 

22. 
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son  moilologue ,  où  elle  s*adresse  à  la  Raison  contre 
l'Amour  ,  en  lui  disant  : 

Donne  encor  quelques  lais  à  q^i  te  fait  la  loi  : 
Tyrannise  un  tyran  qui  triomphe  de  toi  ; 
Et  par  un  faux  troph<^e  usurpe  sa  victoire... 
Sauve  tout  le*  dehors  d^mi  boateux  esclavage 

Qui  t'enlève  tout  lé  dedâtts.  ■'• 

Le  style  de  la  Toison  d'or  est  fort  au-dessoas  de 

celui  d'OEdipe  ;  il  n'y  a  aucun  trait  brillant  qu'on 

y  puisse  remarquer  ;  ainsi  le  lecteur  permettra  qu'on 

ne  fasse  aucune  note  sur  cet  ouvrage.' 

■  t> 

Fin    DES    REMARQUES    SUR    LA.   'Ç0I8Û9    D*0R. 
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DU   COMMENTATEUR 

SUR    SERTORIUS. 

A.PRis  tant  de  tragédies  peu  dignes  de  G)rneiIIe  , 
en  voici  nne  où  voasretroayez  souvent  Fantenr  de 
Cinna  :  elle  mérite  plas  d^attentiou  et  de  remarques 
que  les  antres.  L^entrerne  de  Pompée  et  de  Serto- 
rius  eut  le  succès  qu^elle  méritait,  et  ce  succès 
réveilla  tom  ses  ennemis.  Le  pins  implacable  était  •^ 
alors  Tabbé  d'Aubignac ,  bomme  c(  bbre  en  son 
temps,  et  que  sa  Pratique  du  théâtre,  toute  mé* 
diocre  qu'elle  est ,  faisait  regarder  comme  un  légis- 
lateur en  littérature.  Cet  abbé  ,  qui  avait  été  long- 
temps prédicateur,  s'était  acjtïis  beaucoup  de 
crédit  daos  les  plus  grandes  maisons  de  Paris.  Il 
étuit  bien  douloureux,  sans  doute,  £  l'auteur  de 
Cinna ,  de  voir  nn  prédicateur  et  un  homme  de 
lettres  considérable,  écrire  à  madame  la  duchesse 
de  Retz ,  à  l'abri  «d'un  privilège  du  roi  j  des  choses 
qui  auraient  flétri  un  homme  moins  connu  et  moins 
estimé  que  Coroeille. 

«  Yous  êtes  poète ,  et  poëte  de  théâtre  (  dit-il  k 
m  ce  grand  homme  dans  sa  quatrième  dissertation 
«  adressée  à  madame  de  Retz  )  ;  vous  êtes  abandonné 
«  à  une  vile  dépendance  des  histrions  ;  votre  com- 
«  merce  ordinaire  n*est  qu'avec  leurs  portiers  ;  vos 
«  amis  ne  sont  que  des  libraires  du  palais.  Il  faudrait 
«  avoir  perdu  le  sens ,  aussi  bien  que  tous  ,  pour 
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a  être  en  mauyaise  hnmenr  da  gain  que  tous  pouTcz 
«  tirer  de  vos  yeilles ,  et  de  vos  empreasements 
«  auprès  des  histrions  et  des  libraires.  —  Il  toqs 
«  arrive  assez  souTent,  lorsqu'on  tous  loue,  que 
«  TOUS  n'êtes  plus  affamé  de  gloire ,  mais  d*argent.-— 
«  Défaites-Yous ,  M.  de  Corneille ,  de  ces  mauvaises 
«  façons  de  parler ,  qui  sont  encore  plus  mauvaises 
«  que  Yos  vers.  — ...  J*avois  cru  9  comme  plusieurs  , 
«  que  vous  étiez  le  poëte  de  la  critique  de  TEcole 
«  des  femmes ,  et  que  Licidas  était  un  nom  déguisé 
«  comme  celui  de  M.  de  Corneille  ;  car  vous  êtes  ^ 
«  sans  doute ,  le  marquis  de  Mascaville ,  qui  piaille 
«  toujours,  qui  ricane  toujours,  qui  parle  toujours, 
a  et  ne,  dit  jamais  rien  qui  vaille ,  etc.  ».  Ces  horri- 
bles platitudes  trouvaient  alors  des  protecteurs , 
parceque  Corneille  était  vivant.  Jamais  les  Zjïle, 
les  Gacon ,  les  Fréron  n'ont  vomi  de  plus  grandes 
indignités.  U  attaqua  Corneille  sur  sa  famille,  sur 
•sa  personne;  il  examina  jusqu'à  sa  voix,  sa  dé- 
marche ,  toutes  ses  actions ,  toute  sa  conduite  dans 
son  domestique;  et  dans  <ies  torrents  d'injures  il 
fut  secondé  par  les  raa'uvais  auteurs,  ce  que  Ton 
croira  sans  peine. 

J'épargne  à  la  délicatesse  honnête  des  gens ,  et  à 
des  yeux  accoutumés  à  ne  lire  que  ce  qui  peut 
instruire  et  plaire ,  toutes  ces  personnalités  y  toutes 
ces  calomnies  que  répap  dirent  contre  ce  grand 
homme  ces  faiseurs  de  brochqres  et  de  feuilles, 
qui  déshonorent  la  nation ,  et  qujç  Tappât  du  plus 
léger  et  du  plus  vil  gain  engage  encore  plus  que 
l'envie ,  à  décrier  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  a 
leur  pays ,  à  insulter  le  mérite  et  la  vertu ,  à  vomir 
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impostarç  sar  imposture ,  dans  le  Tain  espoir  qn'im 
de  lenrs  mensonges  pourra  yenir  enfin  aux  oreilles 
des  homiQes  en  place  ,  et  servir  à  perdre  ceux  qh'ils 
ne  peuvent  rabaisser.  On  alla  jusqu'à  lui  imputer 
des  vers  qu'il  n*avait  point  fkits  ;  ressource  ordinaire 
de  ia  basse  envie  ^  mais  ressource  inutile  ;  car  ceux 
qui  ont  assez  de  lâcheté  ponr  faire  courir  un  ou- 
vrage sous  le  nom  d*un  grand  bomrae,  n'ayant 
jamais  assez  de  génie  pour  Timiter ,  Timposture  est 
bientôt  reconnue. 

Mais  enfin ,  rien  ne  put  obscurcir  la  gloire  (le 
Corneille ,  la  seule  chose  presque  qui  lui  restât.  Le 
public ,  de  tous  les  temps ,  et  de  toutes  les  bâtions , 
toujours  juste  â  la  longue  ,  ne  juge  les  gtands 
hommes  que  par  lenrs  bons  ouvrages,  et  non  par 
ce  qu'ils  ont  fait  de  médiocre  ou  de  mauvais. 

Les  belles  scènes  du  Cid,  les  admirables  mor- 
ceaux des  Horaces ,  les  beautés  nobles  et  sages  de 
Cinna  ,  le  sublime  de  Corné)  ie  ^  les  rôles  de  Sévère 
et  de  Pauline ,  le  cinquième  acte  de  Rodogune,  la 
conférence  de  Sertorins  et  de  Pompée,  tant  de 
beaux  morcfeaux  tous  produits  dans  un  temps  ou 
Ton  sortait  à  peine  de  la  barbarie  ,  assureront  â 
Corneille  nue  place  parmi  les  plus  grands  hommes 
jusqu'à  la  dernière  postérité. 

Ainsi  L'excellent  Racine  a  triomphé  des  injustes 
dégoûts  de  madame  de  Sévigné  ,  des  farces  de  Su- 
bligni ,  des  méprisables  cvitiques  de  Tisé ,  des 
cabales  des  Bôyer  et  des  Pradôn.  Ainsi  Molière  se 
soutiendra  toujours ,  et  sera  le  père  de  la  vraie  co- 
médie, quoique  ses  pièces  ne  soient  pas  suivies 
tomme  autrefois  par  la  foule.  Ainsi  les  charmant» 
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opéra  de  Quinaiilt  feront  toujours  les  délices  dt 
quiconque  est  sensible  à  la  donce  harmonie  de  la 
poésie  ,  an  naturel  et  À  la  vérité  de  Texpression , 
aux  grâces  faciles  dil  style,  qnoique  ces  mêmes 
opéra  aient  tonjonrs  été  en  butte  aux  satires  de 
Boilean,  son  ennemi  personnel,  et  quoiqu^on  les' 
représente  moins  souvent  qu^autrefois. 

Il  est  des  cbefs*d* œuvre  de  Corneille  qu*on  joue 
rarement.  Il  j  en  a  ,  je  crois ,  deux  raisons.  La  pre- 
miere ,  c*est  que  notre  nation  n'est  plus  ce  qu'elle 
était  du  temps  des  Horaces  et  de  Cinna.  Les  premiers 
de  l*état  alors ,  soit  dans  Tépée ,  soit  dans  la  robe  , 
»oit  dans  Téglise ,  se  faisaient  un  honneur ,  ainsi 
qae  le  sénat  de  Rome ,  'assister  à  un  spectacle  où 
l'on  trouvait  une  instruction  et  un  plaisir  si  noble. 

Quels  furent  les  premiers  auditeurs  de  Corneille? 
Un  Coudé  ,  un  Turenne  ,  un  cardinal  de  Rets ,  un 
duc  de  la  Rochefoucauld ,  un  Mole ,  un  Lamoignon , 
des  évéques  gens  de  lettres ,  pour  lesquels  il  y  avait 
toujours  un  banc  particulier  à  la  cour ,  aussi  bien 
que  pour  messieurs  de  l'académie.  Le  prédicateur 
venait  y  apprendre  l'éloquence  et  l'art  de  pro- 
noncer ;  ce  fut  l'école  de  Rossuet.  L*homme  destiné 
aux  premiers  emplois  de  la  robe  venait  s'instruire 
à  parler  dignement.  Aujourd*hui,  qui  fréquente 
nos  spectacles  ?  un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
et  de  jeunes  femmes. 

La  seconde  raison  est ,  qu'on  a  rarement  des  ac- 
tears  dignes  de  représenter  Cinna  et  les  Horaces. 
On  n'encourage  peut-être  pas  assez  cette  profession , 
qui  demande  de  l'esprit ,  de  l'éducation ,  une  cou- 
naïaïaiice  asses  grande  de  la  langue  ^  et  tous  les 
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talents  extérieurs  de  Tart  oratoire.  Mais  quand  il  se 
trouve  des  artistes  qui  réunissent  tons  ces  mérites , 
c'est  alors  que  Corneille  paraît  dans  tonte  sa  gran-     | 
deur. 

Mon  admiration  pour  ce  rare  génie  ne  m*empé- 
chera  point  de  enivre  ici  le  devoir  que  je  me  suis 
prescrit ,  de  marquer  avec  autant  de  franchise  que 
d'impartialité ,  ce  qui  me  parait  défectueux ,  aussi 
bien  que  ce  qui  me  semble  sublime.  Autant  les  in- 
jures des  d*x4.ubignacs  et  de  ceux  qui  leur  ressem- 
blent sont  méprisables ,  autant  on  doit  aimer  un 
examen  réfléchi ,  d»ns  lequel  on  respecte  toujours 
la  vérité  que  Pou  cherche ,  le  goût  des  connaisseurs 
qu'on  a  consultés,  et  Tanteur  illustre  que  l'on 
commente.  La  critique  s'exerce  sur  l'ouvrage ,  et 
non  sur  la  personne  :  elle  ne  doit  ménager  ancun 
défaut ,  si  elle  vent  être  utile. 
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ACTE  PREMIER. 

yj  H  doit  être  plus  scropnleiix  sor  Sertorins  qa« 
•nr  les  quatre  ou  cinq  pièces  pr.'Ccdentes ,  parceqae 
celle-ci  Tant  mieux.  Cette  première  scène  parait  in* 
tcressante  ;  les  remords  d'un  homme  qui  vent  assas-'  ■ 
amer  son  général ,  font  d*abord  impression. 

SCENE   I. 

TS&S    I. 

jyoik  me  Tient  ce  désordre ,  Anfide ,  et  que  vaut  dir« 
Qae  mon  cœtir  sur  mes  Tœux  garde  si  peu  d'empire? 
L*àbhé  d*Anbignac ,  malgré  raveuglement  de  sa 
baille  ponr  Corneille,  a  raison  de  reprendre  ces 
expressions ,  Qne  Tent  dire^  qn'nn  cœur  garde  peu 
d* empire  snr  des  yœnx.  Il  traite  ces  vers  de  galima- 
tias; mais  il  devait  ajouter  qne  cette  manière  de 
parler ,  Qne  Tent  diiv  >  an  lien  de  ^  Ponrqooi ,  est- 
il  possible ,  comment  se  pent-il ,  etc.  était  d*nsage 
avant  Corneille.  |Aalherbe  dit  en  pariant  dnitaaÔAg* 
de  Loms  XIII  : 

Son  Louis  soupire 
Après  ses  appas. 
»  Que  Tent-eUe  dire ,  i 

De  ne  yenlr  pat  7 

eoxiuurT.  suRCORH.  3.  *^  . 
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Cette  ridicule  stance  de  Malherbe  n'excuse  pas 
Corneille  ;  mais  elle  fait  voir  combien  il  a  fallu  de 
temps  pour  épurer  la  langue  ,  pour  la  rendre  tou- 
jours naturelle  et  toujours  noble ,  pour  s'élever  au- 
dessus  du  langage  du  peuple ,  sans  être  guindé. 

3.   L^faorrénr  que  ',  malgré  moi ,  me  fait  la  trahison , 
'      Contre  tout  mon  espoir  révolte  ma  raison. 

Le  premier  v.ers  est  bien  .  le  second  semble  pou- 
Yoir  passer  à  l'aide  des  autres ,  mais  il  ne  peut  sou- 
tenir Texaiûen  :  on  voit  d'abord  qUe  le  mot  raison 
n'est  pas  le  mot  propre  :  un  crime  révolte  le  cœur  , 
l'humanité ,  la  vertu  ;  un  système  faux  et  dangereux 
révolte  la  raison.  Cette  raison  ne  peut-être  révoltée 
contre  tout  un  espoir.  Le  mot  de  tout  rais  avec 
espoir  est  inutile  et  faible  ;  et  cela  seul  suffirait 
pour  défigurer  le  plas  beau  vers.  Examinez  encore 
cette  phrase ,  et  vous  verrez  que  le  sens  en  est  faux. 
L*horreur  que  me  fait  la  trahison  révolte  ma  raison 
contre  mon  espoir ,  signifie  précisément ,  empêche 
ma  raison  d'espérer  ;  mais  que  Perpenua  ait  des 
remords  ou  non,  que  1  action  qu'il  médite  lui 
paraisse  pardonnable  ou  horrible ,  cela  n'empêchera 
pas  la  raison  de  Perpenua  d'espérer  la  place  de  Ser- 
torius.  Si  on  examinait  ainsi  tous  les  vers  ,  on  en 
trouverait  beaucoup  plus  qu'on  ne  .pense,.  4éfec- 
tueux,  et  chargés  de  mot«(  impropres.  Qne  le  lecteur 
applique  cette  remarque  à  tous  les  .vers  qui  lui 
feront  de  la  peine  ^  qu'il  tourne  le  vers  en  prose  y 
qu'il  voie  si  les  paroles  de  cette  prose  sont  précises, 
si  le  sens  est  clair ,  s'il  €;st  vrai ,  s'il  n'y  a  rien  de 
trop ,  ni  de  trop  peu  ;  et  qu'îl  soit  sûr  que  tout  vers 
qui  n';tpas  la  rjetteté  et  la  précision  de  la  prose  la 
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plus  exacte,  ne  vaut  rien.  Les  vers,  pour  être  bons, 
doivent  avoir  tont  le  mérite  d'une  prose  parfaite , 
en  s*élevant  au-dessus  d'elle  par  le  rhythme,  la 
cadence  ,  la  jnélodie ,  et  par  la  sage  hardiesse  des 
figures. 

Une  raison  révoUée  contre  un  espoir  ^  une  image 
qui  ne  trouve  point  de  bras  à  lui  prêter  au  point 
d'exécuter ,  méritent; le  même  «neproche  que  l'abbé 
d' Aubi^rnac  fait  aux  premiers  vers  ;  et  exécuter  ne 
peut  être  employé  comme  un  verbe  neutre. 

x3.  Cette  ame  d'avec  sol  tout-à-coup  dWisée. 

Divisée  d'avec  soi ,  est  une  faute  contre  la  langue  ; 
on  est  séparé  de  quelque  chose,  m^ais  non  pas 
(divisé  dîe  quelque  chose.  Cette  première  scène  est 
déjà  intéressante. 

27.  Quel  honteux,  conti;e*tenps  de  vertu  délicate 

S'oppose  au  beau  succès  de  l'espoir  qui  vous  flatte  ? 

Le  premier  vers  n'est  pas  français.  Un  co^itre- 
temps  de  vertu,  est  impropre;  et  comment  un 
contré-temps  peut-il  être  honteux  ?  Le  beau  succès  ; 
et ,  Le  crime  qui  a  plein  droit  de  régner ,  révoltent 
le  lecteur. 

a5.  L'honneur  et  la  vertu  sont  des  noms  ridicules. 

Cette  maxime  abominable  est  ici  exprimée  assez 
ridical«ment.>  Nous  avons  déjà  remarqué  dans  la 
premieve  seene  de  la  Mort  de  Pompée ,  qu'il  ne  faut 
jamais  étaler  ces  dogmes  du  crime  ^  que  ces  sen- 
tences triiviales ,  qui  enseigiaent  la  scélératesse  , 
ressembleat  trop  À  des  lieuxooramnns  d'un  rhéteur 
qui  ne  connaît  pas  le  Monde  *  Non  seulement  dé 
«•lies  maximes  ne  diûvent  jamais4tre  débitées ,  mais 
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jamais  personne  ne  les  a  prononcée»,  même  et$. 
faisant  nn  crime^  on  en  le  conseillant.  G*est  manqner 
anx  lois  de  l'honnêteté  pnUir|ne  et  aux  règles  ^e 
Fart,  c'est  ne  pas  connaître  les  hommes  ,  qne  de 
piroposer  le  crime  comme  crime.  Voyes  avec  quelle 
adresse  le  scélérat  Narcisse  presse  Néron  de  faire 
empoisonner  Britannions  ;  il  se  garde  bien  de  té- 
^olter  Néron  par  l'étalage  odienx  de  ces  horribles 
liens  communs ,  qn*un  empereur  doit  être  empoi- 
sonneur et  parricide  ,  dès  qu'il  y  Ta  dé  son  intérêt. 
Il  échauffe  la  colère  de  Néron  par  degrés,  et  le 
dispose  petit  à  petit  à  se  défaire  de  son  frère  ,  sans 
que  Néron  s'apperçoivc  ipême  de  l'adresse  de  Nai;- 
cisse  ;  et  si  ce  Narcisse  ayait  un  grand  intérêt  à  la 
mort  de  Britannicns ,  la  scène  en  serait  incolupara- 
hleUient  meilleure.  Voyez  encore  comme  Acomat 
dans  la  tragédie  de  Bajazet ,  sVxprime ,  en  ne  con- 
seillant qu'un  simple  manquement  de  parole  à  one 
femme  ambitieuse  et  criminelle  : 

Et  d'un  trône  si  saint  la  moitié  n'est  fondée 
Que  snr  la  foi  promise  et  rarement  gardée. 
Je  m'empoite ,  seigneur. 

Il  corrige  la  dureté  de  cette  maitime ,  par  ce  mot 

ai  naturel  et  si  adroit ,  Je  m'emporta. 

Le  reste  de  .cftte  sceaa  est  beau  et  bien  écii^  On 
ne  peut ,  ce  me  semble ,  y  reprendre  qn'nne  seule 
«hose ,  c'est  qu'on  ne  sait  point  qne  c'eat  Barpenna 
qui  parle;  le  spectateur  ne  peut  le  darineV.  Ge 
défant  vient  en  partie  de  la  mauTaise  babitode  oà 
nous  ayons  toyn)oiirs  été  d'appeler  nos  personnfgea 
de  tragédies  ^  seigneurs.  C'est  nu  nom  qne  les  RjO* 
mains  ne  ae  donnèrent  jamais.  I<ea  antres  natiena 
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•ont  en  œla  plus  sages  qtte  nous'.  Shakespeare  et 
jLduaom  appeleat  César,  Bmtas  ,  Caton ,  par  lears 
noms  propres. 

37.     .     .     '.     .  \     .     Sylla ,  ni  Màrius , 

N'ont  jamais  éparg;hé  le  sang  de  leui*s  vaincus^ 

On  ne  dit  point  iiioh  yaincù ,  comme  on  dit  mon 
'fettclavé,  mon  ennenii.     -        " 

5i  .Tûuf-à-4our  le  carnage  et  les  proscriptions 
Ont  sacrifié  Rome  à  leurs  dissentions. 

Le  carnage  qui  a  sacrifié  ^oin<e  anx  dissentions, 
qnelle  incorrection  !  quelle  impropriété  !  et  que  ce 
défaut  rerient  souvent  1 

■  1  t  t  ^1  * 

*  *  *  I 

3q.  Vous  7  renoncez  donc ,  et  n'êtes  plus  jafoux ,  ete. 

•    Ce  oooplet  dn  confiée  est  beirnconp  pins  li^n 

que  tout  ce  que  dit  le  principal  perMhmage.  Ce  n^est 

point  un  défaut  ^'Anfide  pa?le,bien  ;  mwo'&a.  est 

.  nu  grand  que  Çerpei^i^t.pçifMJ^pal  personnage ,  ne 

.jiarlepas,sibi^.qnelni.  .  . 

55.     .     ....     Fait  des  loïs  à  leurs  princes. 

Par  jaa.  caprice  de  langue  on  dit  faire  la  loi  à 
(gne^^'un ,  et  non  pas  faire  «desJois  à  quelqu'un. 

73.  L'impérieuse  aigreur  ile  l'âpre  jalousie 
GrQflMt  de  jonr  en  jour  soua me  pi^sien. 

Une  aigreur  s'envenime ,  devient  pins  cuisante , 
se  tourne  en  haine ,  en  f ureur^  mais  n9e  aigreur  qui 
grossît  sons 'une  passion  ^xt'e«t,pa«  tolérable. 

77.  J'adore  Viriate,- 

Après  avoir  entendu  lee  cUsieonra  d*ttn  conjtrré^ 

romain  qui  doit  assassiner  •  son  général  ce   jour 

même,  on  est  bien  étonné  de  lui  entendre  dire  tout 

a3. 
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m  conp  «  J'adore  ^ifilate.  Il  n'y  a  que  lji,iiuiHlei»- 
ise  habitude  de  voir  toujours  de»  hêroa  anoiireiis 
le  théâtre  comme  dans  les  romatta^  qui  ait  pa 
re  supporter  ua  si  étrauge  coutraste.  Quand  on 
•résente  un  héros  enivra,  4<f  !•  passion  furienso 
tragique  de  Tamour  ,^  il,  j^ot  qu'il  en  parle 
bord.  Son  cœur  est  plein  ;  p^a  secret  doit  éclui||- 
'  avec  YÎolence  :  il  ne  doit  pas  dire  en  passant , 
dore  ;  le  spectateur  n'eu  croira  rîeA.  Vous  parles 
bord  politique,  et  après  Vous  parles  d'amçnr* 
on  a  dit  :  non  béni  conifeniuht ,  nec  eddem  in 
ie  moraniur  majestas  et  amor:  on  en  doit 
■e  autant  de  Tamoar  et  de  la  politique  ;  l^une 
t  tort  à  Vautre  ;  aussi  ne  s*intéresse-t«on  point  dn 
it  à  la  passion. pfélep»dn» 4e  Perpeoaa  pour  la 
ne  de  Lnsitaaie. 

De  son  astre  opposé  telle  est  la  ▼iolencel 
Un  astve ,  datts  led  aUcièéte  préfugés  reçus ,  a  de 
puis.'ance,  de  Tinflùenee,  d!»4'ascendant  ;  mais 
n'a  jamais  attribué  de  la  violence  à  un  astre. 

J'immolerai  ma  baiae  à  mes  désirs  coatenli. 
Contents  est  de  trop ,  et  n'est  là  qu*  pont  la 
le.  C'est  un  !é£aot  trop  commun. 

: .  Oui ,  mais  de  cette' nmrt  Ja  suite  m*embam«e. 
M'emfjurrasse  ^  ternie  de  comédie. 

».  Ceux  doot  il  a  gagné  la  croyance  et  Kappai 
Prendront-ils  même  joie  à  m'obéir  qu'à  loi  f 

Test  bien  pis.  Par  quelle  fatalité  ,  a  mesure  que 

aogue se  polissait»  ConntfiUe mettait4i toujours 

\s  de  barbacismes  dans  set  vers  ? 
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SCENE    IL 

VERS  g. 
I^our  faire  encore  tu  rôtre  entière  déférence* 

Faire  déférence,  est  un  solécisme.  On  mpiitre  , 
on  a  de  la  déférence;  on  ne  fait  point  déférence 
cotome  on  fait  hommage. 

x4-  •  •  Nous  forç<ms  les  siens  de  quitter  la  camptgQ4« 
Quitter  Ja  cam'pagne ,  eat  nn^  de  ces  expression* 
frîviales  qni  ne  doivent  jamais  entrer  dans  le  tra- 
gique. Scarron  Toalant  obtenir  le  rappel  de  son 
père,  conseiller  an  parlement,  exilé  dans  nne  petite 
terre ,  dit  au  cardinal  de  Richelieu  : 

Si  Tons  avez  fait  quitter  la  campagne 
Au  roi  tanné  qtii  commande  en  Espagae  9 
Mon  père ,  hélas  !  qui  vous  crie  merci 
La  quittera  si  vous  voulez  aussi. 

36.  .  .  .  Au  lieu  d'attaquer  il  a  peine  à  défendre, 
e*est  un  solécisme  ;  il  faut ,  Il  a  peine  à  se  défendre. 
Ce  Terben*est  neutre  que  quand  il  signifie  prohib^r^ 
empêcher  ;  je  défends  qu'on  prenne  les  armes ,  jo 
.  défends  qu'on  marche  de  ce  côté ,  etc. 

5S.I^<n»oi«cruqu*Arttftiè  ièik-éfugiée...  '      '    ' 

Par  ua  reste  d'amour  l'attirât- en  ces  lieux 
Soas  une  autre  couleur  lui  faire  ses  adieux. 
Cela  n'est  pas  français ,  c'est  un  barbarisme  de 
phrase.  On  vient  faire ,  on  engage  ,jo&  invite  à  faire , 
fOn  atjtire  quelqu'un  ('ans  une  ville  pour  y  faire  se^ 
adieux  :  mais  attirer  faire ,  est  un  solécisme  into- 
lérable. De  plus ,  toutes  ces  expressions  et  ces  tours 
•ont  de  la  prose  trop  négligée  et  trop  embrouillée. 
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J*aarais  cru  qu' Aristie  l'attirât ,  est  un  solécisme  r 
il  faut ,  l'attirait^  à  r^mparfail  V  parceqCie  la  chose 
est  positive  :  j^anrais  cru  qae  -voiu  étier.  amis ,  je  ne 
•avais  pas  que  voas  fassiez  amis  ;  je  pensais  quêtons 
aviez  été  amis ,  j'espérais  que  vous  sençz  amis. 

46.  De  ce  que  Rome  encore  a  de  gens  d'importance. 

Gens  d'importance ,  expression  popalaire  et  ,tr^* 
viale  y  qae  la  prose  et  la  poésie  réprouvent  égale- 
ment. 

49*  Leurs  lettres  eu  font  foi  qu'elle  vient  de  me  rendre.. 
Gela  n'est  pas  français  ;   il  faut ,  Le^ics  lettres 
Qu'elle  vient  de  me  rendre  en  font  foi.  Toute  cetçe 
coifiversâtion  e^t  d'un  style  trop  familier,  trop  né- 

Sg.  J'aime  aîMcurs.  A  mou  âge  il  sied  «i  mal  d^imer. 
-  Un  tel  amotii*  eàt  si  froid  qu'il  ne  fallait  pas  en 
{Prononcer  le  nom.  J'aime  ailleurs,  est  d'un  jeune 
galant  de  coinédte.  Ce  n*^est  pas  là  Sertorius. 
^  ^tte-  pâssioif  de  Tamotir  est  si  différente  de 
IbUtes  les  autres ,  qu'elle  ne  peut  jamais  '  occuper 
la  sedonde  place;  il  hiat  qu'elle  soit  tragi^jne^  00 
'  qu'elle  ne  se  montî-e  pas.  Elle  est  totxt-â-fait  étran- 
gère dans  cette  scène  ou  il  ne  s'agit,  que  djintétét 
d^état  ;  mais  on  était  si  accoutumé  a«x  intrigues 
d'amour  sur  le  théâtre ,  que  le  vieux  Sertorius  même 
prononce  ce  mot  qui  sied  si  mal  datfs  sa  bouche. 
Il  dit ,  J'aime  ailleurs ,  comme  s'il  était  absolument 
nécessaire  à  la  tragédie  que  le  héros  aimât  en  un 
endroit  ou  en  un  autre.  Ces  mots  faime  aiUeurê 
sont  du  style  de  la  comédie. 

A  mon  âge,  est  encore  comique  ;  et,  Il  sied  si 
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mal  cl*aimer ,'  Test  davantage.  Il  semhle  qn*on  eza- 

mine  ici ,  comme  dans  Clélie ,  s'il  sied  â  nn  rieillard 

d*aimer  00  àe  n'aimer  pis.  Ce  n'est  point  ainsi  qnc 

les  héros  de  la  tragédie  doiVent  penser  et  parier. 

4Si  Toaa  vonlez  nn  inodele  de  ces  vienx  personnages 

auxquels  on  propose  nne  jenne  princesse  par  Un 

intérêt  de  politique,  prenes-le  dans  TAcomat  d* 

i'admirable  et  sage  Racine  : 

*  Vondrois-tu  qu'à  mon  âge 
Je  fisse  de  Famonr  le  ril  apprentissage  ? 
Qu'un  cœur  qu'ont  endurci  la  fatigue  et  les  ans 
&iivlt  d'un  Tain  plaisir  les  conseils  imprudents  ? 

C*est-là  penser  et  parler  comme  il  fant.  Raein* 

dit  toujours  ce  qo*i]  doit  dire  dan»  la  position  on  il 

met  ses  personnages ,  et  le  dit  de  la  manière  la  plni 

noble,  etj^  la  fois  la  pins  simple,  la  plus  élégante. 

Corneille ,  sur-tout  dans  ses  demierCvS  pièces,  dé« 

bite  trop  souyent  des  pensées  ou  fausses ,  ou  mal 

placées ,  ou  exprimées  en  solécisme^ ,  ou  en  termes 

bas,  pires  que  des  solécismes;  mais  aussi  il  étia* 

celle  de  temps  en  temps  de  beautés  s^limes. 

60.  Que  je  le  cache  même  à  qui  m'a  su  cbanner. 

^Sertorins^qne  Yiriate  a  su  charmer  !  ce  n'est  pai 
là  Horace  ou  Curiace. 

68.  Qu'ils  réduisent  bientôt  les  deux  peuples  en  nn. 

Blanvaise  expression.  £n  ifn  Bnissânt  un  vers 
cboque  l'oreille  ,  et  réduire  deux  en  un  choque  la 
laiigiie. 

8r.  Aupt^s  d'tm  tel  malhenr ,  pour  nou6  irréparable , 
Ce  qu'on  prcmiet  pour  l'autre  est  peu  considérable. 
Et  sous  nn  faux  espoir  de  nous  mieux  établir , 
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Ce  renfort  a;ccepté  pourroit  nous  a£foU>lir.  . 
Observez  comme  ce  style  est  confus,  embarrassé, 
négligé,  comme  il  pedie  contre  la  langue.  Auprès 
d'un  tel  malheur  irrépasable  pouf  nous» ,  ce  qu'on 
promet  pour  l'autre  est  peu  considérable  :  Quel  lesi 
cet  autre  ?  c'est  Aristie  ;  mais  il  faut  le  deviner  ;  e^ 
quel  est  ce  renfort?  est-ce  le  renfort  du  mariage 
d' Aristie?  Serait-il  permis  de  s'exprimer  ainsi  eit 
prose  ?  et  quand  une  telle,  prose  est  en  rimes ,  en 
est-elle  meilleure  ? 

97. Des  plus  nobles...  et  des  plus  grs^ds  co^rag^ , 
N'avez-Tous  pas  les  fils  dans  Osca  pour  otages?       ' 

On  ne  peut  dire  :  Vous  avez  pour  otagçs  les  fils 
des  plus  grands  courages.  Que  la  malheureuse  né* 
,  cessité  de  rimer  entraîne  d'impropriétés ,  d'inuti- 
lités ,  de  termes  louches ,  de  fautes  contre  la  langue  I 
mais  qu'il  est  beau  de  vaincre  tous  ces  obstacles! 
et  qu'on  les  surmonte  rarement  I 

99.     ......     Leurs  propres  soldats  » 

.     .     .     .     .     .     Ont  fait  tant  de  combats. 

Expresjsion   du  peuple  de  province.  Faire  des 

combats ,  faire  une  maladie. 

io5.  Je  rois  ce  qu'on  m'a  dit,  vous  aimez  Yiriate. 

Vers  de  comédie.  Il  semble  que  ce  soit  Damis  00 
Eraste  qui  parle,  et  cVst  le  vietgc  Sertorius  l 

X08.  Dites  que  vous  l^aimez ,  et  je  ne  l'aime  plus. 

Si  Sertorius  a  le  ridicule  d^aimer  à  son  âge ,  il  ne 
doit  pas  céder  tout  d'un  coup  sa  maîtresse;  s*il 
n'aime  pas,  il  ne  doit  pas  dire.qn*il'|iime.  Dans 
l'une  et  Taatre. supposition,  le  yers,«st  trop  co< 
inique, . 
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ToiU  où  conduit  cette  malhetirease  coutume  dt 
Tonloir  toujours  parler  d'amour ,  de  ne  point 
traiter  cette  passion  comme  elle  doit  Fétre.  Com* 
ment  a-t-on  pu  oublier  que  Yirgile  dans  l'Enëidc 
ne  Ta  peinte  que  fimeste  ?  On  ne  peut  trop  redir* 
que  Taipour  sur  le  théâtre  doit  être  armé  du  poi- 
gnard de  Melponiene ,  ou  être  banni  de  la  scène.  Il 
est  vrai  que  le  Mithridate  de  Racine  est  amoureux 
aussi ,  et  que  de  plus  il  a  le  ridicule  d'être  le  rival 
de  deux  jeunes  princes  ses  fils.  Mithridate  est  au 
fond  aussi  fade ,  aussi  héros  de  roman ,  aussi  con- 
damnable que  Sertorius;  mais  il  s'exprime  si  noble- 
ment ,  il  se  reproche  sa  faiblesse  en  si  beaux  vers  ; 
Monime  est  un  personnage  si  décent ,  si  aimable , 
si  intéressant,  qu'on  est  tenté  d'excuser  dans  la 
tragédie  de  Mithridate  l' impertinente  coutume  de 
ne  fonder  les  tragédies  françaises  que  sur  une  ja- 
lousie d'amour. 

1 14.  Tons  mes  voeux  sont  déjà  da  çûté  d'Aristie  ; 
£t  je  l'épouserai ,  pourvu  qu'en  même  jour 
La  reine«8e  résolve  à  payer  votre  amour. 
Yoilà.donc  ce  vieux  Srrtorius  qui  a  deux  maî- 
tresses^ et  qui  en  cède  une  à  son  lieutenant.  Il  forme 
une  partie   ciirrée  de  Perpenna  avec  Yiriate ,  et 
d'Aristie  avec  Sertorius. 

Et  on  a  reproché  à  Racine  d'avoir  toujours  traité 
ramour  J  mais  qu'il  l'a  traité  différemment  ! 

X17 Je  dois  craindre  sa  haine  » 

Et  fuirois  à  ce  prix  cette  illustre  romaine. 
A  ce  prix,  n'est  pas  juste  ;  la  haine  de  Virûitc 
n'est  pas  un  prix.  H  veut  dire ,  je  fuirais  cette 
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illostre  roauiioe ,  «i  «on  hymen  me  prÎYait  des  se- 
eqnrs  de  Tirûite. 

xao.  *  .  ,  Yoyes  cependant  de  quel  air  on  m'écnt. 
Gela  est  trop  comique. 

SCENE   III. 

'  he  premier  ooaplet  d'Aristie  n*a  pas  tonte  la 
netteté  qni  est  absolument  nécessaire  an  dialogue  ; 
L*nn  et  Taotre  qui  ont  sa  raison  d'état  contre  sa 
retraite;  Pompée  qni  vent  se  ressaisir  par  la  yio* 
lence  ,*«tc. 
D'an  bien  qb'il  ne  peut  Toir  ailleurs  sans  déplaisir. 

Ces  phrases  n^ont  pas  l'élégance  et  le  naturel  que 
les  vers  demandent.  Mais  le  plus  grand  défaut ,  ce 
me  semble ,  c  est  qu'Aristie  ne  lie  .point  une  intrigue 
tragique  :  elle  ne  sait  ce  qu'elle  veut  ;  elle  est  dé- 
laissée  par  son  mari  ;  elle  est  indécise  ;  elle  u*est  ni 
assez  animée  par  la  yengeance ,  ni  assez  puissante 
pour  se  venger,  ni  assez  touchée ,  ni  assez  héroïque. 

vs&s  5. 

Mais  vous  ponrez ,  seigneur,  joindre  à  mes 
espérances , 

Contre  un  péril  noutrèau ,  Bouvelles  assurances. 

Ces  phrases  barbares  et  le  reste  du  discours 
d'Aristie  ne  sont  pas  assurément  tragiques  r  mais  ce 
qui  est  contre  Tesprit  de  la  vraie  tragédie  ^  contre 
la  décence  aussi  bien  que  contre  la  vérité  de  This- 
toire ,  c'est  nue  femme  de  Pompée  qui  :s'en  va  en 
Aragon  pour  prier  un  vieux  soldat  révolté  de 
l'épouser. 

a8«  Mais  s'il  se  dédisoit  d'un  outrage  forcé. 

'    Le  mot  de  dédire  sembie  petit  et  peu  convenable. 
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Peut-être  ,  sUl  ae  repentait ,  serait  micnz  placé.  On 
ne  se  dédit  point  d*an  outrage. 

4z.  Yous  ravalenez-vons  jnsipies  à  la  bassesse. 
Ravaler  ne  se  dit  plus. 

45. ,  .  .  .  Laissons  pour  les  petites  âmes 
Ce  commerce  rampant  de  soupirs  et  de  flammes  ; 
L'abbé  d^Anbignac  condamne  durement  ce  com- 
merce rampant ,  et  je  crois  qu'il  a  raison ,  mais  le 
fond  de  TiJée  est  beau.  Aristie  et  Sertorins  s'ex- 
priment noblement  ;  et  il  serait  à  souhaiter  qn  il 
y  eut  plus  de  force,  plus  de  tragique  dont  le  rôle 
de  la  femme  de  Pompée: 

4g.tTiiîscous  ma  vengeance  à  rotre  politique , 
Pour  sauver  des  abois  toute  la  république. 
Ou  n'a  jamais  dû  dire ,  Sauver  des  abois ,  parce» 
qu'abois  signifie  les  derniers  soupirs,  et  qu'on  ne 
sauve  point  d'un  soupir  ;  on  sauve  d'un  péril ,  et  oa 
lire  d'une  extrémité;  on  rappelle  des  portes  de  la 
mort  ;  on  ne  sauve  point  des  abois-  Au  rieste  ce 
mot  abois  est  pris  des  cris  de»  chiens  qui  aboient 
autour  d'un  cerf  forcé ,  avant  de  se  jeter  sur  lui. 

65.  Si  votre  bymeu  m'élève  à  la  grandeur  sublime.  •— 
Tandis  qu'en  l'esclavage  un  autre  hymen  l'abyme. 

Grandeur  sublime ,  n'est  plus  d'usage.  Ce  terme, 
sublime ,  île  s'emploie  que  pour  exprimer  les  choses 
qui  élèvent  l'ame  ;  une  pensée  sublime ,  un  discours 
aubltme.  Cependant,  pourquoi  ne  pas  appeler  de  ce 
nom  tout  ce  qui  est  élevé  ?  On  doit,  ce  me  semble, 
accorder  à  la  poésie  plus  de  liberté  qu'on  ne  lui  en 
donne.  C'est  sur-tout  aux  b9ns  auteurs  qu'il  appar- 
tient de  ressusciter  des  termes  abolis ,  en  les  plaçant 

coMMsirr.  stiE  corit.  3.  *^ 
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avantageusement.  Mais  anâsi  remarquons qne  ^Ran^ 
sublime,  yant  bien  mieux  que,  Grandeur  sublime  : 
pourquoi?  c'est  que  sublime  joint  avec  rang  est 
une  épithete  nécessaire  :  sublime  apprend  qu«  ce 
rang  est  élevé  :  mais  sublime  e^t  inutile  avec  gran." 
deun  Ne  vous  servez  jamais  d'épithetea,  que  quand 
elles  ajouteront  beaucoup  à  la  chose. 

Le  mot  (ïabjme  ne  convient  point  à  T  esclavage. 
Pourquoi  dit-on,  Abymé  dans  la  douleur,  dans  la 
tristesse^  etc.?  c^est  qu'on  y  peut  ajouter  Tépithete 
de  profonde  /  mais  un  esclavage  n'est  point  pro- 
fond. On  ne  saurait  y  être  abymé.  Il  y  a  une  ipfirûté 
d'expressions  louches,  qui  fout  peine  au  lecteur; 
on  en  sent  rarement  la  raison ,  on  ne  la  cherche 
pas  même  ;  mais  il  y  eu  a  toujours  une ,  et  ceux  qui 
veulent  se  former  le  style  doivent  la  chercher. 

69. Tout  mon  bien  est  encor  dedans  l'incertitude. 

Il  semble  que  son  bien  consiste  à  être  incertaine. 
Quand  on  dit.  Tout  mon  bien  est  dans  Tespérance, 
on  entend  que  le  bonheur  consiste  à  espérer.  L'au- 
teur veut  dire.  Tout  mon  bien  est  incertain. 

7a.  Tant  que  de  cet  espoir  vous  m'ayez  répondu. 

On  ne  répond  point  d'un  espoir,  on  répond  d'une 
personne ,  d'un  événement.  Tant  (fue^  n'est  pas  ici 
français  en  ce  éens. 

78.  J'ad«re  les  grands  noms  que  j'en  ai  pour  otages , 
,  £t  vois  que  leur  secours ,  nous  rebaussant  le  bras  , 
Auroit  bientôt  jeté  la  tyrannie  à  bas. 

Des  noms  pour  otages;  des  secours  qui,  Rehaus* 
sent  le  bras,  et  qui  jettent  la  tyrannie  à  bas  ,  sont 
des  expressions  trop  impropres,  trop  triviales;  c« 
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style  est  trop  obscur  et  négligé.  Un  secours  qui  re- 
hausse le  bras ,  n'est  ni  élégant  ni  noble  ;  la  tyrannie 
jetée  à  bas,  n'est  pas  meilleure.  Yoyez  si  jamais 
Racine  a  jeté  la  tyrannie  à  bas.  Quoi  !  dans  une  scène 
entre  la  femme  de  Pompée  et  un  général  romain ,  il 
n'y  a  pas  quatre  vers  supérieurement  écrits  ! 

85.  Si  vous  Touliez  fna  main  par  choix  de  ma  personne. 
Je  TOUS  dirois ,  seigneur  :  Prenez  ,  je  vous  la  donne. 
Il  semble  qu'Aristie  ne  doit  point  dire  à  Serto- 
lins,  si  TOUS  m*aimiez,  je  vous  épouserais.  Ce  n*est 
point  du  tout  son  intention  de  faire  des  coquette» 
lies  à  ce  vieux  général ,  elle  ne  vent  que  se  venger 
de  Pompée.  Il  est  vrai  que  ces  mariages  politiqnet 
ne  peuvent  faire  aucun  effet  an  théâtre;  ce  sont 
des  intrigues ,  mais  non  pas  des  intrigues  ti^giqnes. 
Le  cœur  veut  être  remué .  et  tout  ce  qui  n*est  que 
politique  est  plutôt  fait  pour  être  lu  dans  Thistoire , 
que  pour  être  représenté  dans  la  tragédie. 
•     Plus  j'examine  les  pièces  de  Corneille,  et  plus  je 
suis  surpris  qu^après  le  prodigieux  succès  du  Cid  , 
il  ait  presque  toujours  renoncé  à  émouvoir.  Je  ne 
peux  m'empêcher  de  dire  ici,  que  quand  je  pris  la 
résolution  de  commenter  les  tragédies  de  Corneille, 
nn  homme  qui  honore  sa  haute  naissance  par  les 
/    talents  les  plus  distingués ,  m'écrivit ,  Vous  prenez 
donc  Tacite  et  Tite-Live  pour  des  poètes  tragiques? 
En  effet  Sertorius  et  tontes  les  pièces  suivantes ,  sont 
plutôt  des  dialogues  sur  la  politique  çt  des  pensée* 
daps  le  gont  et  non  dans  le  style  de  Tacite ,  que  àti 
pièces  de  théâtre  ;  il  faut  bien  distinguer  lés  intérêts 
d'état  et  les  intérêts  du  cœur.  Tout  ce  qui  n'est  point 
lait  pour  remuer  fortement  Tame,  n'est  pa^  d^ 
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genre  de  la  tragédie  :  le  plas  grand  dé/ant  est  d*étre 

froid*  '   ^ 

1  xo.  Ta  l'as  fait  un  parjure ,  un  médunt,  on  infâme^ 

On  ne  doit  jama^  donner  le  nom  d^infàme  k- 
Pompée,  et  snr-tont  Aristie  qui  Taipie  çncorc,  b» 
doit  point  le  nommer  ainsi. 

ZX7.  Si  votre  amour  troppromptTeut  borner  sa  conqnéte, 
Jf  TOUS  le  dis  encor,  ma  main  est  toute  prête. 

'  L'amonr  de  Sertorins  n*est  ni  prompt  ni  lent;  car 
«n  effet  il  n*cn  a  point  dn  tont,  quoiqu'il  ait  dit 
qu'il  est  amoureux ,  pour  être  an  ton  dn  théâtre.  Il 
Ànt  avouer  que  les  anciens  Romains  auraient  été 
bien  étonnés  d^entendre  rcprocber  à  Sertorins  on 
amour  trop  prompt., 

ia5.  Elle  veut  un  grand  homme  à  recevoir  sa  foi. 

Ce  vers  n'est  pas  français ,  6' est  un  barbarisme. 
On  dit  bien,  il  est  homme  à  recevoir  sa  foi  ;  et  en- 
core ce  n'est  que  dans  le  style  familier.  Il  y  a  dans 
Polyencte,  Vous  n'êtes  pas  homme  à  la  violenter; 
mais,  Un  grand  homme  à  faire  quelque  chose,  ne 
peut  se  dire.  Souvene/i-vous  qu'elle  veut  un  grand 
homme ,  est  beau ,  mais ,  Un  grand  homme  à  recevoir 
une  foi ,  ne  forme  point  un  sens  :  vouloir  à  est  en- 
core pins  vicieux.  ^ 

'  107. .     .    J'y  vais  préparer  mon  reste  de  pouvoir. 

On  ne  prépare  point  un  pouvoir.  Elle  veut  dire 
qn'dle  va  se  préparer  à  regagner  Pompée,  ce  qui 
n*est  pas  bien  flatteur  pour  Sertorins. 

1^8.  Hoi ,  je  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir. 
C'est  ainai  qu'on  pourrait  finir  une  scène  ée  eo- 
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meèle*  Bien  n*est  plas  difficile  qne  de  terminer 
heareasement  une  scène  de  politique.  ' 

lag.  Dieux ,  souffrez  qu'à  mon  tour  arec  tous  je 
m'èxpliqde.  v 

On  ne  doit ,  ce  me  semble  .  s'adresser  aux  dieux 
qne  dans  le  malheur  ou  dans  la  pasâon.  Cest  là 
qn*on  peut  dire,  nec  Deus  intersit  nisi  di^nus; 
mais  qu'il  ^ eqcpliqué  avec  Jes  dieux  comme  avec 
quelqu'un  à  qui  il  parlerait  d'affaires  !  Le  mot  s'^x- 
pU(fuer  n'est  pas  le  mot  propre  :  et  que  dit-il  aux 
dieux?  «  Que  c'est  un  sort  cruel  d'aimer  par  poli- 
«  tique  ;  et  que  les  i^térdts  de  ce  sort  cruel  sont  dès 
«  malheurs  étranges ,  »  ils  font  donner  li^  main  quand 
«  le  cœur  est  ailleurs  ».  C'est  en  effeC  la  situation 
on  Sertorins  et  Ar^stie  se  trouvent  :  m^is  ma  ne 
plaint  nullement  un  vieux  soldat  dont  le  cœur  cêH 
ailleurs.  II  y  a  dans  cet  acte  de  beaux  vers  et  de  belles 
pensées  ;  mais  tout  est  affaibli  par  le  peu  d'intérêt 
qu'on  prend  a  la  prétendue  passion  du  héros  et  aux 
offres  que  lui  fait  Aristie ,  et  sur-tout  par  le  mau- 
vais style. 


24. 
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ACTE  SECOND- 
SCENE  I. 

▼  ERS   3, 

.  .  '  L'exil  d'Aristie ,  enveloppé  d'ennuis  y 
Edt  {irdt  k  l'einporter  sur  tont  cç  que  je  suis. 
En  vain  de  mes  regard»  l'ingénieux  langage ,  etc. 

U  H  exil  qui  est  prêt  à  remporter  sur  tout  ce  qa*rst 
Yiriate.  Expressions  un  p«a  trop  ni'gligées  et  irop 
impropres.  Une  grmde  reine,  une  hét-oïne  ne  doit 
pas  dire,  ce  me  semble,  qa>lle  a  employé  Tingé- 
ÀietUL  langage  dé  ses  regards. 

8.  J'ai  cru  faire  éclater  l'orgueil  d'un  autre  éhoix , 
n*est  pas  une  expression  pro^:re  ;  ce  choix  n!est  pas 
orgueilleux: 

9.  Le  seul  pour  qui  je  tâclie  à  le  rendre  visible. 
Est-ce  son  cœur.»*  tst-ce  l'orgueil  de  son  cboix 

qn^elle  tâcbe  à  rendre  visible  ?  . 

IX. ...  Laisse  à  ma  pudeur  des  sentiments  confus. 
Que  4'amour  propre  obstine  à  douter  dû  refus. 

Il  ne  faut  jamais  parler  de  sa  pudeur  ;  mais  il 
faut  encore  uu>ins,  Laisser  à  sa  pudeur  des  senti- 
n^nts  confus,  que  raraour-2)ropre  obstine  à  douter 
du  refns,  paicique  c>st  un  galimatias  ridicule. 

z3.  Epargne-m'en  la  honte ,  et  prends  soiu  de  lui  dire  t 
A  ce  hctos  si  cher...  Tu  le  connoi» ,  Tbamire  ; 
Car  d'où  pourroit  mon  trône  attendre  un  ferme  ippv. 
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Et  pour  qui  mépriser  tons  nos  rots  que  pour  Imi  ? 
Cet  embarras ,  ottte  crainte  de  nommer  eelni 
qi^*elle  aime,  pourraient  cooiTenir  à  une  jetine  per-> 
sonne  timide,  fet  semblent  pen  faits  pour  nne  femme 
politique.  Mais ,  Et  ponr  qui  mépriser  tons  nos  roia 
qae  ponr  loi?  est  cm  -vers  digne  de  Corneille.  Il 
faudrait  poor  que  ce  vers  fit  sou  effet ,  qu'il  fut 
pour  un  jeune  héros  aimable,  et  non  pas  pour  un 
▼ieux  soldat  de  fortune. 

ai. Dis-loi.. .  Mais  j'aurois  tortd'instmire  ton  adre«e» 
Pent-étse  le  mot  à' adressé  est-il  fka&  propre  a« 
comique  qu  au  tragique  dans  cetle  occafion. 

a5.ll  est  assez  nouveau  qu'un  Ifomme  de  son  âge 
Ait  des  charmas  si  forts  pour  un  jeune  courage  ; 
Et  que  d'un  front  ridé  les  replis  jaunissais» 
Trouvent  l'beureux  secret  de  captiver  les  sens. 

Discours  de  soubrette ,  sans  doute ,  plutdt  que  de 
la  confidente  d'une  reine  ;  mais  discours  qui  ren- 
dent Yiriate  un  personnage  intolérable  à  quiconque 
a  un  peu  de  goût.  Ces  replis  jaunissants ,  et  cette 
pudeur  de  Tiriate,  et  ce  héros  si  cher  que  Thainire 
connaît,  font  an  étrange  contraste.  Rien  n'est  plna 
indigne  de  la  tragédie. 

La  réplique  de  TiriatcTme  parait  admirable.  Je  "Dm 
Tondrais  pourtant  pas  qu'une  reine  parlât  des  sens, 
Bacine ,  qu^on  regarde  si  mal  à  propos  comme  la 
premier  qui  ait  parlé  d*amour,  mais  qui  eat  le  seul 
qui  en  ait  bien  parlé,  ne  s'est  jamais  servi  de  ces 
mots  les  sens.  Voyez  la  première  scène  de  Pnlcbérie. 

40.  Et  quiconque  peut  tout  est  aimable  en  tout  temps. 
Ces  centimenta  de  Viriate  sont  Us  seuls  qu*«)l« 
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aurait  du  «xprimer.  Il  ne  fallait  pas  les  affaiblir 

ptCr.  cette  .pndenr  et  ce  héros  si  cher. 

5o.  Il  faut ,  pour  la  braver,  qu'elle  nous  prête  an  homme. 

Ccbt  dommage  qu'on  aussi  mauvais  vers^ suive 
ce  vers  si  beau  : 
Rome  seule  aujourd'hui  peut  résister  à  Rome. 

C*est  presque  toujours  la  rime  qui  amené  les  vers 
faibles,  inutiles  et  rampants,  avant  ou  après  les  bean^ 
vers»  Ou  en  a  fait  souvent  la  remarque.  Cet  inconvé- 
nient attaché  k  la  rime ,  a  fait  naître  plus  d*nne  foia 
la  proposition  de  la  b&nnir  ;  mais  il  est  pins  beaa 
de  vainœt  nne  difficulté  qne  de  s*en  défaire.  Lft 
rime  est  nécessaire  à  la  poésie  française  par  la  natnre 
de  notre  langue,  et  est  consacrée  à  jamais  par  les 
ouvrages  de  nos  grands  hommes, 

5i.Et  que  son  propre  sang  ,  en  faveur  de  ces  lieux, 
■  Balance  les  destins  et  partage  les  dieux.' 

'  Ce  dernier  vers  est  très  beau  ;  mais  celui  qui  le 
précède  est  mauvais. 

54.  ]St  de  son  anptié  faire  honnewr  à  leurs  princes. 

Faite  honneur  de  son  amitié ,  n'«st  pas  le  mot 
propre. 

63.  Le  grand  Virîatus  de  qui  je  tiens  le  jour. 

D'un  sort  plus  favorable  eut  un  pareil  retour. 
''  On  dit  bien  en  général,  Un  retour  du  sort,  et 
encore  mieux,  Un  revers  du  sort,  mais  non  l>as^ 
Un  retour  d'un  sort  favorable,  pour  exprimer  uno- 
disgrâce;  au  contraire,  un  retonr  d*un  sort  favo-^ 
rable ,  signifie  une  nouvelle  faveur  de  la  fortun» 
•près  qoelqne  disgrâce  passagère. 
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65.  n  défit  trois  préteur^ ,  il  gagna  dix  batailles , 
Il  reponssa  l'assaat  de  plus  de-cent  murailles. 

•  Gagner  des  bataille»,  repousser  Tassant  de  plus 
de  ^nt  marailles;  Toilà  de  ces  vers  coinmaos  et 
iaibles  qa*on  doit  soignensement  «^interdire.  On 
Toit  tvop  qne  nuwailles  n'est  là  qne  pour  rimer  à 
batailles. 

794  Nos  rois ,  sans  ce  héros ,  l'un  de  l'autre  jaloux , 
Ihiplus  Ueureux  sa|is  cesse  auraient  rompu  les  coups.  ^ 

Rompre  les  oonpa  du  pins  henrenx;  avoir  Tombro 
d*ane  montagne  pour  se  couvrir,  n&  bonbenr  qui 
décide  des  armes  ;  tout  cda  eat  imprc^re ,  irrcffulier^ 
obscur. 

95.  Sa  mort  me  laissera ,  pour  ma  protection , 

La  sjdendeur  de  son  ombre  et  Tédat  de  son  nom. 

Ces  figures  outrées  ne  réussissent  plus.  Le  mot 
iC ombre  est  trop  le  contraire  de  splendeur  ;  il  n'est 
pas  permis  non  pluf  à  une  femme  telle  qne  Yiriate 
de  dire  que  l'ombre  d'un  général  mort  protégera 
plus  l'Espagne  qne  ne  feraient  cent  rois.  Ces  exagé- 
rations ne  seraient  pas  même  tolérées  dans  une  ode. 
Le  vrai  doit  régner  par-tont ,  et  sar-tout  dans  la 
tragédie.  La  splendeur  d'une  ombre  a  quelque  cbose 
de  si  contradictoire,  que  cette  expression  dégénère 
en  pure  plaisanterie. 

SCENE    IL 

TElls    Z. 

Que  dinez-vons ,  madame , 

^n  dessein  téméraire  où  s'écbappe  mon  «me  ? 
Une  ame  ne  s'écbappe  poitità  un  dessein. 
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a3.  Poar  qui  de  tous. ces  rois  étes-vous  sans  soupçon  ? 

CVst  au  barbarUme  de  phrase.  On  soupçonne 
qaelqa^an,  ou  a  des  sonpçoa»,  on  jette  des  sonp» 
çons  sur  lui ,  on  n*a  pas  des  soupçons  poiir  qnel* 
qn*un ,  coknnie  on  a  de  Testime ,  de  Tamitié ,  de  la 
haine  pour  quelqu'un.  Il  est  yraisemblable  que  c*eat 
une  faute  ancienne  des  imprimeurs ,  et  qu'on  doit 
lire  :  Sur  qui  de  tous  ces  rois  étes-vous  sans  soupçon? 

34-  X^gue  d'être  avoué  de  l'ancienne  Rome , 

U  en  a  la  naissance ,  il  en  a  le  grand  nom.  • 

Cette  phrase  siguifie  il  a  la  naissance  de  Rome ,  il 
SL>\e  gvand  cœur  de  Rome.  On  sent  bien  que  Tautenr 
veut  dire ,  il  est  né  Romain ,  il  a  la  valeur  d'un  Ro- 
main ;  mais  il  oie  suffit  pas  qu'on  paisse  r.entendre^ 
il  faut  qu'on  ne  puisse  pas  l'entendre  autrement. 

58.  Libéral ,  intrépide ,  affable ,  magnanime  ; 

Enfin ,  c'est  Perpenna  sur  qui  vous  emportez...  -^ 
J^attendois  votre  nom  après  ces  qualités. 
Les  éloges  brillants  que  vous  daignez  y  joindre 
Neme  pecmettoient  pas  d'espéver  rien  de  moindre  ;..^ 
,  ^i  vo^  Romains  ainsi  cboi»issent  des  maîtresses, 
A  vos  derniers  tribuns  il  faudra  des  princesses. 
Madame.. .  Parlons  net  sur  ce  choix  d'un  époux. 

Cette  réponse  est  fort  belle  ^  elle  doit  tonjourft 
faire  un  grand  effet.  Les  vers  suivants  semblent 
l'affaiblir.  Parlons  net  sent  un  peu  trop  le  dialogue 
de  comédie  ;  et  le  mot  de  maîtresse  n'a  jamais  été 
employé  par  Racine  dans  ses  bonnes  pièces, 

5o. ...  Un  pareil  amour  sied  bien  à  mes  pareilles. 

Un  amour  q^i  sied  bien  ^  ou  qui  sied  Inal ,  ne  peut 
»e  dire.  Il  semble  qn'ofi  p^le  d'un  ajastement.  On 
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doit  éviter  le  mot  de  mes  pareilles ,  il  est  plus  bour- 
geois que  noble. 

53.  Je  le  dis  dionc  tout  haut  afin  que  l'on  m'entende. 

Viriate  n'élevé  pas  ici  la  vqix  ;  elle  parle  devant 
sa  confidente  qui  connait  ses  sentiments  :  ainsi  cç 
vers  n'est  qu'un  vers  de  comédie  qui  ne  devait  pas 
avoir  place  dans  une  ^ceue  noble. 

67.  Mais  si  de  leur  puissance  ils  tous  laissent  l'arbitre, 
Leur  Poiblesse  du  moins  en  conserve  le  titre. 

Etre  arbitre  des  rois  se  dit  très  bien  ;  parcequ'  en 
effet  des  rois  peuvent  cboisir  ou  recevoir  un  ar- 
bitre. Ouest  l'arbitre  des  lois,  parceque  souvent  les 
lois  sont  oppos:^es  l'une  à  l'autre  ;  l'arbitre  des  létats 
qui  ont  des  prétentions ,  mais  non  pas  l'arbitre  de 
bi  puissance ,  encore  moins  a-t-on  le  titre  de  sa 
puissance. 

Sg.  Ainsi  ce  noble  orgueil  qui  vous  préfère  à  tous , 
En  préfère  le  moindre  à  tout  autre  q[u'à  vous. 

Elle  veut  dire,  Préfère  le  moindre  des  rois  à  fout 

autre  Romain  que  vous. 

6z .  Car  enfin ,  pour  remplir  l'honneur  de  ma  naissance , 
n  me  faudroit  un  roi  de  titre  et  de  puissance ,  etc. 

On  soutient  Thonnenr  de  sa  naissance,  on  rem- 
plit les  devoirs  de  sa  naissance ,  mais  on  ne  remplit 
point  un  bonneur.  Encore  une  fois  rien  n'est  si  rare 
que  le  mot  propre.  \^ 

On  dit  bien,  Un  roi  de  nom  :  par  exemple,  Jac- 
ques II  fut  roi  de  nom ,  et  Guillaume  resta  roi  en 
effet  ;  mais  on  ne  dit  point ,  Roi  de  titre  :  on  dit  en- 
core moins,  Roi  de  puissance  ;  cela  n'est  pas  fran- 
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çais.  Tontes  ces  expressions  sont  des  bacWrisiue* 
de  phrase  ;  mais  le  ^ens  est  fort  bean,  et  tous  les 
sentiments  de  Yiriate  ont  de  la  dignité.  Je  pense 
m'en  devoir  on  le  potiyoir  sans  nom  on  le  nom  sans 
pouvoir  :  ToilA  de  ces  jenx  de  mots  qn*il  famt  soi' 
gnensement  éviter  :  et  si  on  se  permet  cette  licence  , 
il  fant  dn  moins  s'exprimer  avec  netteté  et  correcte* 
ment.  Se  devoir  le  pouvoir  d'nn  roi  sans  nom,  est 
nn  barbarisme  et  nne  constrnction  très  vicieiise. 

65.  J'adore  ce  grand^cœnr  qui  rend  ce  qu'il  doit  rendre 
Aux  illastres  aïenx  dont  ou  me  voit  descendre. 

Cette  expression  ne  paraît  pas  juste  ;  on  ne  voit 
descendre  personne  de  ses  aïenx.  Racine  dit  dans 
Iphigénie  : 
Le  sang  de  cesbéros  dont  tu  me  fais  descendre. 

Mais  non  pas  ,Le  sang  dont  on  me  voit  descendre. 

71.  Perpenna ,  parmi  nous ,  est  le  seul  dont  le.  sang    ■ 
Ne  méleroit  point  d'ombre  à  la  splendeur  dn  rang. 

Qn'esî-ce  qn^nn  sang  qui  ne  mêlerait  point  d'om* 
bre  à  une  splendeur  ?  On  ne  peut  trop  redire  que 
tonte  métaphore  doit  être  juste  et  faire  une  image 
vraie. 

75.  Je  n*Dse  m'éblouir  d'un  peu  de  nom  fameux... 

Le  mot  de  peu  ne  convient  point  à  un  nom  ;  un 
peu  de  gloire,  no  peu  de  renommée,  de  réputation, 
de  puissance  ,  se  dit  dans  tontes  les  langnes,  et, Un 
pen  de  nom ,  dans  aucune.  Il  y  a  une  grammaire 
commune  à  toutes  les  nations ,  qni  ne  permet  pas 
que  les  adverbes  de  quantité  se  joignent  à  des  choftes 
^ui  n'ont  pas  de  quantité.  On  peut  avoir  pins  on 
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moins  4e  gloire  on  de  pnissaace,  mais  non  pas  pins 
ou  moins  de  nom. 

76.  Jas(pi'à  déshonorer  le  trâne  par  mes  vœux» 

Il  est  étrange  qne  Corneille  fasse  parler  ainsi  nu 
Koraain ,  après  avoir  dit  ailleurs ,  Pour  être  plus 
qu^un  roi  tu  te  crois  quelque  chose ,  et  après  ayoir 
répété  si  souvent  cette  exagérai  ion  prodigieuse , 
quUl  n*y  a  point  de  bourgeois  de  Home  qui  ne  soit 
ou-dessus  de  tous  les  rois.  (>es  manières  si  diffé- 
rentes d'envisager  la  même  chose,  font  bien  voir 
qne  rarebevêque  Fénélon  et  le  marquis  de  Yauve- 
nargnes  avaient  raison  de  dire  que  Corneille  attei- 
gnit rarement  le  véritable  but  de  la  tnigédie ,  et  .que 
trop  souvent  au  lieu  d*émouvoir,  il  exagérait ,  ou  il 
dissertait. 

78.  Je  ne  veux  que  le  nom  de  votre  créature. 
Créature  ;  ce  mot  dans  notre  langue  n'est  em- 
ployé qne  pour  les  subalternes  qui   doivent  leur 
fortune  à  leurs  patrons ,  et  semble  ne  pas  convenir 
k  Sertorlus. 

79.  Un  si  glorieux  titre  a  de  quoi  me  ravir  ; 

Il  m*a  fait  triompher  en  vouUmt  vous  servir. 

Ce  titre  n'est  point  glorieux  ;  il  n'a  point  de  quoi 
mvir»  Ce  mot  raptr  est  trop  familier.  <    ' 

Par  la  construction  de  la  phrase ,  c'est  le  gldrieux 
titre  qni  a  vonlu  servir  Yiriate. 

Si.Et  malgré  tout  le  peu 

Tout  le  peu ,  est  une  contradiction  dans  les  ter- 
mes ;  les  mots  (de  peu  et  de  tout  s'excluent  l'un 
Tautre. 

COMMEKT.  SUR  COAlf,    3.  ï5 
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85.  Accordez  le  r^pect  que  mon  tr6ne  tous  donne. 

On  ne  donne  point  da  respect,  on  Fimpose,  cm 
l'imprime,  on  l'inspire,  etc. 

xox.  Ainsi  pour  estimer  chacnn  à  sa  manière , ... 

est  trop  familier,  et ,  Sa  manière  pour  estimer,  eai 

aussi  bas  que  peu  français. 

X03.  Au  sang  d^nu  Espagnol  je  f croîs  graee  entière , 
ne  dit  point  ce  qu'elle  veut  dire  ;  elle  entend  que 
ce  serait  faire  une  grâce  à  un  Espagnol  que  de  l'é- 
pouser. Faire  grâce  entière ,  c'est  ne  point  pardonner 
à  demi. 

xo5. ...  Si  TOUS  haïssez  comme  eux  le  nom  de  reine. 
Regardez-moi,  seigneur,  comme  dame  romaine. 

Elle  ne  doit  point  dire  à  Sertorius  qu'il  peut  haïr 
le  trône ,  après  que  Sertorius  lui  a  dit  qv^l  désho. 
norerait  le  trône ,  s'il  osai  t  aspirer  à  elle.  Tous  ces 
raisonnements  sur  le  trône  semblent  trop  se  contre- 
dire ;  tantôt  le  trône  de  Tiriate  dépend  de  Sertorius  » 
tantôt  Sertorius  est  au-dessous  du  trône,  tantôt  il 
liait  le  trône,  tantôt  Yiriaie  veut  faire  respecter  son 
trône  ;  mais  quand  même  il  y  aurait  de  la  jnstesa* 
dans  ces  dissertations,  il  y  aurait  toujours  trop  de 
froideur.  Presque  tous  ces  raisonnements  sont  Ai|ix  : 
ils  auraient  besoin  du  style  le  plus  él^ant  et  le  plus 
noble,  pour  être  tolérés ,  mais  mallieureusemeiit  le 
style  cjtt  guindé,  obsenr,  sonyent  bas,  et  hérissé  de 
solécismes  et  de  barbarismes. 

xa3.  Je  trabirois ,  madame  ,  et  vous  et  vos  états , 
De  voir  un  tel  secours  et  ne  l'accepter  pas. 

Je  trahirais  de ,  est  un  solécisme.       .  , 
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taS.  Jetât  ce  grand  éèpàt  en  de  mavraitee  maint. 

On  ne  jette  point  nn  dép6t^  c'est  nn barbarisme) 
il  font ,  Ne  mi  ce  grand  dépôt. 

i57  Apr^s  qne  ma  couronne  a  garanti  tos  tètes... 

Qae  vent  dire  une  couronne  qui  garantit  des 
tSlesPIl  fallait  an  moins  dire  de  quoi  elle  les  garan- 
tit ;  011  garantit  nn  traité ,  une  possession ,  nn  béri- 
tage  :  mais  une  conronne  ne  garantit  point  nn« 
tète. 

i54'  n  en  est  bien  payé  d^avoir  sauvé  sa  rie. 

Cest  nn  barbarisme  et  nn  contre^sens .  On  est  payé 
«n  reoerant  nne  récompense,  on  est  pay«  par  une 
récompense  ^  mais  on  n*est  point  payé^  reoeToir 
nne  récompense  ;  il  fallait,  U  fut  assez  payé,  TOiia 
sauvâtes  sa  vie,  ou  qudqne  cbose  de  semblable. 

261 .  Quand  nous  s<mmief  aux  bords  d*une  pleine  victoire, 
Qdel  besoin  avons-nons  d'en  partager  la  gloire  ? 

La  victoire  n*a  point  de  bor  Js  ;  on  toucbe  â  la 
Victoire,  on  est  près  de  la  remporter,  de  la  saisir, 
mais  on  n'est  point  à  ses  bords.  Cela  ne  peut  se  dire 
dans  aucune  langue,  pftrceqne.  dans  toutes  les  lan- 
gues^ Uê  métapborcf  doivent  être  justes. 

169.  L'espoir  le  mien-i  fondé  n'a  jamais  ti'èp  de  forces. 
Le  plnS  hen^dx  destin  surprend  pttf  !é94ltyorces  ; 
Du  trop  dé  confiance  il  aime  à  se  v^^éf  ^ 

On  ne  peut  dire ,  Les  forces  d*un  espdir  ;  au<hine 
langue  ne  peut  admettre  ce  mot ,  parceque  les  forces 
ne  peuvent  pa» être  dans  U|i  espoir.  C'est  un  barba- 
risme. 

Un  destin  n^a  point  de  divorces,  il  a  des  vicissi- 
tudes ,  des  <îbangemeats ,  des  revers  ;  et  alors  ce 
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n'est  pa9  Theareux  tle9tin*qni  surprend»  Celte  «x>> 

pression,  est  un  barbarisme. 

Ce  de^tia  qui  aime  à  De  yenger,  est  une  idée 
poétique  qui  n'a  rien  de  vrai.  Pourquoi  aimerait-il 
à  se  venger  de  la  confiance  qu'on  a  en  lui?  Est-c» 
ainsi  que  doit  Raisonner  un  grand  capitaine  ,  nù 
bbmme  d'étai  ? 

j 

173.  Dcvoiis-noiis  exposer  à  tant  d'incertitude 
L'esdavage  de  Rome  et  notre  servitude  ? 

Ce  n'est  point  l'eaclayage  qu'on,  expose  ici  à  Tio- 
certitude  .:des  événements  ;.  au  contlraire  ,  c'est  1» 
liberté  de^Rom^  et  pelle 'de  l'Espagne,  pour  la* 
quelle  Sei^riaftjet  'Viriate  combattent,  et  qn'on  ex* 
poserait. 

189.  Faites ,  faites  entrer  ce  héros  d'importance  ; 
est  un  peu  trop  comique.  L'auteur  a  déjà  dit,  Des 
gens  d'importance  :  il  n'est  pas  permis  d'écrire  d*aa 
style  si  trivial ,  sur-tout  après  avoir  écrit  de  si  belles 

choses. 

•      ,  .  ..."      1 

191.  Et  si  Tdas  le  crti^piefl ,  craignez  autant  du  moins 
Un  long  et  vain  regr^  d'avoW  prêté  v^  soins. 

Il  fat^dm^^cbever  la  pbrsse.  Prêter  vos  soins , 
n'a  pas'pj^f^;)^  complet;  on  doit  dire  à  qni  on  les 
a  prêtés.  Ç^x^^^s,  on  ne  prête,  point  dt  soins ,  on  ne 
prête  que  *le«  choses  qu'on  peut  retirer.  Quand  les 
soins  sont  une  fois  donnés*^  on  pent  en  refnser  de 
nouveaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  pot  appui  j 
secours;  on  prête  son  appui,  son  secours ,  son  bras  > 
son  i^rmee,  etc.  |>arceqn'on  peot  Its  retirer,  IcS'rC'* 
prendre^  Ce  style  esl  très  vicietti;* 
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i^.  Je  parie  pour  un  antre  »  et  tontefoif ,  héla*  1 
Si  TOUS  saTÎex^     .     . 
Cet  hélas  dans  la  bouche  de  Sertorios  eat  trop 
délacé  ;  il  ne  conTÎent  ni  à  son  caractère,  ni  à  son 
«ge ,  ni  à  la  scène  politique  et  raisonnée  qni  vient 
de  se  passer  entre  Viriate  et  Ini.  ^ 

X99.  Ce  soupir  redoublé 

Ce  sonpir  redoublé  achevé  de  dégrader  Sertorins. 
Qu* Achille  aime  autremebt  que  Tircis  et  Phllene  ! 

Un  vieux  capitaine  Romain  qui  fait  remorquer 
•es  soupirs  à  sa  maîtresse ,  est  au-dessous  de  Tircis  ; 
car  Tircis  soupirera  sans  le  dire ,  et  ce  sera  sa  maî- 
tresse qui  s'en  appercevra. 

Qn'un  amant  passionné  soi t  attendri ,  ému ,  trou- 
blé, qu'il  soupire;  mais  qu'il  ne  dise  pas,  voyez 
comme  je  suis  attendri,  comme  je  suis  ému  ,comme 
îesuis  touché,  comme  je  soupire.  Cetté^pusillani- 
mité  dans  laquelle  Corneille  fait  tomber  Sertorius 
et  Yiriate  ,  est  une  preuve  bien  manifeste  de  ce  que 
nous  avons  dit  tant  de  fois ,  que  Tfimour  s'était  em- 
paré du  théâtre ,  très  long-temps  avant  Racine  \ 
qu'il  n'y  avait  aucune  pièce  où  cette  passion  n'en- 
trât, et  c'était  presque  toujours  mal-à-propos.  En- 
core une  fois ,  l'amour  n'a  jamais  bien  été  traité  que 
dans  le^  acenes  du  Cid ,  imitées  de  Guihiin  de 
Castra,  jusqu'à  l'Andromaque  de  Racine;  je  dis 
tnsqn'à  l'Andromaque ,  car  dans  la  Thébaïde  et 
dans  Alexandre  on  sent  qne  Racine  suit  la  mau- 
vaise roote  que  Corneille  avait  tracée  ;  c'est  l'uni- 
que raison  peut-être  pour  laquelle  ces  deux  piseces 
n'intéressent  point  du  tout. 

a5. 
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SCENE    III. 

VBK.S    r. 

■  Sa  dureté  m'ètonnc ,  et  je  ne  puis ,  luadaine. . .  — 
Il  est  assez  difiîcilè   de   comprendre  comiiient 

Thamire  peut  parler  de  dureté  après  cet  héla.H*  et  cet 

soupirs.  •  ' 

a;  L't^>parencé  t'abuse ,  il  m'aime  au  fond  de  Tame. 

Rien  n*est  assurément  moins  tragique  qu'qjie 
femme  qui  dit  qu'an  hommç  Taime.  Cest  de  U 
comédie  froide^ 

3.  Quoi  !  quand  pour  un  rival  il  s'obstine  an  refus 4.» 
Quoi  quand,,  forme  une -oacopbonie  désagréable. 

4.  Il  veut  que  je  Tamuse 

Tiriate  déns  cet  bémiaticbe  comique ,  ne  dit'point 
ce  qu'elle  doit 'dire.  Sa  yanité  lui  persuade  qn'elU 
est  aimée ,  et  que  Sertorius  sacrifie  son  amour  à 
Famitié.  Ce  n*est  |)fts  là  nn  amusement.  Il  faut  cou- 
TCnir  que  riêU  n*est  ^lus  élbigné  du  caractère  de  la 
tmgédie. 

SCENE   IV, 

'  TBES    I. 

Tous  m'aimez ,  Berpenoa ,  Sbrtorius  ie  dit  : 
Je  crois  sur  sa  parole ,  et  lui  doit  tout  crédit. 

Il  fallait  dire  9  Je  le  crois.  Corneille  a  bien  em- 
ployé le  mot  je  crois  sans  régime  dans  Polyencte, 
je  Tois  y  ije  sais ,  je  crois ,  je  suis  désabusée  ;  mais 
c'est  dans  un  autre  sens.  Polyeucte  reut  dire,  J'ai 
la  foi  ;  mais  Yiriate  n'a  point  la  foi. 

Et  lui  doit  tout  crédit  ;  ce  terme  est  impropre  et 
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n'est  pas  noble*  Créditée  signifie  point  confiance. 
Racine  s*est  servitplos  noblement  de  ce  mot  dans  na 
antre  sens ,  quand  il  fait  dire  à  Agrippine  : 
Je  Tois  npies  bopneurs  croître ,  et  tomber  mou  crédit. 

Crédit  alors  signifie,  antorité,  puissance,  con- 
sidération. 

6.    Obliger  sa  couronne  à  pajer  votre  an^Qwr. 

On  n'oblige  point  une  couronne  à  payer,  et  payer 

un  amour  !, 

lo.  Eh  bien  !  tpi'ètes-yoas  prêt  de  lui  sacrifier  ?  —  , 
Tous  mes  soins ,  fout  mon  sang ,  mon  courage ,  ina  vie. 

On  p'eiit  sacrifier  son  saug  et  sa  vie',  ce  qui  est  la 
même  cbose.  Mais  sacrifier  son  courage  !  qu'est-ce 
que  cela  veut  dire?  on  emploie  son  courage,  ses 
soins ,  on  sacrifie  sa  vie. 

la.  Pourrîcz-vous  la  servir  dans  une  jalousie  ?  — 

Ah  !  madame. — A  ce  mot  en  vain  le  cœur  vous  bat... 
J'ai  de  l'ambition ,  et  mon  orgueil  de  reine 
Ne  peut  voir  sans  chagrin  une  autre  souveraine ,    ' 
.Qui.  ,^  sur  mon  propre  trûne  à  mes  jenx  s'élevant ,' 
Jusque  dans  mes  états  prenne  le  pas  devant.  .  . 

Dans  une  jalousie,  le  cœur  vons^bat  ;  un  orgueil 
de  reine  ;  ce  n'est  pas  là  1^  style  noble  ;  et  cette  idée 
de  se  Faire  servir  dans  une  jalousie,  est  non  seule- 
ment du  comique,  mais  du  comique  insipide.  Ce 
n'est  pas  là  le  (^o€oc  kom  eXeoç ,  la  terreur  et  la  pitié. 
Yoilà  une  plaisante  intrigue  tragique  que  de  savoir 
qui  de  deux  femmes  passera  la  première  à  une  porte. 

Prenne  le  pas  devant,  ne  se  dit  plus  et  présente 
une  petite  idée.  Voilà  dé  ces  choses  qu'il  faut  en- 
noblir par  l'expression.  Racine  dit  : 
Je  ceignis  la  tiare,  et  marchai  son  égal. 
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Prendre  le  pas  derant ,  «st  nue  mauvaise  façon. 
de  parler  qni  n'est  pas  pardonnable  anx' galettes. 

a5. . LWfre  ^*eUe  fait 

On  qae4*on  fait  ponr  elle  en  assuré  l'effet. 

n  faut  éviter  ces  expressions  prosaïques  et  né- 
gligées. Celle-ci  n^est  ni  noble,  ni  exacte.  Une  offre 
n'assare  point  nn  effet  ;  nne  ofl^re  est  acceptée  ou 
dédaignée.  Le  mot  d^effet  ne  s'applique  qu'aux 
desseins  et  aux  causes,  aux  menaces,  aux  prières. 

54.  Un  autre  hjmen  tous  met  dans  le  même  embarr^» 

Perpenna  n'a  aacuue  raison  de  parler  d'un  autre 
hymen  de  Sertorios .  puisqu'il  n'en  est  point  ques- 
tion dans  la  pièce  :  et  quel  style  de  comédie  !  Un  ' 
bymen  qui  met  dans  l'embarras. 

4i.  Voulez-Tous  me  servir?» — Si  je  le  tcux ?  J*y  cours , 
Madaqie ,  et  meurs  déjà  d'y  consacrer  mes  jours. 

Il  fallait ,  Et  je  meurs  ;  mais  cette  façon  de  parler 
est  du  style  de  la  comédie  ;  encore  ite  4it-on  pas 
même ,  Je  meurs  d'aHer ,  je  meurs  de  servir  ;  mais , 
Je  meurs  d'envie  d'aller,  de  servir  ;  et  cela  ne  se  dit 
que  dans  la  conversation  familière. 

SCENE   V. 

V£SS  3. 

£t  fait  auprès  de  tous  l'officieux  rival. 
.    Encore  nne  fois  style  de  comédie. 

5.   A  lui  rendre  service  elle  m'ouvre  une  vote 

Que  tout  mon  cœur  embrasse  avec  excès  de  joie. 

Embrasser  avec  excès  de  joie  une  voie  à  rendre 
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service  !  On  ne  pent  écrire  avec  plus  d'impropriété. 
C'est  on  amas  de  barbarismes. 

9.    .      .     .     Rompant  le  cours  d*ane  flamme  nouvelle , 
Vous  forcez  ce  rival  à  retourner  vers  elle. 

Rompre  le  cours  d'ane  flamme ,  antre  barbarisme^ 

19 Allons  le  recevoir , 

Puisque  Sertorius  mMmpose  ce  devoir. 

Dans  cette  scène  Perpenna  parait  générenx  ;  il 
n'est  pins  question  de  l'assassinat  de  Sertorius ,  qui 
fait  le  sujet  du  drame.  C'est  d'ordinaire  un  grand 
défaut  dans  une  pièce,  soit  tragique ,  soit  comique, 
qit*iin  personnage  paraisse,  sans  rappeler  les  pre« 
miers  sentiments  et  lès  premiers'  desseins  qu'il  a 
d*abord  annoncés  ;  cVst  rompre  l'unité  de  dessein 
qni  doit  régner  dans  tout  l'ouvrage. 

Nous  sommes  entrés  dans  presque  tous  les  dé- 
tails de  ces  deux  premiers  actes ,  pour  montrer  aux 
commençants  combien  il  est  difficile  de  bien  écrire 
en  vers ,  pour  éviter  le  reproche  qu'on  nous  a  fait 
de  n*en  avoir  pas  assex  dit ,  et  pour  répondre  an  re- 
proche ridicule  que  quelques  gens  de  parti ,  très  mal 
instruits ,  nous  ont  fait  d*en  avoir  trop  dit.  Nous  ne 
pouvons  assez  répéter  que  nous  cherchons  nnique- 
inent  la  vérité ,  et  qu'aucune  cabale  ne  nous  a  jamais 
intimidés. 

r  Nous  reprenons  quatre  fois  plus  de  fautes  dans 
cette  édition  que  dans  les  plrécédentes ,  parceque  des 
gens  qui  ne  savent  pas  le  français ,  ont  eu  le  ridi- 
cule d'imprimer  qu'il  ne  fallait  pas  s*àppercevoir  de 
ces  fautes, 
r 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE    I. 

V>ETTE  scène,  ou  platôt  la  seconde,  dont  celle-ci 
n*est  que  le  commencement,  fit  le  succès  de  Sesrto* 
rius ,  et  elle  aura  toujours  une  grande  réputation. 
S'il  y  a  quelques  défauts  dans  le  style,  ces  déftots 
n'ètent  rien  à  la  noblesse  des  sentiments,  à  1» poli- 
tique^ aux  bienséances  de  tonte  espèce,  qui  font  un 
^hef-d'œurre  de  cette  couTcrsation.  Elle  Q*eat  pat 
tragique,  j'en  conyiens  ;  elle  n*est  que  politique.  La 
pièce  de  Sertorius  n*a  rien  de  la  chaleur  et  du  pa- 
thétique de  la  vraie  tragédie,  comme  Corneille 
Tayoue  dans  son  examen  ;  mais  cette  scène  e  Serto- 
idus  et  de  Pompée,  p^ise  à  part ,  estun  grand  modèle. 
Il  n^  a,  je  crois,  que  deux  autres  exemples  sur 
le  théâtre  de  ces  conférences  entre  de  grands  horamesi 
qui  méritent  d'être  remarquées.  La  première,  dans 
Shakespeare  entre  Gassius  et  Brutus  ;  elle  est  dans 
un  gont  un  peu  différent  de  celui  deCoirneillt. 
Brutus  reproche  à  Cassins  ihathe  hath  ariitching 
palm  :  ce  qui  signifie  précisément  que  Cassins  se 
fait  graisser  la  patte.  Caasius  répond  qu'il  pâmerait 
mieux  être  un  chien  et  ahoypr  à  la  lune,,  qne  de  se 
faire  donner  des  pots  de  yin.  Il  y  a  d'ailleurs  des 
x^hoses  vives  et  animées,  mais  ce  ton  de  la  halle 
n'est  pas  tout-à-fait  celui  de  la  scène  tragique  ;  ce 
n*est  pas  celni  du  sage  Addisson. 
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La  seconde  conférence  e«t  dans  l'Alexandre  d« 
Racine, entre Porns,£phestion et  l'axile.  Si  Ephes-  ■ 
tion  était  un  personnage  principal ,  et  si  la  tr.igédie 
était  intéressante ,  cette  conférence  pourrait  encore 
plaire  beaucoup  au  théâtre,  même  après  celle  df 
Sertorins  et  de  Pompée. 

X^e  mal  est  que  ces  scènes  ne  sont  pas  absolument 
nécessaires  à  la  pièce.  Sertorins  même  dit  au  qua- 
trième acte  : 

Quel  bmit  fait  par  la  ville 

De  Pompée  et  de  moi  Tentrevae  inutile  ? 

Cea  scènes  donnent  rarement  an  spectateur  d'an- 
tre plaisir  que  celui  de  voir  de  grands  hommes  con* 
férer  ensemble. 

vsas  r. 
Seigneur ,  qui  des  mortels  eût  jamais  osé  croire 
Que  la  trére  à  tel  point  dût  feliausser  ma  gloire  ? 
Certainement  Sertorins  n*a  jamais  dit  à  Pompée, 
Qnel  homme  aurait  jamais  osé  croire  que  ma  gloire 
pAt  être  augmentée  ?  On  ne  parle  point  ainsi  de  soi- 
même  ',  la  bienséance  n'est  pas  observée  dans  les 
eicpressions  ;  le  fond  de  la  pensée  est  que  la  visite 
de  Pompée  est  le  plus  grand  honneur  qu'il  nit  ja- 
mais reçQ  ;  mais  il  ne  doit  pas  commencer  par  parler 
de  sa  gloire,  et  par  dire  que  jamais  mortel  n'eût  osé 
croire  qne  cette  gloire  pnt  augmenter  ;  ces  vers  peu- 
vent paraître  une  fanfaronade  p^ns  qu'un  compli- 
ment. U  eût  été  plus  court,  plus  naturel,  plus  dé- 
cent de  supprimer  ces  vers,  et  de  dire  avec  une 
noble  simplicité,  Seigneur,  je  doute  encore  si  ma 
vue  est  trompée,  etc.*  ' 

3.    Qu'un  nom  à  qui  la  guerre  a  lait  trop  applaudir 
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Dans  Tombre  de  la  paix  trouvât  à  s^agrandir  ? 

Gomment  estrce  qa*an  nom  trouve  qnelqtie  chose  ? 
Sertorim»  yeut  dire  qu'il  ti'a  jamais  reça  tant  d^hon- 
neurs  ;  mais  un  nom  ne  s'agrandit  pas  ;  et  il  ne 
fallait  pas  qu'il  commençât  une  conversatioa  polie 
et  modeste ,  par  dire  que  la  guerre  a  fait  applaudir 
à  son  noïu.  Ce  n*est  pas  au  nom  qu'on  applaudit, 
c^est  à  la  personne,  aux  actions. 

9 Faites  qu'où  se  retire. 

Pompée  ne  doit  pas  demamîer  qu'on  se  retire, 
pour  pouvoir  dire  en  liberté  à  Sertorius  qu'il  l'es- 
time. On  peut  faire  un  compliment  en  public,  et 
faire  ensuite  retirer  les  assistants.  Cela  même  eàt 
fait  un  bon  effet  au  théâtre. 

SCENE    II. 

TS&S   X. 

L'inimitié  qui  règne  entre  les  deux  partis 

PI 'y  rend  pas  de  riionncur  tous  les  droits  amortis. 

Comme  le  vrai  mérite  a  ses  prérogatives 

Qui  prennent  le  dessus  des  haines  les  pins  rives , 

L'estime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 

Qu'au  xf  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus* 

Cet  amortissement  des  droits ,  ces  prérogative* 
du  vrai  mérite  ,  gâtent  un  peu  ce  commencement 
du  discours  de  Pompée.  Prérogatives  n'est  pas  le 
mot  |»ropre  ;  et ,  des  prérogatives  qui  prennent  le 
dessus  des  haines  !  rien  n'est  moins  élégant.  Quand 
même  ces  deux  vers  seraient  bons ,  ils  pcohecaiest 
en  ce  qu'ils  sont  inutiles  ;  ils  affaibliraient  ces  dcax 
beaux  vers  si  nobles  et  si  simples  : 
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L*e8tiine  et  le  refpect  sont  les  jnstei  tiibats 
Qu'aux  phu»  fiers  enueiab  «mîdieBtF  les  Teitos. 

Bien. «Le  trop,  Toilà  là  gT&ade  règle. 

3.    Comme  le  yral  mérite  a  ses  prérogatives ,  etc. 

Cette  phrase^  ce  comme  ^  ne  conviennent  pas  A 
Pompée  :  cela  sent  trop  son  rhéteur.  ^Ce  tout  est 
trop  apprêté ,  cette  compression  trop  ptosaïque  :  !• 
défont  est  petit  ;  mais  il  fout  risAilM'quêé  tout  dans 
un  dialogue  aussi  iniportant  que  celui 'de  Pompé* 
et  de  Sertorius. 

7.  Et  c'est  ce  que  vient  rendre  à  la  haute  «vmilUmee , 
Dont  je  ne  fais  ici  que  trop  d'expérience , 
L'ardeur  de  voir  de  près  un  si  fameux  héros. 

Ce  rendre  se  rapporte  à  tribut;  maii  on  ne  rend 
'  point  un  tribut ,  on  rend  justice ,  on  rend  hon- 
mage,  on  paie  un  tribut. 

20.  Sans  lui  voir  eu  la  mam  piques  ni  javelots , 
Et  le  front  désarmé  de  ce  regard  terrible , 
Qui  dans  nos  escadrons... 

Il  serait  à  désirer  que  Corneille  eut  tourné  au- 
trement le  premier  vers.  Voir  piques,  n'est  pas 
français. 

Le  front  déiarmé  se  rapporte  à  sans  voir^  de 
sorte  que  la  véritable  construction  est ,  Sans  lui  voir 
le  front  désarmé  ;  ce  qtii  est  précisément  le  contraire 
de  ce  qu'il  entend.  Il  reste  à  savoir  si  un  général 
doit  parler  à  un  autre  général  de  son  regard  ter- 
rible. 
x5.  .  .  Ce  franc  aveu  sied  bien  aux  grands  courages. 

C'est  ce  qu'on  doit  dire  d» Pompée,  nrais  c'est 
ce  que  Pompée  ne  doit  pas  dire  de  lui  ;  .c'est  une 
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parenthèse  du  poëte.  Jamais  ud  général  d'armée  n« 
te  Tante  Moai,  et  ne  B^upf)èe' grand  courage^  Il 
ne  ibnt  jamai»  fftifl!e[]Mclcr  lierhomi^es  autrement 
qn'ils  ne  parieraient  eux -mêmes:  p'est  nne  r^le 
générale  qu'on  ne  peut  trop  répéter. 

X16.J -apprends  plu*  contre,  tous  par  mes  déftarantages 
,   Qu^  les  p^  beaux  succès  qu'ailleurs  j'aje  emportés. 

Oi^  empôirte  uneplace  ^  on  remporte  nu  avantafe , 
on  a  un  jsucc^if  ouA'awporti»  po^nt  un  aoceès  :  c'est 
un  barbarisme. 

^9.  Ja  vois  ca^pi'il  faut  faire  à  Toir  ce  que  tous  faites. 
Je  Tois  â  toir;  répétition  qu'il  faut  ériter. 

34*  Souffrex  que  je  réponde  À  to$  civilités. 
*  Il  eut  été  mieui^  qu^  Sertorius  eût  jréponin  aux 
civilités  de  Pompée  sans  le  dire  ;  cela  donne  k  sou 
discours  un  air  apprêté  et  contraint.  Il  annonce 
qu*il  Teut  faire  un  compliment  :  un  tel  compliment 
doit  être  sans  appareil ,  afin  qu'il  paraisse  plus  na- 
turel çt  plus  vrai.  On  n*a  pas  besoin  de  faire  ré- 
tirer lés  assistants  pour  faire  un  compliment. 

Se.  Que  TOUS  n'ayez  déjà  dans  le  degré  sublime. 

Degré  suèlimfi ,  nx^pr^WQù  hiJ^9>  et  ij^propre 
employée  pour  la  rime.. 

41 .  Si ,  dans  roccasiou ,  je  ménage  un  peu  mieux 
'    I/assiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux ,  etc. 

-Je  ne  peux  m'émpéclier  de  remarquer  ici  qu'on 
trouve  dans  plusieurs  livres ,  et  sur-tout  dans  l'His- 
toire d  a  théâtre,  que  le  vieomte  de  Torenne  à  la 
représentation  d*  Sertoriua  s'écria  :  Oà  donc  Car- 
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neille  «i-f-il  pu  apprendre  Tart  de  la  ^erre?  Ce 
conte  est  ridrcnle.  Corneille  e^t  très  mal  fait  d'en- 
trer dans  les  détails  de  c^  krt  ;  il  fait  dire  en  gén'é- 
ral  à  Sertoriàs  ee  c|ae  ce  Roittain  devait  jjent-étre  se 
passer  de  dire,  qn'il  sait  mieox  se  prévaloir  da 
terrain  que  Pompée.  Il  n*y  a  pas  là  de  quoi  étonner 
un  Tnrenne.  Les  généraux  de  Charles-Quint  et  de 
François  I  pouvaient  en  effet  s'étonner  que  Machia- 
vel ,  secrétaire  de  Florence  ,  donnât  des  régies  ex- 
cell  entes  de  tactiquje ,  et  enseignât  à  disposer  les 
bataillons  comme,  on  les  range  anjonrd'hui  ;  c*est 
alors  ^qu'on  pouvait  dire  ,.Où  Machiavel  a-t-il  appris 
Far L  de  la  guerre?  Mais  si  le  vicomte  de  Turenne 
«OL  avait  dit  autant  sur  un  ou  deux  vers  de  Cor- 
neille qui  nfenseignent  point  la  tactique ,  et  qui  n& 
doivent  .point  Teuseiigner,  il  aurait  dit  une  ^ucri- 
iité  doint  il  était  ineapable. 

On  pouyait  plus  justement  dire  que  Corneille 
parlait  sapérieurement  de  politique  :  la-preuve  en 
eftt  dans  ces  vers ,  «  Lorsque  deux  factiofts  divisent 
«  uu  empife,  etc.  »  ;  elle  est  encore  plus  dans  Cinna* 
Nous  sommes  inondés  d<rpnis  peu  de  livres  sur  le 
gouyemenâvut  :  des'hommeé^  oBscnrs ,  incapïibles  de 
ae  gouremer  eut-mêmes ,  et  ne  cotitiaissant  ni  le 
monde ,  ni  la  cotir ,  nX  le¥  affaires^,  se  sont  avisé 
d*insTrnire  les  rois  et  les  niinîsfres ,  et  même  de  les 
injurier.  Y  a-t-il  un  seul  de  ces  livres,  je  n'en 
excepte  pas  un,  qui  approche  de  loin  de  la  délibéra- 
tion d'Auguste  dtns  Cinnà,  et  de  la  cduvetsation 
de  Sertorius  et  de  Pompée  ?  C'est  là  que  Corneille 
est  bien  çrand  ;  et  la  comparaison  qu'on  pctrt'faire 
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de  ctfs  morceaux  ayeç  tuas  nos  fatras  de  proae  sur 
la  politique ,  le  rend  pku. grand  encore  ^  et  est  1« 
pins  bel  élf>ge  de  la  poésie. 

5j,  Et  sur  les  bords  da  Tibre ,  une  pique  à  la  main. 

On  se  servait  encore  de  piqnes  en  France  lors- 
qu'on représenta  Sertorius ,  et  cette  expression  était 
plcfs  noble  qu'anjonrc^hui/ 

59,  De  81  hautes  leçons ,  seigneur ,  sont  difficiles , 

Et  poorroieot  vous  donner  qudques  soins  inutiles , 
Si  vous  disiez  dessein  de  me  les  expliquer 
■  Jusqu'à  m'avoir  appris  à  les  bien  pratiquer. 

Le  dernier  vers  n'a  pas  an  sens  net.  On  ne  sait 
si  rintention  de  Fauteur  est ,  si  vous  ToaUe»«n'ex- 
pliquer  mes  leçons  jusqu'à  ot  que  vous  m'apprissies 
à  les  mettre  en  pratique  ;  mais ,  Faire  dessein  de  les 
expliquer  jusqu'à  m^avoir^aji^ris  ,  est  un  contre- 
sens en  toute  langue.  Faire  dessein ,  est  un  bar- 
barisme. 

75.  Est-ce  être  tout  Romain  qu'être  chef  d'une  guerre. 
On  est  cbef  de  parti ,  on  n'est  pas  cbef  d'une 
guerre.  Le  mot  est  trop  impropre. 

^9.  C'est  vous  qui  sous  le  joug  traînez  des  cours  sf.  braves. 

^rainer  des  coeurs,  peut  se  dire.  Racine  a  dit, 
Çhanmmt ,  jeune ,  traînant  toi^  les  coeurs  après  soi. 

Mais  cet  après  soi  ou  après  lui  est  al^sqlnment 
nécessaire, 
Eptminant  après  lui  tofu  les  çcefU's  d^s  soldats. 

jSg.  Mais  vous  jugez ,  seigneur ,  de  l'ame  par  le  bras , 
t    £t  souvent  l'un  piirQit  ce  que  l'autre  n'est  pas. 

Ces  expressions  ^ont  trop  négligées  ;  et  comment 

an  bras  peut-D  paraître  différent  d'une  ame?  La 
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plapart  des  fautes  de  langa^  sont  aa  t&nd  des  dé'» 
faats  de  justesse.  * 

99.  Je  servirai  sons  lui  tant  qu'un  destin  fuàeste 
De  nos  divisions  soutiendra  quelque  reste. 

Soutiendra ,  n'est  paç  le  mot  propre.  Qn  entre* 
tient  an  reste  de  divisions ,  on  les  fomente ,  etc»  j,oq. 
soutient  un  ^larti  y  une  cause  ,  ,uiie  prétention  :  mais 
c'est  un  très  léger  dv'^àut  daas.ni>  aussi  beau^  dis- 
cours que  celui  de  Pompée. 

Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire , 

Chacuif  suit  au  hasard  la  meilleure  on  là  pire  ; 

Maiïft  qtiand  lë'thoix  est'firït ,  bn  ne  h'ën  àêéTt  plu«  ;  etc. 

'    Quelle  vékté  daa«  ce^  rét^ ,  et  (Quelle  force  di^ 

leuir  simplicité!  poihfà'éfîi^hetè,  rien  de  snp«Bii{ 

c'est  la  raison  en  vèrli.      t'       ^  ^'  '^ 


;. 


102,  J'ignore  quels  projets  peut/orraer  son  bonheur. 
Un  bonheur  qui  forme  dés  projets,  est  trop  im- 

l09Vâflii  qt^e  Sylla  mort ,  ce  dangereii^  poàvbit  ^ 
r   Jle  tombe  qn'eft  des  mains  4{id  sadumt  leupideivoir. 

On  peut  animer  tout  dans  l^  poésie  ;  mais-  dans 
une  «otnférenee  sans  passion  les  métaphéres  outrées 
ne  peuvent  avoir  lieu  ;  peut-être  cette  expression 
porte 'encore  plus  Tempreinte  d'Uiie  ttéghgeaCe  qui 
échappe  que  d'une  figure  qu'on  Mohenhe. 

138.  Aux  périls' de  Sylla  vonc^  tët^i  letti*  coufage. 

Ce  miot  tâter,  qui  par  lui-même  est  familier  et 
même  ignoble ,  fait  ici  un  très  bel  effet  ;  car,  comme 
on  l'a  déjà  remorqué ,  il  n'y  a  gueiré  de  mot  qui  étfnt 
beureuseraeni  plaeé  nt  puisse  contribuer  au  «>u- 
blime.  Cç  discours  de  SeHorins  est  un  des  plus 
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be^ux  morceaux  de  ÇorneillQ  ;  et  le  re^te  de  I^  scène 
en  est  digne  ,  à  quelques  négligences  prèf . 

Ces  vers  :  .   . 

I^  votre  empire  en  est  d'autant  pins  dangereux ,  etc. 
Rome  n'eét  phis  dains  Rome ,  elle  est  toute  où  je  suis,  etc. 

sont  égaux  atix  plus  beahx  vers  de-  Cinna  et  des 
Horaces.  .' 

z6q.  C'est  Rome...  —I^. séjour  de  votre  potentat 
Qui  n  a  que  ses  fureurs  pour  maximes  d  état-,  etc 

Yoilà  encore  un  des  plus  beaux  endroits  de  Cor- 
neille ;  il ,y  a  dé  là  forcée  de  la  grandeur ,  de  la  yér 
rite;  et  même  il  est.  s^apériMr»9iei).^  'CCrh  ,  à  quel- 
ques négligences ,  à  ^qi^çlques  fami^arités  près^ 
çQift^e,  Le  tj^îin  eist  ^^sy^oj^ijcr  ce^tc  j^ûc,  on- 
yrir  tons  ses  bras»  Mais  quand-  oyie  expression  fia- 
piiliere  et  commune. est  bien  placée  et  fait  un  cou- 
traste ,  alors  elle  tient  presque  du  sublime  ;^  tel  est 
ce  Vers  : 
Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles.  ' 

Ce  mot  §^lfks^  qniaiUenrSi  est  ai  conunn^  et 
milmebas,  8*<m3aobU^et£Éit  un  très  beau  contraste 
aTe6  ce  ver^  admirable  ^ 
Rome  n'es>t  plt^  dans  Ropoie ,  el],e  est  toute  où  je  shIs.. 

197. Et  l'on  ne  sait  quer  c'est  '  ' 

Pe  suivre  ou'dfnKjétr'qite  suivant  qu'il  leur  ^lait. 

Il  faut  éviter. ces  espressions  triviales  ^fr<;  ceit 
qui  n*est  pas  fraifiçais ,  et  ce  que  c'est  qui  éta&t  p]ni^ 
régulier,  est  dur  à  Toreille  et  du  style  de  conver- 
sation. 

ao^j  Vous  qu'à  s^  défiqi^çt^  il  a  sacrifié 

Jusqucs  à  vous/arccr.d'éjjre  son  allié... 
C;tte  transUiqii  î\e  H^tî  puralt  pas  assez  rnénagce,. 
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Je  crois  qae  Sertorias  devait  dans  rénamératioa 
des  crnaacés  4e  Sylia  compter  celle  d'avoir  forcé 
Poo^pée  à  répudier  sa  femme. 

ai3.  J'aimois  mon  Aristîe,  il  m^en  vient  d'arracher. 

.f^aimais  mon  Aristie,  est  faible,  triyial ,  tt  co- 
miqne.  ' 

2x9.  Protéger  bautement  les  vertus  malheureuses , 
C'est  le  moindre  devoir  des  âmes  généreuses. 

Sertorias  ne  doit  point  ùire ,  Qu'il  est  une  ame 
généreuse  ;  il  doit  le  laisser  entendre  :  c'est  le  défaut 
de  tons  les  héros  de  Corneille  de  se  vanter  toujours. 

SCENE  iir. 

VERS    I.  ^  • 

Venez...  montrer  à  tout  le  genre  humain 

La  force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main.    , 

Jm  force  qu'on  vous  fait,  e$t  un  barbarisme.  On 
dit ,  prendre  à  force ,  faire  force  de  rames ,  de  voiles  , 
céder  à  la  force ,  employer  la. force;  mais  non ,  Faire 
force  à  qu^lqu*nn.  Le  ter|i^e  propre  est.  Faire  vio^ 
lence  on  forcer. 

,  Remarquons  ici  qne  le  grain4  Pompée  est  pré^ 
sent^j;ous  un  aspect  bien  dé^avor^ible  ;  c'est  l'aven- 
|nre  l£(  pIvLs  bonteuse  de  sa  vie  :  il  a  répudié  An- 
tistia  qu'il. aipiait,  et  a  épousé  AemiUa  ,  la  petite* 
ilUe  de  Sylla,  pour  fs^ire  sa  conr  à  ce  tyran.  Cette 
bassesse  était  d'autant  plus  hontei»e  qu'Cmilie  était 
gros.se  de  son  premier  mari  quand  Pompée  l'épousa 
pa(t  un  double  divorce.  Pomp.ce  avoue  ici  sa  bonft 
à  Serlorins  et  à  sa  première  femme  :  il  ne  paraît  que 
comme  un  esclave  de  Sylla ,  qui  craint  de  déplaira 
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à  son  maître.  Dans  cette  position ,  qnelqne  chose 
qn'il  dise  on  qn'il  fasse ,  il  est  impossible  de  «*in- 
téresser  à  loi.  On  prei^  un  intérêt  médiocre  à  Ser- 
torins  amoureux.  Yiriate  est  peut-être  le  premier 
personnage  de  la  pièce  ;  mais  qnicon  jue  n'étalera 
que  de  la  poliliqne  n'excitera  jamais  les  grands  luou- 
yemenfs  qui  sont  Tame  delà  tragédie.  Xi  est  dit  dans 
le  Boleana  que  Boileau  n'a-imait  pas  cette  fameiise 
conférence  de  Sertorius  et  de  Pompée  :  on  prétend 
que  Boileau  disait  que  cette  scène  n'était  ni  ilaus  la 
raison  ,  ni  dans  la  nature  ^  et  qu  il  était  ridicule  que 
Pompée  vînt  redemander  sa  femme  à  Sertorius,  tan- 
dis qu'il  en  avait  une  antre  de  la  main  de  Sylla. 
J'avoue  que  l'objet  de  cette  conférence  peut  être 
critiqué  ;  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que 
Boileau  ne  fût  pas  contfeùi  des  mbrcéauit  adroits 
et  sublimes  de' celte  scène;  il  sav.iît  trop  bien  que 
le  goût  cotlsisté  à  savoir  admirer  les  beautés  au  mi- 
lieu des  défauts. 

(Pin  de  la  ècene  troisième).  Après  utie  scenéi 
de  politique  il  n 'èt)t  guefè  pOèdble  que  jamais  une 
scène  de  tendresse  puisse  réussir  :  le  cœtir  vent  être 
mené  par  degrés  ;  il  nfe  pent  passer  rapidement  d'un 
sujet  à  un  autre,  et  tontes  les  fois  qu'on  prottiene 
ainsi  le  spectateur  d'obfets  en  objets  tout  intérêt 
cesse.  C'est  ime  des  ralàoiis  qui  empêchent  presque 
toutes  les  tragédies  de  Corneille  d*êlre  touchantes; 
il  paraît  qu'il  a  senti  ce  défaut,  puisque  Sei'tçrtns 
et  Pompée  ont  parlé  d^Aristie  à  la  fin  de  la  sceuè 
précédente ,  mais  ils  n'en  ont  parlé  que  par  ocet^ 
sion. 
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SCENE    IV. 

TBRS   3. 

SnÎTaïkt  qa*on  m'aime  oa  liait ,  j*aime  ou  hais  k  mon 
tour ,  etc. 

Ce  Ters  et  les  saivants  sont  an  peu  da  hant  co- 
mlqae ,  et  dtent  à  la  femme  de  Pompée  tonte  sa 
dignité. 

i3.Mon  feu  qui  n^est  éteint  que  parcequ*il  doit  Tétre , 
Cbercbe  en  dépit  de  moi  le  vAtrc  pour  renaître ,  etc. 

Ce  feu  qui  cherche  le  feu  de  Pompée ,  ce  conr- 
roox  qui  trébnohe ,  en  on  mot  cette  scène  entre  na 
mari  et  une  femme  ne  passerait  pas  anjourd'hni. 

1 7  é  M'aimeptes-Tou»  encor,  seigneur  ?  —  Si  je  tous  aime  ? 
Ce  qni  fait  en  partie  qne  cette  scène  est  froide  , 
c^est  précisément  cette  chalenr  qne  Pompée  essaie 
de  mettre  dans  sa  réponse  à  sa  femme.  S*il  est  yraî 
qii*il  Taille  si  tendrement  il  jone  le  rôle  d'nn  lâche 
de  TaToir  répudiée  par  crainte  de  Sylla  ;  et  Pompée 
ainai  avili  ne  pent  pins  intéresser  les  spectateurs , 
comme  on  vient  de  le  faire  voir.  Aristie  plaît  encore  - 
moins  en  ne  paraissant  que  pour  dire  à  Pompée 
qa*elle  prendra  nn  autre  mari,  s'il  ne  vent  pas 
d'elle.  Ce  sont  là  des  intérêts  qui  n'ont  rien  de 
grand  ni  d*attendrissant. 

ao.  Sortez  de  mon  esprit,  ressentiments  jalOnx... 
Rentrez  dans  mon  esprit ,  jaloux  ressentiments. . . 
Pins  de  Sertorius...  Venez  Sertorius...  etc. 

Il  n'y  a  personne  qu>  puisse  souffrir  cet  appirét , 
ces  refrains  ,  ces  jeux  d'esprit  compassés.  Cela  res- 
semble uu  peu  à  cet  anciennes  pièces  de  poésiea 
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nommées  cliants  royaax ,  ballades  ,  virelais  ;  ïmit« 
sements  que  jamais  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  ne 
connurent ,  excepté  dans  les  vers  phalen  {ues^  qui 
étaient  une  espèce  de  poésie  molle  et  efféminé^  où 
les  refrains  étaient  admis ,  et  quelquefois  aussi  dans 
l'églogue  : 
Dacite  ab  ur)>e  domum ,  mea  carmina ,  ducite  Oaphnîm. 

39.  Plus  de  Sertorius.  Hélas  !  quoi  que  je  <die ,  ■ 

Vous  ne  me  dites  point ,  seigneur ,  plus  d^milie.   - 

Cela  serait  à  sa  place  dans  une  pastorale  ;  mais 
dans  une  tragédie  I 

4x*  O  qu'il  vous  fait  d*in)uré  également  m*outrage. 
Mais  enfin  je  vous  aime  et  ne  pnii  davantage. 

Ce  qu'il  fait  d* injure ,  est  un  barbarisme  ;  mais, 
Je  vous  aime  et  ûe  puis  davantage ,  déshonore  eU' 
tièrement  Pompée.  Le  vainqueur  de  Mithridate  ne 
devait  pas  s*avilir  jusque-là. 

59.  Elle  porte  en  ses  flancs  un  fîruit  de  cet  amour ,  etc. 

Ce  détail  domestique  ^  cette  confidence  de  Pom- 
pée  qn41  ne  coucbe  point  avec  sa  nouvelle  femme, 
et  qn*elle  est  grosse  d'un  antre ,  sont  au-dessous  de 
la  comédie.  De  telles  naïvetés,  qui  succèdent  k  la 
belle  scène  de  l'entrevue  de  Ponfpée  et  de  Serto^ 
rins ,  justifient  ce  que  Mob'ere  dwait  de  Corneille, 
qu'il  y  avait  un  lutin  qui  tantôt  lui  faisait  ses  vers 
admirables  ^  et  tantôt  le  laissait  travailler  loi- 
même» 

66.  Rendes-le  moi,  seigneur,  ce  grand  nom  qu'elle  porte. 
C*est  le  lutin  qui  fit  ce  vers-là  ;  mais  ce  n>st  pas 
lui  qui  fit, 
Et  ce  nom  seul  est  tout  pour  celles  de  ma  sorte. 
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8ô.  Mais  pour  yeoger  ma  gloire  il  me  fau^un  époux. 

Une  femme  qui  dit  que  pour  la  yenger  il  loi  faat 
un  mari ,  dit  ane  étrange  chose.  Corneille  Ta  bien 
senti  en  relevant  cet  ayen  par  ces  mots,  Il  m'en 
fant  an  illustre;  et  ce  n'eàt  peut-être  pas  encore 
assez. 

6a.  Ali  !  ne  tous  lasses  point  d*aimer  et  d'être  aimée  { 
est  un  yers  dVglogne  ;  et  entre  un  mari  et  une  femme 
il  est  au-dessous  de  l'églogue. 

85.  Ayez  pins  de  courage  et  moins  d'impatience. 

C'est  au  contraire ,  c'est  Aristie  qui  doit  dire  4 
Pompée ,  Ayez  plus  de  courage  ;  c'est  lui  seul  qui 
en  manque  ici.  , 

93.  Mais  tant  qu'il  poneratout,  qne  pourrai- je,  madame  ? 
Ce  yers  humilie  trop  Pompée.  Il  y  a  des  hommes 

qu'il  ne  fant  jamais  faire  yoir  petits. 

94.  Suirre  en  tous  lieux,  seigneur,  Texil  de  votre  femme. 
On  né  suit  point  un  exil^  on  suit  une  exilée. 

96.  Et  rendre  un  heureux  calme  à  nos  divisions. 

On  rend  le  calme  à  un  peuple  a>;ité  et  divisé  ;  on 
ne  rend  point  le  calme  à  une  division  :  cela  est  im- 
propre ,  et  forme  un  contre-sens.  On  fait  succéder 
le  calme  au  trouhle ,  à  l'orage  ;  Punion ,  la  concorde 
k  la  division.  Corneille  dans  ses  vingt  dernières 
pièces  ne  se  sert  presque  jamais  du  mot  propre ,  ne. 
parle  presque  jamais  français ,  et  sar-tout  n'est  ja- 
mais intéressant;  et  cela  tandis  que  la  langue  at. 
perfeotionnait  sous  la  plume  de  tant  de  heaux  gé- 
.nies  du  grand  siècle,  tandis  que  Racine  parli^t  au 
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cœur  avec  tant  de  clialear,  de  noblesse,  d*élégance, 

et  daà*  nu  langage  si  par. 

iQi ,  Ce  n'est  pas  s'afi'raiichir  qu'un  moment  le  parottre. 
Pour  que  ce  Ters  /ù(  français,  il  faudrait.  Ce 
n'est  pas  être  affranchi  que  le  paraître. 

xo6.  Perpenna  qui  l'a  joint  saura  que  tous  en  dire. 

Ce  vers  familier  et  ]a  disserlaiion  politique  de 
Pompée  avec  sa  femme  au^entent  les  défauts  de 
cette  scène.  Le  principal  vice  est  dans  le  sujet ,  et 
je  crois  qu'il  était  impossible  de  mettre  de  la  cba- 
leur  dans  cette  pièce. 

Z09.  .  .  Ce  peu  que  j*y  rends  de  raine  déférence , 
Jaloux  du  vrai  pouvoir  ne  sert  qu'en  apparence. 
Le  peu  de  déférence  qui  est  jaloux  du  pouvoir 
et  qui  sert  en  apparence ,  est  an  galimatias  qai  n*est 
pas  français. 

za4«  ^e  voulez-TOus ,  seigneur?  ne  me  rouIez-TOus  pas? 
Cest  un  vers  de  comédie  qni  avilit  tout;  et  oe 
vers  est  le  précis  de  toute  la  scène. 

x34.  La  vôtre ,  à  la  garder,  coûtera  bien  des  têtes. 

Vers  de  Nicomede  qui  est  bien  plus  â  sa  place 
dans  Nicomede  qu'ici ,  parcequ'il  sied  mieux  à  Ni- 
comede de  braver  son  frère  qu'à  Pompée  de  bxmver 
sa  femme. 

x53.  Ah  !  c'enesttrop,madame,etdenoavean  je  jure... — 
Ce  vers  fait  bien  connaître  k  quel  point  cette 
•cène  de  politique  amoureuse  était  difficile  à  faire  : 
quand  on  répète  ce  qu'on  a  déjà  dit ,  c'est  nnepresTa 
qd'on  n'a  xien  à  dire. 
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x6o.  Me  punissent  le$  dieux  que  tous  ayez  jurés , 
Si ,  passé  ce  moment ,  et  hors  de  t^tre  vue , 
Je  tous  garde  une  foi  que  vous  avez  rompue  î 

Il  faudrait  aa  moins  qu'elle  fut  sûre  d*époaser 
Sertoriiis  pour  parler  ainsi. 

x64> Eteindre  un  tel  amour!  —  Yous-méme  l'éteignez. 

Si  Pompée  e9t  en  effet  si  amoarenx,  il  n'a  paé 
dn  se  séparer  d'Aristie  ;  et  s*il  n'a  pas  une  passion 
Tiolente ,  tout  ce  qu'il  dit  de  cet  amour  refroidit 
au  lieu  d'échauffer. 

x68.  Adieu  donc  pour  deux  jours.  —  Adieu  pour  tout 
jamais. 
Pour  jamais ,  eMt  bien  plus  fort  que  ^  Pour  tout 
jamais.  Ce  dialogue  pressé,  rapide ,  conpé ,  est  sou- 
vent dans  Corneille  d'une  grande  beauté  :  il  ferait 
jbeancoup  d'effet  entre  deux  amants;  il  n'en  fait 
point  entre  un  mari  et  une  femme  qui  ne  sont  pas 
dans  une  sitnation  assez  doulouretise.  Il  était  im- 
possible de  faire  d'un  tel  sujet  une  véritable  tra- 
gédie. Les  demi-passions  ne  réussissent  jamais  à  la 
longue  ;  et  les  intérêts  politiques  peuvent  tout  au 
pins  produire  quelques  beaux  vers  qu'on  aime  à 
citer.  La  seule  scène  de  Sertorius  et  de  Pompée 
«ttffisait  alors  à  une  nation  qui  sortait  des  guerres 
civiles  :  on  n'avait  rien  d'aucun  auteur  qu'on  put 
comparer  à  ce  morceau  sublime ,  et  on  pardonnair 
À  tout  le  reste  en  faveur  de  ces  beautés  qui  n'appar- 
tenaient  dans  le  monde  entier  qn'à  Corneille. 
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ACTE   QUATRIEME. 

SCENE   I. 

▼  «Ri   ï. 

Poiirrai-je  Yoir  la  reine  ?  etc. 

V>ETTfi  scène  de  Sertorias  ayee  une  confidente 
a  quelque  cho.se  de  comique.  Les  sceues  arec  les 
subalternes  sont  d'ordinaire  très  froides  dans  la  tra- 
gédie ,  à  moins  que  ces  personnages  secondaires 
n'apportent  des  nouvel  les  intéressantes ,  ou  qu'ils 
ne  donnent  lieu  à  des  explications  plus  intéres- 
santes encore.  Mais  ici  Sertorius  demande  simple- 
ment des  nouvelles  :  il  veut  savoir  où  vopt  les  sen- 
timents de  Yiriate ,  quoique  des  sentiments  n'aillent 
point.  Thamire  semble  un  peu  le  railler  en  lui  disant 
que  Perpenna,  offert  par  hxi  ^Jléchira  le  dédain  de 
la  rc;ine  ;  et  Sertorius  répond,  qu'il  a  pour  elle  un 
"Violent  respect.  Cela  n'est  pas  fort  tragique, 

19.     .     .    Je  préfererois  nu  peu  d'emportement 

jtox  plus  hnmbles  devoirs  d'un  tel  accablen^ent ,  ete, 

Avouons  que  Sertorius  et  cette  suivante  débitait 
un  étrange  galimatias  de  comédie.  Ce  violent  rea* 
pect  que  l'aspect  de  Tiriate  fait  régner  sur  les  plm 
doux  vœux  de  Sertorius.,  ce  peu  de  respects  qui 
ressemblent  aux  respects  de  Sertorius,  ce  respect 
qui  ne  snit  que  trouver  des  raisons  ponr  un  antre  ^ 
et  cette  suivante  qui  préférerait  un  peu  d'emporte- 
ment aux  plus' humbles  devoirs  d'un  accablement  1 
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Hnfin  l'antre  qni  lai  réplique  qn'il  n'en  e«l  rien 
parti  capable  de  lai  nnire,  et  qn'un  sonpir  échappé 
ne  pàt  détruire .'  Ce  n  est  pas  le  Intin  qui  a  fait  de 
tels  Ters. 

34*  -^  *  pour  être  Romain  je  n'en  suis  pas  moins  homme. 

Ce  vers  a  quelque  chose  de  comique  ;  aussi  est-il 
excellent  daus  la  bouche  du  Tartuffe ,  qui  dit  : 
Ah  !  pour  être  dévot  je  n'en  suis  pas  moins  homme  ! 

Mais  il  n  est  pas  permis  à  Pompée  de  parler  comme 
le  Tartuffe. 

35.  J'aime ,  et  peut-être  plos  qu'on  n*a  jamais  aimé. 

Ce  Ters  pronre  encore  qne  ceux  qui  ont  dît  qne 
Corneille  dédaignait  de  faire  parler  d'amour  ses 
héros ,  se^sont  bien  trompés  :  ce  vers  est  d'autant 
plus  déplacé  dans  la  bouche  de  Sertorius ,  quHl  n'a 
rien  dit  jusqnici  qui  puisse  faire  croire  qu'il  ait 
une  {^rande  passion.  Rien  ne  déplaît  plus  an  théâtre 
qne  les  expressions  fortes  d'un  sentiment  faible; 
plus  on  cherche  alors  à  attacher ,  et  moins  on 
attache. 

Et  qu'est-ce  qu'une  reine  qui  est  sensible  à  de 
nouveaux  désirs ,  et  qui  entend  des  raisons  et  non 
^»ag^es  soupirs  ! 

Et  cette  suivante  qni  n'entend  pas  bien  ce  qu'un 
sonpir  veut  dire ,  et  qni  serait  un  meilleur  truche- 
ment. Non  jamais  on  n'a  rien  mis  de  plus  mauvais 
sur  la  scène  tragique  :  on  dira  tant  qu'on  voudra 
que  cette  critique  est  dure  ;  je  dois  et  je  veux  là 
publier,  parceqne.je  déteste  le  mauvais  autant  que 
j'idolâtre  le  bon. 

49*  ta  Toick  Profile»  des  avis  qu'on  vous  donne , 
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Et  gardez  bien  sur-tout  qu*eUe  ne  m'en  soupçonne^ 
Profiter  de  mes  avis  ,  mais  ne  me  mylim^^a»» 
discours  de  soubrette  ridicule.  A  4|i|oi  sert  cette 
froide  scène  de  comédie  ?  Mais  il  fant  remplir  son 
acte ,  mais  il  faut  donner  à  un  parterre ,  aourent 
ignorant ,  grossier  et  turanltuenx ,  trois  cents  vers 
pour  les  cinq  sous  qu'on  payait  alors.  Non,  il  faat 
bien  plutôt  ne  donner  que  deux  cents  beaux  vers 
par  acte  que  trois  cents  mauvais.  11  ne  faut  point 
prostituer  ainsi  Tart  de  la  poésie.  Il  est  bonteox 
qu'il  y  ait  en  France  un  parterre  où  les  spectateurs 
sont  debout ,  pressés ,  gênés ,  nécessairement  tomnl- 
ttieux  ;  peut-être  c'est  encore  un  mal  qu'on  donne 
dts  spectacles  tons  les  jours  ;  s'ils  étaient  plus  rares, 
ils  pourraient  devenir  meilleurs  :  • 

Yoluptates  commendat  rarior  usus. 

SCENE    IL 

Cette  scène  remplie  d'ironie  et  de  coquetterie 
semble  bien  peu  convenable  à  Sertorius  et  à  Yiriate: 
les  vers  en  paraissent  aussi  contraints  que  les  sen« 
timents.  Mais  quand  on  voit  ensuite  Sertorius  qui 
dit  qu'il  aime ,  Malgré  ses  cbeveux  gris ,  et  qu'il  a 
cru  qu'il  ne  lui  en  coûterait,  Que  deux  ou  trois 
soupirs,  Sertorius  parait  trop  petit.  Viriate  d'ail- 
leurs lui  dit  à-peu-près  les  mêmes  choses  qu*Aristie 
a  dites  à  Pompée  :  l'une  dit ,  Me  voules-vous  ?  ne 
me  voulez. -vous  pas.'  l'autre  dit,  Mumes-vousf 
L'une  veut  que  Pompée  lui  rende  sa  main;  Tantre^ 
que  Sertorius  lui  donne  sa  main.- Pompée  a  parlé 
politif|fle  à  sa  femme  ;  Sertorius  parle  politique  « 
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sa  maitrMfte  :  Yiriate  lui  dit ,  Yoos  savez  qjxe  Vnmonf 

jï^est  pa«  ce  qai  me  presse.  L'une  et  Taatre  s'éptii- 

sent'en  mlioaiiemeiits.  Enfin  Yiriate  finit  cette 

seem  en  disant  : 

Je  suis  reioe  y  et  qui  sait  porter  une  couronne , 
Qoud  i4^  prononcé  nVime  point  qu'on  raisonne. 

Cett  pader  k  Sertorins ,  dont  elle  dépend ,  comme 

si  elle  pairlait  k  son  domestique  ;  et  ce ,  N'aime  point 

qa*OB  raisonne ,  est  d*nn  comique  qui  n'est  pas  sup« 

portable.  La  fierté  est  ridicole  quand  elle  n'est  pat 

à  sa  place. 

▼  ER8    lO. 

D'obéir  sans  remise ,  etc. 

Obéir  sans  remise  ;  une  offre  en  l'air  ;  assurer  des 
ttoends  ;  une  frénésie  ponssce  au  dernier  éclat. 

Qnels  yers  !  quelles  expressions  !  Qt  de  petits 
écoliers  oseront  me  reprocher  d'être  trop  sévère  ! 

• 

xg.Et  quadd  l'obéissatice  a  de  Texactitude. 

Une  obéiSvSance  qui  a  de  T exactitude  ! 

<  '    ' 

ag.  Je  n'ai  donc  qu'à  mourir  en  faveur  4q jce  «Uoix. 

U  n'y  a  jpnere  datis  toutes  ces  scènes  d'expiessMm 

qui  soit  jnsie^'éiaia  le  pis  est  qoe  les  sentiments 

sont  encore  moins  Batnrela.  Un  vieux  lÏEfctiflnx  .tel 

fpe  SertoriosdoLtâl  dire  k  une  femm«  qu'il  mourra 

"  f  n  faveur  du  choix  qu'elle  fera  d'un  antre. 

4l.Puis-je  me  plaindre  à  tous  d''un  retour  iné^I 
Qui  tient  moins  d*un  ami  qu'il  ne  fait  d'tm  rii%l1^ 

Ge  n'est  pas  parler  français ,  c'est  coudre'  en- 
semble pour  rimer  des  paroles  qui  ne  signifiera 
rien;  car  que  peut  signifier  un  retour  inégal?  que 

«7- 
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d'obscarités  !  que  de  barbarismes  entassés^  et  quelle 
froideur  !  , 

45.  Vous  m'en  parlez  enfin  comme  ri  rot»  m^aimîes. 
Il  n'y  a  point  de  vers  pins  comique. 

46.  Souffrez ,  aprè&  ce  mot ,  que  je  meure  à  Tos.pieda. 
Jamais  le  ridicole  excessif  des  intrigues  emoa- 

reuses  de  nos  héros  de  théâtre ,  n  a  paru  plus  sen- 
siblement qn^e  dans  ce  couplet  où  ce  Tienx  militaire  » 
ce  yiectx  conjuré ,  veut  mourir  d'amour  aux.  pieds 
de  sa  Yiriate  qu  il  n'aime  guère  :  il  s'en  est  défeDdq. 
à  'voir  ses  cheveux  gris  ;  mais  sa  passion  ne  s*est 
pas  -vue  ralentie,  quoiqu'il  se  fut  figuré  que  de  uHm 
déplaisirs  ne  lui  coûteraient  que  deux  ou  trois  son- 
pirs.  Il  envisageait  V  estime  de  chef  magnanime» 

74.     •     '    'Je  ne  sais  que  c^est  d'aimer  ni  de  haïr. 

Aristîe  a  dit  à  Pompée,  Suivant  qu'on  m'aime  on 
hait,  j'aime  ou  hais  à  mon  i^our  ;*  c^t  Yiriate  dit  ik 
Sertorius ,  qu'elle  ne  sait  qu^.  c'est  d'aimer  ni  de 
haïr.  Dès  qu'elle  ne  sait  que  c'est  ou  ce  que  c'est , 
elle  n'a  qn'im  intérêt  de  politique ,  pat  eonséqueut 
elle  est  ^ide  :  cependant  elle  dit^  le  moment  d'a- 
ptes ,  M'aimez-Tous  P  Ne  devkait-elle  pas  lui  dire  , 
l'amour  n'est  pas  fait  pour  nous;  l'intérêt  de  l'état, 
le  vôtre ,  celui  de  ma  grandeur ,  doivent  présider  k 
notre  hyjncnée. 

91.  Qee  se  tiendroi^  heureux  un  amour  moins  sincère  , 
<lm.  n'auroit  autre  but  que  de  se  satisfaire  ! 

Autre  but  que  de  se  satisfaire,  donne  nne  idée 
qui  est  nu  peu  comique,  et  qui  assurément  ne  con- 
vient pas  à  la  tragédie. 
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X14.  Et  qae  m'importe  à  moi  si  Rome  soaffre  ou  non,  etc. 

Toilà  enfin  des  seatiments  dignes  d'nne  reine  et 
d^nne  ennemie  de  Rome  ;  yoilà  des  vers  qui  se- 
raient dignes  de  Tentrevae  de  Pompée  et  de.  Ser- 
torins  ,  ayec  nn  pen  de  correction. 

Si  toat  le  rôle  de  Yiriate  était  de  cette  force  ,  la 
pièce  serait  an  rang  des  chefs-d'œnvre. 

i35 Je  Tois  quelles  tempêtes 

Cet  ordre  soiprenant  formera  sur  nos  tètes. 

Un  ordre  surprenant  qni  forme  des  tempêtes  sur 

des  tètes  ! 

144.  Elle  prendra  pour  tous  une  haine  où  j*aspire ,  etc. 

Prendre  une  haine  !  aspirer  à  une  haine  !  nn  conr- 
ronx  endarci!  et  c'est  par  là  qu'on  veut  Tarrêter" 
ici! 

148.  Mais  nos  Romains,  madame,  aiment  tous  leur  patrie; 
.  Et  de  tous  leurs  travaux ,  Tunique  et  doux  espoir, 
C'est  de  vaincre  bientôt  assez  pour  la  revoir. 

Vaincre  assez  pour  revoir  Rome  ! 

x6z.  La  perte  de  Sylla  n'est  pas  ce  que  je  veux  ; 

Rome  attire  encor  moins  la  fierté  de  mes  vœux. 

Attirer  la  fierté  des  vœux ,  c'est  encore  une  de 
ces  e:q9re88ion8  impropres  et  sans  juste»e.  Un  hymen 
qui  nepent  trouver  d'atnorces  au  milieu  d'uue  ville  ! 
des  attraits  on  l'on  n'est  roi  qu'un  an  ! 

Quand  on  examine  de  près  cette  foule  innom- 
brable de  fautes ,  on  est  effrayé. 

x8o.  Vous  savez  que  Pamour  u'est  pas  ce  qui  me  presse. 
Nous  avons  déjà  remarqué  ce  vcTs^  (  Voyez^  Iç 
«ommencement  de  cette  sccne.  ) 


%' 
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SCENE    III. 

Cette  scène  paraît  encore  moins  cligne  de  la  tra- 
gédie que  les  précédentes.  Perpenna  et  Sertorios 
ne  s'entendent  point;  Tun  dit,  je  parlais  de  Sylla; 
ranlre ,  je  parlais  de  la  reine  :  ces  petites  méprises 
ne  sont  permises  qne  dans  la  comédie.  Il  est  rrai 
que  cette  seene  est  tonte  comique:  Quelque  chosa 
qui  le  gène,  Savez-Tons  ce  qu'on  dit?  L*aTez-Tons 
mb  fort  loin  au-delà  de  la  porte  ?  Je  mt  suis  dis- 
pensé de  le  mener  plus  loin  ;  Nous  n'ayons  rien 
conclu,  mais  ce  n'est  pas  ma  Tante  ;  Si  je  m'en  trou- 
vais mal ,  TOUS  ne  seriez  pas  bien.  Tout  le  reste  est 
écrit  de  ce  style. 

▼sas  29. 
.  .«.  .  Je  yous  demandois  quel  brait  fait  par  la  ville 
De  Pampée  et  ^  moi  l'entretien  inutile. 
Qn«l  bruit  fait  par  la  'ville ,  est  du  style  de  U 
comédie ,  comme  on  le  sent  assez.  Mais  ce  que  Ser- 
lorius  fait  trop  sentir,  c'est  qn'éa  effet  la  confé- 
rence qu'il  a  eue  avec  Pompée  n'a  rien  produit  dans 
la  pièce:  ce  n'est,  comme  ou  l'a  déjà  dit,  qu'une 
^elle  conversation  dont  il  ne  résulte  rien ,  un  beau 
dialogue  de  pglitiqu^.  Si  cette  eotrevue  avait  lail 
naitre  la  conspiration  de  Perpenna,  ou  quelque 
autre  intrigue  intéressante  et  terrible ,  elle  tùt  été 
une  beauté  tragique ,  au  lieu  qu'elle  n'est  qa*iuie 
beauté  de  dialogue. 

Remarquez  que  cette  tragédie  est  un  tissu  de  con-. 
versations  souvent  très  embrouillées,  jusqu'à  ce- 
qne  le  béros  de  la  pièce  soit  assassiné  :  de  là  n«ît  l* 
froideur  qui  produit  l'ennui. 
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Sa. Seigneur,  ceux  de  sa  suite  en  ont  sn  mal  user,  etc. 

Les  gens  de  la  suite  de  Pompée  qui  en  ont  su  mal 
nser;Le  coup  d*nne  errenrqu'on  vent  rompre  ayant 
qu'elle  grossisse  ;  Une  pourpre  qui  agit  ;  L'erreur 
qui  s'épaud  jusqu'en  nos  garnisons  ;  Des  gens  com- 
me TOUS  deux  et  moi  ;  Syllà  qui  prend  cette  mesure  , 
de  rendre  l'impunité  fort  sûre  ;  La  reine  qui  est 
d'une  humeur  si  iîere.  Ce  sont  là  des  expressions 
peu  conyenables  et  bien  yicieuses;  mais  le  plua 
grand  yice ,  encore  une  fois ,  c'est  le  manque  d'in- 
térêt ,  et  ce  manque  d'intérêt  yient  principalement 
de  ce  qu'il  n'y  a  dans  la  pièce  que  des  demi-des- 
•eins,  des  demi-passions,  et  des  demi-yolontés. 

Sertorius  conseille  à  Perpenna  d'éponaer  la  reine 
desIlUcgetes,  qui  rendra  ses  Tolonléahien  plutôt 
satisfaites;  après  quoi  il  lui  dit  qu'il  ira  sonper  «lies 
lui  :  assurément  il  u'y  a  rien  là  de  tragique. 

5x.     .     .    Pour  des  gens  comme  yous  deux  et  moi. 
Des  gens  comme  yous  deux  ! 

53.  Sylla ,  par  politique ,  a  pris  cette  mesure... 

Un  hbmnie  d'état  prend  des  mesures;  un  ou- 
vrier, un  maçon,  un  tailleur,  un  cordonnier,  pren- 
nent une  mesure. 

85.  Celle  des  Yacéens ,  celle  des  Illergetes , 

Rendroient  yos  yolontés  bien  plutôt  satisfaites. 

On  ne  s'attendait  ni  à  la  reine  des  Yacéens ,  ni  à 
eelle  des  Illergetes.  B^ien  n'est  plus  froid  que  de 
pareilles  propositions^ et  dans  une  tragédie  le  froid 
est  encore  plus  insupportable  que  le  comique  dé- 
placé ,  et  que  les  fautes  de  langage. 


3is  ACTE  IV,  SCENE  111. 

xo€.  £t  «IfMl  fmit  DOtifi  aurons  de  la  violenta. 
-  Un  fruit  de  yiolenter,  est  un  barbarisme  et  on 
iolécisme. 

137 .  Adieu  ;  j'entre  un  moment  pour  caWer  $on  chagrin, 
Et  me  rendrai  çbez  vous  à  l'heure  du  festin. 

X^  scène  commence  par  un  général  de  Tarmée 
tomaîile  qui  dit  quM  a  reconduit  le  grand  Pompée 
jnaqu'A  la  porte ,  et  finit  par  un  antre  général  qoi 
dit  :  Allons  sonper. 

StENE    IV. 

TBB.8    X. 

Ce  okaitre  ci  chéri  (ait  pouf  tous  des  menreiH«s. 
pa  ooro^ne  encore,  et  de  l'ironie  1  et  dans  im 
•nbaltcnM  1 

5.   Quels  services  faut-il  que  votre  espoir  hasarde  » 
Afin  de  méi^ter  Tamonr  qu'elle  tous  garde? 

Des  services  qu'un  espoir  hasarde ,  et  un  amov 

qu'on  garde! 

z6.     ....    Allons  en  résoudre  cheii  moi. 

Il  peut  aassi-bien  se  résoudre  dans  IVtkdroit  cm 
il  parle. 
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ACTE  CINQUIEME. 

SCENE   I. 

▼«as  I. 
Oai ,  madame ,  j'en  suis  comme  toiu  ennemie. 
Vous  aimez  les  grandeurs  et  je  hais  l'infamie ,  etc. 

\Jpx  veulent  Aristie  et  Viriate?  qri'ont-elles  à  se 
dire  ^  elles  se  parlent  poar  se  parler  :  c*est  antf 
dame  qui  rend  yisite  à  nne  antre  ;  elles  font  la  con- 
Tersation ,  et  cela  est  si  vrai  ^ue  Viriate  répète  à 
la  femme  de  Pompée  tont  ce  qn^elle  a  déjà  dit  de 
Sertorins. 

La  règle  est  qn*ancan  personnage  ne  doit  paraître 
%tLX  la  scène  sans  nécessité  ;  ce  n'est  pas  encore  assez , 
il  faut  que  eette  nécessité  soit  intéressante.  Ces  dia- 
logues inutiles  sont  ce  qu'on  appelle  du  remplis- 
ipage  :  il  est  presque  impossible  de  faire  une  tra- 
gédie exempte  de  ce  défont.  L'usage  a  voulu  que  les 
^ctes  eussent  une  longueur  à-peu -près  égale.  Le 
public  encore  grossier' se  croyait  trompé  s'il  n'avait 
pas  deux  heures  de  spectacle  pour  son  argent.  Les 
phœnrs  des  anciens  «  tiient  absolument  ignorés  ;  et 
dans  ces  malheureux  jeux  de  paume ,  où  de  mau- 
vais farceurs  étaient  dccontumesâ  déclamer  les  farces 
de  Hardi  et  de  Gamier,  le  bourgeois  de  Paris  exi- 
feait  pour  ses  cinq  sous  qu*on  déclamât  pendant 
4enx  heures.  Cette  loi  a  prévalu  depuis  que  nous 
•ommet  sortis  de  la  barbarie  «à  ntms  étioiu  plan^ 
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gés  :  on  ibe  peut  trop  s'éleyer  contre  ce  ridicnl* 

usage. 

4x .  Avec  un  seol  Taisseau^ce  grand  hérOs  prit  terre ,  etc. 

Ces  particnlarités  ont  déjà  été  annoncées  dès  !• 
premier  acte.  Yiriate  fait  an  cinquième  une  non- 
Telle  exposition:  rien  ne  fait  mieux  roir  qa*elltt 
n'a  rien  à  dire^  point  de  passion,  point  d'intrign» 
dans  "Viriate,  nnl  changement  d'état. 

80.     .     .     Mais  qoenoucveut  ce  Romain  inconnv?ete. 

Comme  Pompée  et  Sertorins  ont  en  nn  entrer 
tien  qni  n'a  rien  produit ,  Aristie  et  Yiriate  ont  ici 
nn  entretien  non  moins  inutile ,  mais  plus  froid  : 
Yiriate  conte  à  Aristie  l'histoire  de  Sertorinii,  qn^elU 
a  déjà  contée  à  d'autres  dans  les  actes  précédents. 

Les  fautes  principales  de  langage  sont  :  Daigfter 
pencher  sa  main ,  pour  dire .,  Abaisser  sa  main  f 
Consent  Thymenée ,  au  lien  de ,  Consent  k  Fh jme- 
née  ;  S'il  n'a  tout  son  éclat ,  pour.  S'il  ne  s'effectue 
pas  ;  Un  reste  d'autre  espoir  ;  La  paix  qui  ouvre  trop 
les  portes  de  Rome;  Rome  qui  domine  [au  comr; 
L*ordre  qu'un  grand  effet  demande ,  et  qui  arrête 
Pompée  k  le  donner. 

Si  le  terme  est  impropre  et  le  tour  vicieux , 
En  vain  tous  m'étalez  une  scène  savante. 

Mais  ici  la  scène  n'est  point  savante ,  et  les  ter- 
mes sont  très  impropres ,  les  tours  sont  très  Ticienx. 

SCENE    IL 

▼  sas  5. 

V  Ces  lettres ,  mieux  que  AuA , 

Yous  diront  qa  succès  qu'à  peiné  encor  je  croi. 

La  nonrelle  anÎTée  de  Itome  qoe  Sjlla  qnitte  la 
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diotatare ,  qu'Emilie  est  morte  ea  accoacbant ,  et 
qae  Pompée  petft  reprendre  sa  femme ,  n'a  rien  qni 
soit  digne  de  la  tragédie  :  elle  avilit  le  grand  Pompét 
qiii  n*ose  èe  marier  et  se  remarier  qn'aTec  la  per- 
ttisÂon  de  Sylla.  De  pins  cette  nonvelle  n'est  qn'nm 
événement  qni  ne  naît  point  del'intrigne  et  dn  fond 
dn  snjet.  Ce  n*est  pas  comme  dans  Rajazet. 
Tiens ,  j'ai  ref u  cet  ordre ,  il  faut  i'intraiicier. 

a3.  A  deux  milles  d'ici  j'ai  su  le  rencontrer. 

Ce  foi  su  fait  entendre  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
peine,  beaucoup  ct'art  et  de  savoir  faire  à  rencon- 
trer Pomp>  e  :  J'ai  su  vaincre  et  régner,  parceque  ce 
aoiit  deux  choses  très  difficiles. 

J'ai  su  par  une  longue  et  pénible  industrie , 
Des  ploc  mortels  venins -prévenir  la  furie  ; 
J'^i  su  lui  préparer  des  craintes  et  .des  veilles^ 
J'ai  prévu  ses  coioplots ,  je  sais  l^s  prévenir.  . 

Le  mot  savoir  est  bien  placé  4i^ns  tous  ces  exem« 
pies,  il  indique  la  peine  qn'on  a  prise. 

Mais/,  J'ai  su  rencouti^r  un  bo^me  eu  chemin^ 
est  ridicule.  Tous  les  man-vçais  poètes  ont  imite  çettiç 
faute. 

ag.  L'ordre  que  pc)ar  son  camp  ce, grand  effet  démande , 
L'arrête  à  te  donner,  attendant  qu'il  j»'y  rende ,  *^. 

Tout  ce  couplet  est  conlus ,  .obscur^  inintelligi- 
ble ;  tournez-le  en  prose  :  Son  transport  d'amour 
qui  le  rappelle  ^  ne  lui  permet  pas  d'acbever  son  ' 
retour,  et  l'ordre  que  ce  grand  eHei  detuan«Je  pour 
«on  camp ,  l'anète  à  le  donner,  attendant  qu'il  se 
rende  à  ce  camp.  Un  pcireil  langage  est-il  suppor- 
'tabie .'  11  est  tri.-te  d'être  forcé  île  relever  des  fautca 
•i  considérables  et  si  fréquentes. 

coBUfEiTT.  sua  coair.  3.  a 8 


3s6  REMARQUES  SUk  SERTORIUS. 
•  (Fin  de  la  scène.)  Un  domestique  qui  apporte 
une  lettre  et  des  nouyelles  qui  n'ont  rien  de  sut' 
prenant ,  rien  de  tragique  ,  est  absolnment  une  chose 
indigne  dn  théâtre.  Aristie  qui  n*a  produit  dans  la 
pièce  aucun  érènement,  apprend  par  un  exprès  que 
la  seconde  femme  de  Pompée  est  morte  en  couche. 
Arcas  dit  qu*il  a  rendu  une  pareille  lettre  â  Pom- 
pée,  qu'il  a  rencontré  a  deux  milles  de  la  Tille.  Ce 
ne  sont  pas  là  certainement  les  péripéties ,  les  ca- 
tastrophes que  demande  Aristote  ;  c'est  un  fait  his> 
torique  altéré ,  mis  en  dialogues. 

SCENE    III. 

L'assassinat  de  3ertorins,  qui  dirait  faire  nu 
grand  effet ,  n'en  fait  aucun  ;  la.  raison  en  est  que 
ce  qui  n'est  point  préparé  avec  terreur  n'en  peut 
point  causer  :  le  spectateur  y  prend  d'autant  moins 
d'intérêt  que  Yiriate  elle*n^éme  né  s'en  occupe  pres- 
que pas  ;  elle  ne  songe  qu'à  elle  ;  elle  dit  qu'on  yent 
disposer  d'elle  et  de  son  tràne. 

Txas  X. 

Ah!  madame.  —  Qn'as-tu, 

Thamire?  et  d'où  te  vient  ce  visage  ahatta  ?  etc. 
Qn*as-tu!  d'on  te  vient  ce  visage?  cet  illiïstre 
bras! 

ao.  N'attendez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  larmes. 

U  semhle  que  Fantenr  refroidi  lai-mémc  dans 
cette  scène ,  fait  répéter  à  Yiriate  le  même  vers  et 
les  mêmes  choses  que  dit  Cornélie  en  tenant  l'urne  ' 
de  Pompée ,  à  cela  près  qna  les  vers  de  Cornélie 


r 
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«ont  très  lomchants  ^  et  qne  ceux  de  Tiriate  Un- 
giûssent.  • 

ai.  Ce  sont  amusements  que  dédaigne  aisément 

Le  prompt  et  noble  orgueil  d'un  vif  ressentiment.    . 

Ce  sont  amusements ,  est  comique  ;  et ,  Le  prompt 
et  noble  orgaeil ,  n'a  point  de  sens.  On  n*a  jamais 
dit ,  Un  prompt  orgaeil  ;  et  assurément  ce  n'est  pas 
un  sentiment  d'orgueil  qu'on  doit  éprouver  quand 
on  appi'end  l'assassinat  de  son, amant. 

Si  .  Et  jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus  favorable  arrive , 
Daignez  vous  souvenir  que  vous  êtes  captive. 

J'ai  dit  souvent  qu'on  doit  soigneusement  éviter 

•e  concours  de  syllabes  qui  oflensent  l'oreille ,  juS" 

ifua  ce  que.  Cela  parait  une  minutie  ;  ce  n'en  est 

point  une:  ce  défaut  répété  forme  un  style  trop 

barbare  ;  j'ai  lu  dans  une  tragédie  : 

Nous  l'attendons  tous  trois  jnsqu^à  ce  qu'il  se  montre , 
Parceque  les  proscrits  s'en  vont  à  sa  rencontre, 

SCENE  IV, 

VEàs    I. 

Sertorius  est  mort ,  cesser  d'être  jalouse , 
Madame  ,  du  haut  rang  qu^auroit  pris  son  épouse, 
Et  n'appréhendez  plus ,  comme  de  son  vivant , 
Qu'en  vos  propres  états  eUe  ait  le  pas  devant. 

C'est  une  chose  également  révoltante  et  froido 
que  l'ironie  avec  laquelle  cet  assassin  vient  répétfr 
à  Viriate  ce  qu'elle  lui  avait  dit  au  second  acte , 
qu'elle  craignait  qu'Aristie  ne  prit  le  pas  devant. 

n  vient  se  proposer  avec  des  qualités  où  Yiriate 
trouTera ,  de  quoi  mériter  une  reina.  Son  bras  1*4 


SCENE   V. 

TB&S    I. 

.     .     .     .     Seigneur ,  Pompée  est  arriré  ; 
Nos  soldats  matines ,  le  peuple  soulevé. 

Ceci  est  uncf  aYentttre  nouvelle  qtii  ii*est  pas  as- 
ses  préparée.  Pompée  poavait  yenir  oa  ne  venir 
pas  le  même  jour  ;  les  soldats  pouvaient  ne  se  pas 
mutiner:  ces  accidents  ne  tiennent  point  an  nœnd 
de  la  pièce.  Tonte  oatastrophe  qui  n'est  pas  ^tirée 
de  rintrigne  e^t  un  défaut  de  Fart ,  et  ne  peut  émou- 
voir le  spectateur. 

i3.  Pour  quelle  heure ,  seigneur,  faut-il  se  préparer?  etc. 

Aristie  répète  ici  lès  mêmes  choses  que  lui  a  dites 
Perpenna  dans  la  scène  précédente  :  ou  a  déjà  ob- 
servé'que  Tironie  doit  rarement  être  employée  dians 
le  tragique  ;  mais  dans  un  moment  qui  doit  inspirer 
le  trouble  et  la  terreur  <,  elle  est  un  défaut  capital. 

Aristie  ne  fait  ici  qn  un  rôle  inutile  et  peu  dii^nye 

de  la  femme  de  Pompée.  On  a  tué  Sertoriuf  qii*eUs 

^  n'aimait  point;  elle  se  trouve  dans  les  mains  de 

Perpenna  ;  elle  ne  sert  qu'à  faire  remarquer  combieB 

elle  a  fait  un  voyage  inutile  en  Espagne. 

SCENE   VI. 

VERS    5. 

Je  vous  rends  Aristie ,  et  ^nis  cette  crainte. 
Finir  une  crainte  ! 

g.  Je  Uh  plus ,  je  vous  livre  une  fiere  enoeaiie , 
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Avec  tout  son  orgaefl  et  sa  Lositanie. 
Comme  û  cet  orgueil  était  «a  effet  appârtenâiit 
a  Yiriate. 

do.  Coinbien  Kome  pour  vous  a  fl'ennemis  secrets , 
Qui ,  tous  pour  Aristie  enflammés  de  vengeance , 
Avec  Sertorias  étaient  d'intelligence. 

Des  enïtènûs  pour  ^acjlqti'ati  ;  c'est  an  solécisme 
et  nii  l^arbarisme.  " 

Enflammts  de  yengeance  ponr;  même  fôate. 

94*  Madam^ ,  il  est  ici  YOtrc  maître  et  le  mien. 

Qoaiid  même  la  aitoation  ferait  intéressante , 
théâtrale^  et  terrible,  elle  ne  pourrait  émoQToir« 
parceqne  Perpenoa  n'est  U  qn'fin  miaérable,  qn'Qo 
vil  délateur ,  et  qu'on  ne  pent  jouer  un  rôle  plus 
bas  et  plus  lâche.  .  ' 

54*     •     •     •     •     •     Seigtietir,  qtt'alleï-Toas  faire ?-^ 
Montrer  d'un  tel  secret  ce  que  je  reux  savoir. 

Cette  action  de  brûler  des  lettres  est  belle  dana 

l'histoire  et  fait  un  maayaîs  effet  dans  une  titfgé- 

die  ion  apporte  une  bougie,  arifl^fois  on  apportait 

«ine  ehfandelle.  ' 

40.  Je  n'y  remettrai  point  le  carnage  et  1  horreur. 

On  ne  remet  point  le  carnage  dans  une  yille 
^omi^ie  on  y  remet  la  priis..  Le  carnage  et  Thorrenr, 
termes  vagues  et  usés  qu'il  faut  éviter.  Aujourd'hui 
tous  nos  mauvais  versificateurs  emploient  le  car- 
nage et  Thorreur  à  la  fin  d'un  vers  ,  comme  les 
armes  et  les  alarmes ,  pour  rimer. 

48. Je  suis  maître,  je  parle;  ailes,  obéissez. 

lie  froid  qiu  tegne  dans  ce  dénouement  vient 
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principalement'  du  r61e  bas  et  méprisable  que  joae 
Perpenna  :  il  est  assez  lâche  pour  Teiiir  accuser  la 
femme  de  Pompée  d' avoir  youln  faire  des  eoaenais 
à  son  mari  dans  le  temps  de  son  4Worçe ,  et  ass^ 
imbécille  pour  croire  (jne  Pompée  lui  ei^  sanri^,gré 
dans  le  ^temps  qi^'il  reprend  sa,  fem^e^ 

Un  défan^t  non  moins  gr^^md',  c'est  qi^e  cette  ac- 
ensation  contre  Aristie  est  nn  faible  épisode  ^uqncl 
on  ne  s'attend  point. 

C'est  nne  belle  chose  dans  Thistoire  qne  Pompée 

brnle  les  lettres  sans  les  Hre  ;  mais  ce  n'est  point 

dn  tont  nne  chose  tragique:  ce  qnt  arrÎTe  dans  nn 

.cinquième  acte  sans  avoir  été  préparé  dans  tes  pre» 

miers  ne  'Bait  jamais  une  impression  -violente. 

Ces  lettres  sont  une  chose  absolnment  étrangère 
à  la  pièce.  Ajoutez  à  tous  ces  défauts  contre  l'art  du 
théâtre  que  le  supplice  d'un  criminel,  et  sur-tout 
d'un  criminel  méprisable ,  ne  produit  jamais  aucun 
mouvement  dans  l'ame  ;  le  spectateur  ne  craint  ni 
n  e^pfre.  (1  n'y  a  point  d'e&empled'un  dénouement 
pareil  qui  ait  remué  l'ame  ,  et  il  n'y  en  aura  point. 
Aristote  avait  bien  raison,  et  connaissait  bien  le 
cœur  humain,  quand  il  disait  que  le  simple  châti« 
ment  d'un  coupable  ne  pouvait  être  un  sujet  propr© 
au  théâtre. 

Encore'  nne  fois ,  le  cœur  veut  être  émn  ;  et  quand 
on  ne  le  trouble  pas  on  manque  à  la  première  loi 
de  la  tragédie. 

Virîate  parle  nobieuient  à  iPompée  ;  mais  des  com- 
pliments finissent  toujours  une  tragédie  froidement. 
Toutes  ces  vémès  sont  darei ,  je  Tavone;  mais k  qui 
dures  ?  à  uu  homme  qui  n'est  pins.  Quel  biea  lui 
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ferai-fe  en  le  flattant?  qael  mal  ea  disant  yrai?  Ai-je 
entrepris    un  vain    paiPgyri(|ae    on   nn  odvrage 
ntile?  Ce  nest  pas  pour  Ini  que  je  réfléchis  et  que 
j*écris  ce  que  m'ont  appcis  cinqiignte  ans  d'expé- 
rience, c'est  pour  les  auteurs  et  pour  les  lectenrs. 
Quiconque  ne  connaît  pas  les  défauts  est  incapable 
de  connaître  les  beautés  ;  et  je  répète  ce  que  j'ai  dit 
dans  l'examen  de  presque  toutes  ces  pièces ,  que  la 
Terité  est  préférable  à  Corneille ,  et  qu'il  ne  faut 
pas  tromper  les  rivants  par  respect  pour  les  morts. 
Je  ne  suis  pas  même  retenu  par  la  crainte  de  me 
Toir  soupçonné  de  sentir  un  plaisir  secret  à  rabais- 
ser nn  grand  homme  dans  la  yaine  idée  de  m'égaler 
à  lui  en  l'avilissant  ;  je  me  crois  trop  au-dessous 
de  lui  :  Je  dirai  seulement  ici  que  je  parlerais  avec 
plus  de  hardiesse  et  de  force  si  je  ne  m'étais  pas  > 
exercé  quelquefois  dans  l'art  de  Corneille. 

J'ai  dit  ma  pensée  avec  l'honnéte  liberté  dont  j'ai 
fait  profession  toute  ma  vie^  et  je  sens  si  vivement 
ce  qne  le  père  du  théâtre  a  de  sublime ,  qu'il  m'est 
permis  plus  qu'à  personne  de  montrer  en  quoi  il 
n^est  pas  imitable. 

SCENE   VIL 

vBRs^aS. 
Je  renonce  à  la  guerre  ainsi  qu'à  l'hyménée ,  etc. 

Cette  tirade  de  Yiriate  est  très  à  sa  place,  pleine 

de  raison  et  de  noblesse. 


*.zyfi.  -tu  sï 
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ferai-je  en  le  flattant?  quel  mal  ea  disant  yrai?  Ai-je 
entrepris  un  Vain  pan^gyri(|ue  ou  un  ocivrage 
utile?  Ce  ne.st  pas  pour  lui  que  je  réfléchis  et  que 
j'écris  ce  que  m*oat  appris  cinq^ignte  ans  d'expé- 
rience, c'est  pour  les  auteurs  et  pour  les  lectenrs. 
Quiconque  ne  connaît  pas  les  défauts  est  incapable 
de  connaître  lès  beautés  ^  et  je  répète  ce  que  j'ai  dit 
dans  l'examen  de  presque  toutes  ces  pièces ,  que  la 
Tcrité  est  préférable  à  Corneille ,  et  qu'il  ne  faut 
pas  tromper  les  vivants  par  respect  pour  les  morts. 
Je  ne  suis  pas  même  retenu  par  la  crainte  de  me 
Toir  soupçonné  de  sentir  un  plaisir  secret  à  rabais- 
ser un  ^rand  homme  dans  la  vaine  idée  de  m'égaler 
à  lui  en  l'avilissant  ;  je  me  crois  trop  au-dessous 
de  lui  :  Je  dirai  seulement  ici  que  je  parlerais  avec 
plus  de  hardiesse  et  de  force  si  je  ne  m'étais  pas. 
exercé  quelquefois  dans  l'art  de  Corneille. 

J'ai  dit  ma  pensée  avec  l'honnête  liberté  dont  j'ai 
fait  profession  tonte  ma  vle^  et  je  sens  si  vivement 
ce  que  le  père  du  théâtre  a  de  sublime ,  qu'il  m'est 
permis  plus  qu'à  personne  de  montrer  en  quoi  il 
n'est  pas  imitable. 

SCENE   VIL 

vBRs.aS. 
Je  renonce  à  la  gnerre  ainsi  qu'à  l^hyménée ,  etc. 

Cette  tirade  de  Yiriate  est  très  à  sa  place,  pleine 
de  raison  et  de  noblesse. 
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vxas  ^. 

Allons  donner  notre  ordre  à  des  pompes  funèbres. 

Donner  an  ordre  i  des  pompes!  et,  qui  pis  est, 
notre  ordre! 

Vlir    DIS   &IMABQUB8    SUB    SI&TOEIUt. 
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PRÉFACE 

DU  COMMENTATEUR 

SUR  SOPHpNISBE. 

Xi*  y  a  des  points  d'histoire  qui  paraissent  au  pre- 
mier GOup-d'«eil  de  beaux  sujets  de  tragédie ,  et  qui 
au  fond  sont  presque  impraticables:  telles  8ont,pa^ 
exemple ,  les  catastrophes  de  Sophonisbe  et  de  Marc- 
Antoine.  Une  des  raisons  qui  probablement  exclu- 
ront toujours  ces  sujets  du  théâtre  c'est  qu'il  est  bien 
difficile  que  le  héros  n'y  soit  avili.  Massinisse, 
obligé  de  voir  sa  femme  metiée  en  triomphe  à  Rome 
ou  de  la  faire  périr  pour  la  soustraire  à  cette  info  > 
mie,  ne  peut  guère  jouer  qu'un  rôle  désagréable: 
un  vieux  triumvir,  tel  qn* Antoine,  qui  se  perd 
pour  une  femme  telle  que  Cléopâtre,  est  encore 
moins  intéressant,  parcequ'il  est  pins  méprisable. 

,La  Sophonisbe  de  Mairet  eut  un  grand  succès  ; 
mais/  c'était  dans  un  temps  où  non  seulement  le 
gont  du  public  n'était  point  formé  ,  maîj)  où  la 
France  n'avait  encore  aucune  tragédie  supportable. 
Il  en  avait  été  de  même  de  la  Sophonisb»  du 
Trissino  ;  et  celle  de  Corneille  fut  oubliée  au  bout 
de  quelques  années:  elle  essuya  dans  sa  nouveauté 
beaucoup  de  critiques,  et  eut  des  défenseurs  cé- 
lèbres ;  mais  il  parait  qu'elle  ne  fut  ni  bien  atta- 
quée ni  bien  défendue. 

Le  point  principal  fut  oublié  dans  toutes  ces 
disputef  ;  il  s'agissait  de 'savoir  fi  la  piec^  était 
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intéressante  :  elle  ne  Test  pas,  pnisqne,  malgré  le 
nom  de  son  auleoit^  oVi  mt  la  point  Rejouée  Repais 
quatre-vingts  ans.  Si  ce  devant  d'intérêt,  qoi  est  le 
plusj^nd  de  toiu^  comme  nov  IViVons  d^jâ  dit, 
était  racheté  par  nne  scène  semblable  k  celle  de  Ser- 
torius  ei  de  Pompée  ^  «n  péifrcÉit  H  représenter 
encore  quelquefois. 

fl  -iie  liera  pié  inutile  de  faire  eônnatlM  ici  le 
Ètjit  de  Mftiret  et  de-tons  les  «ittenre  qnfi  dmnietettt 
des  tn^édies  avatit  le  €id. 

Sypbax,  dès  la  première  seene,  reprèclie  k  8<>* 
^onxsèe  sa  femme  xm  amour  imptidi^ue  ponr  le 
roi  Massmisse  son  ennemi.  .Te yenx  bien,  loi  dit41, 
que  tu  me  -méprises  et  que  lu  en  aimes  an  autre  y 
mais 

f^  poQvois-tatlHMi^er  où  preudile  tes  flabin 
Qtt*en  ckerchant  l'amitié  de  ee  prinoe  numide  ? 

Sopbosâébe  lui  répend  : 

J'ai  Touln  m'assarer  de  l'assistaace  d'un 
A  qui  le  nom  libique  avec  nous  fût  commutu 

Ce  même  Sypbax  se  plaint  à  son  confident  PLilon 
de  l  infidélité  de  son  épouse  ;  et  Pbilon ,  ponr  le 
consoler,  lui  représente 

Que  c'est  aux  grandes  âmes 

A  sonf&ir  de  grands  maux ,  et  que  femmes  sont  femmes. 

Ensuite ,  quand  -Sypbax  est  yaincn ,  iPkéniee ,  con- 
fidente de  Soptionisbe ,  lui  conseille  de  cherclker  k 
plaire  an  vainqueur  ;  elle  lui  dit  : 

Au  reste ,  la  douleur  ne  vous  a  point  éteint 
m  la  clarté  des  yeux ,  m  la  beauté  dn  tetiat; 
Vos  pleurs  vous  ont  lavée ,  et  vous  êtes  de  çeDes 
Qu'un  air  triste  et  dolent  rend  encore  plus  beDes  ; 
Vos  regards  languissants  font  nattre  la  pitié. 
Que  Tamonr  suit  par  fois,  et  toujoiiif  ramitié , 
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N'étant,  rien  de  pareil  aux  effets  admirables 

Que  font  dans  les  grands  cceurs  des  beautés  misérables. 

Croyez  que  Massinisse  e$t  04  vivant  rocher 

Si  vos  perfections  ne  le  peuvent  toucher. 

Sopbonisbe,  qui  n'avait  pas  l>esoin  de  ces  con- 
seils, emploie  avec  Massinisse  le  langage  le  pins 
séduisant,  et  lui  parle  même  avec  une  dignité  c^ni 
la  rend  encore  pins  tonchaute.  Une  de  ses  sui- 
vantes, i^emarquant  l'effet  que  le  discours  de  So- 
phonisbe  a  fait  sur  le  prince,  dit  derrière  elle  à 
nne  antre  suivante,  Ma  compagne,  il  se  prend  $  et 
sa  compagne  Ini  répOnd ,  La  victoire  est  à  nous ,  ou 
je  n'y  connais  rien. 

Tel  était  le  style  des  pièces  les  plus  suivies  ;  tel 
ctiit  ce  mélange  perpétuel  de  comique  et  de  tra- 
gique qui  avilissait  le  théâtre  :  l'amour  n'était 
qu'une  galanterie  bourgeoise  ;  le  grand  n'était  que  • 
du  boursouflé  ;  l'esprit  consistait  eu  jeux  de  mots 
et  en  pointes  ;  tout  était  hors  de  la  nature.  Presque 
personne  n'avait  encore  ni  pense,  ni  parlé  comme 
il  faut  dans  aucun  discours  public. 

Il  est  vrai  que  la  Sophonisbe  de  Mairct  avait  un 
mék'jte  très  nouveau  en  France,  c'était  d'être  dans 
les  règles  du  théâtre:  les  trois  unités  de  lieu,  de 
temps,  et  d'action,  y  sont  parfaitement  observées. 
On  regarda  son  auteur  comme  le  perc  de  la  scène 
française  ;  mais  qu'est-ce  que  la  régularité  sans  force , 
sans  éloqueuce,  sans  grâce,  sans  décence?  Il  y  a 
des  vers  naturels  dans  la  pièce,  et  on  admirait  ce  / 
naturel  qui  appfoche  du  hasj>ari;equ'ou  ne  connais- 
sait point  encore  celui  qui  louche  au  sublime.  . 

Eu  général  la  sryle  d«  Mairtt  est  ou  ampoulé  ou 

I. 


lo     PRÉFACÉ  DU  COMMETrt'ATE0R ,  etc. 
bourgeois*  Ici  c'e9t  na  officier  du  roi  Maninisse 
qui ,  en  annonçant  que  Sophonisbe  est  morte  em- 
poisonnée, dit  an  roi: 

Si  TOtre  majesté  désire  qu'on  lui  montre 
Ce  pitoyable  objet ,  il  est  ici  tout  contre  ; 
J^  porie  de  sa  chambre  est  à  deux4;>as  d'ici , 
£t  vous  le  pourrez  Toir  de  l'endroit  que  voici. 

Là  c'est  Massinisse  qni ,  en  voyant  Sopbonisbe  ex- 
pirée ,  s'écrie  en  s'adressant  anx  yenx  de  cetta 
beauté: 

Vous  avez  donc  perdu  ces  puissantes  merveilles 
Qui  dérobdif  nt  les  ctturs  et  cfaannoieat  les  oreilles  ; 
Ôair  ioleil ,  la  terreur  d'un  injuste  sénat , 
Et  dont  l'aigle  romain  n'a  pu  souffrir  l'éclat , 
Doncqnes  votre  lumière  a  donné  de  l'ombrage ,  etc. 

On  ne  faisait  guère  alors  autrement  des  vers.- 

î)ans  ce  cbaos ,  à  peine  débroniUé  de  la  tragédie 

naissante,  on  voyait  pourtant  des  lueurs  de  génie; 

mais  sur-tout  ce  qui  soutint  si  long-temjis  la  pièce 

de  Mairet,  c*est  qull  y  a  de  la  vrnie  passion.  Elle 

fut  représentée  sur  la  fin  de  iG54,  trois  ans  avant 

le  Cid,  et  enleva  tous  les  suffrages.  .Les  succès  en 

tout  genre  dépendent  de  Fesprit  du  siècle  :  le  mé- 

diocre  est  admiré  dans  un  temps  d'ignorance  ;  le  bon 

est  tout  au  pins  approuvé  dans  un  temps  éclairé. 

On  fera  peu  de  remarques  grammaticales  sur  là 

Sopbonisbe  de  Corneille ,  et  on  tâcbera  de  démêler 

les  véritables  causes  qui  excluent  cette  pièce  da 

tbéâtra. 


REMARQUES 

SVK 

SOPHONISBE. 

AVERTISSEMENT  DE   CORNEILLE 
AU    LECTEUR. 

(  Tome  yin  de  l<é£tion  in.4^.) 

Page  3x1.  I-/b»vi8  trente  ans  que  M.  Maîret  k  fait 
admirer  la  Sophoaisbe  inr  notre  théâtre  ette  y  dure  en- 
core... eUe  a  des  endroits  inimitabks...  le  démêlé  de 
Scipion  avec  Massinisse ,  et  le  désespoir  de  ce  prince , 
sont  de  ce  nombre. 

On  Toit  qae  Corneille  était  alors  raccommodé 
avec  Mairet,  ou  qa*il  craignait  de  clioqaer  le  pu- 
blic, qui  aimait  toujours  Tancienne  Sophonisbe. 
GTest  dans  cette  scène ,  oîi  Scipion  fait  à  Massinisse 
des  reproches  de  sa  faiblesse  y  qu'on  trouve  ce  vert 
énei^ique  : 
Massinisse  en  un.jour  voit ,  aime ,  et  se  marte  ! 

Ce  vers  est  la  critique  de  tant  d'amours  de  théâ- 
tre, qui  commencent  au  premier  acte  et  qui  pro- 
duisent un  mariage  au  dernier. 

Page  3ï&.  Je  ne  m'apperçus  point  qnV>n  se  scanda» 
Usât  de  voir  dans  le  Sertorius  Pompée  mari  de  deux 
femmes  TÎTanteé ,  dont  l'une  venoit  eherdier  un  second 
■uuri  ttax  yeux  même  de  ce  premier. 

C'est  qu'AHstie  est  répudiée,  et  on  la  plaint}  So« 

phonisbe  ne  Test  pas ,  et  on  la  bUme. 
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1  a       AVERTISSEMENT  DE  CORNEILLE. 

Page  3x8.  J'aime  mieux  qa^on  me  reproche  d'aroir 
tttit  mes  feiAmes  trop  héroïnes..,  que  de  m'entendre 
louer  d^avoir  effémin^  mes  héros  par  une  docte  et  su- 
blime complaisance  au  goût  de  nos  dé^UMits ,  qui  veu- 
lent de  l'amour  par-tout. 

Ce  il* est  point  Racine  que  Corneille  désigne  ici: 
ce  grand  homme  qoi  n*a  jamais  ef/éminé  ses  héros, 
qui  n'a  traité  Tamoar  que  comme  une  passion  dan- 
gereuse, et  non  comme  une  galanterie  froide  pour 
remplir  nn  acte  ou  deux  d'une  intrigue  languis- 
santé ,  Racine ,  dis- je  ,  n'avait  encore  publié  aucune 
pièce  de  théâtre  ;  c'est  de  Quinault  dont  il  est  ici 
question.  Le  jeune  Quinault  yenait  de  donner  suc- 
cessivement Stratonice ,  Amalasonte  ,  le  faax  Tibé- 
rinns,  Astrate;  cet  Astrate  sur-tout,  joué  dans  le 
même  temps  que  Sophonisbe ,  avait  attiré  tont  Pa- 
ris, tandis  que  Sophonisbe  était  négligée.  Il  y  a  de 
très  belles  scènes  dans  Astrate  ;  il  y  règne  snr-tont  de 
l'intérêt  :  c'est  ce  qui  fît  son  grand  succès.  Le  public 
était  las  de  pièces  qui  roulaient  sur  une  politiqns 
froide,  mêlée  de  raisonnements  sur  l'amour,  et  de 
compliments  amoureux ,  sans  aucune  passion  véri- 
table.  On  commençait  aussi  à  s'appercevoir  qu'il 
fallait  nn  autre  style  que  celui  dont  les  dernières 
pièces  de  Corneille  sont  écrites  ;  celui  de  Quinault 
était  plus  naturel  et  moins  obscur  :  enliu  ses  pièces 
eurent  un  prodigieux  succès  jusqu'à  ce  que  i'An- 
dromuque  de  Racine  les  éclipsa  toutes.  Boileau 
comm'ença  à  rendre  l'Astrate  ridicule  en  se  moquant 
de  l'anncan  royal,  qui  eu  eFfet  est  une  invention 
puérile  ;  mais  il  faut  convenir  qu'il  y  t  de  très  belles 
scènes  entre  Sichce  et  Astrate. 
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ACTE  PREMIER. 
SCENE  I. 

TXB.S    5. 

.  .  .  L^orgaeil  des  Romaiils  se  promettait  FSclat 
D^Msarvir  par  leur  prise  et  tous  et  tout  Tétat. 

rici.A.T  d'asseivir  vons  et  tout  Pétat  par  une 
prise  )  solécisme  et  baribarisne. 

7.    Syphax  a  dissipé  par  sa  seule  présence 
Dé  leur  ambition  la  plus  fiera  espérance. 

La  plus  fiere  espérance  d'ane  ambition ,  solécisme 
et  barbarisme. 

X3. 11  les  range  en  bataille  au  milien  de  la  plaine  i 
L'ennemi  iait  le  même. 

L'ennemi  fait  le  naéme,  barbarisme. 

(Fin  de  la  scène.)  Vons  voyez  qne  Texposition 
de  la  pièce  est  bien  faite.  On  entre  tout-d'nn-coop 
en  matière  ;  on  est  occupé  de  grands  objets.  Les 
fautes  de  style ,  comme ,  Se  promettre  Téclat  d'as- 
ser^irir  yons  et  Tétat  ;  Etailer  des  menaces;  Envoyer 
im  trompette  ;  Une  henre  à  conférer ,  sont  des  mi- 
nuties qn*il  ne  fant  pas ,  à  la  vérité ,  négliger ,  mais 
qn*on  ne  doit  pas  reprendre  sévèrement  quand  le 
beau  est  dominatit. 
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SCENE    IL 

VSB.I  a. 

.  .  .  Vos  vœux  pour  la  paix  n'ont  pas  votre  ane 
entière. 

Des  VŒQz  qui  D*ont  pas  une  ame  entière  ! 

a5.  Nons  rainerons ,  Henninie ,  etc. 

Il  y  a  des  degrés  dans  le  mauvais  comme  dans  le 
bon.  Cette  tirade  n*est  pas  de  ce  dernier  degré  qui 
étonne  et  qui  réyolte  dans  Pertharite ,  dans  Théo- 
dore ,  dans  Attila ,  dans-rAgésilas  ;  mais  si  le  plus 
plat  des  auteurs  tragiques  s'avisait  de  dire  aujour- 
d'hui, Nos  destins  jaloux  voudront  faire  quelque 
chose  pour  nous  à  leur  tour  ;  Un  amour,  qu'il  m*a 
plu  de  trahir ,^  ne  se  trahira  pas  jusqu'à  rae  haïr; 
et ,  L'estime  qu'on  prend  pour  un  autre  mérite  ;  et , 
Vu  ordre  ambitieux  d'un  hymen  ;  et  si  enfin  il  éta- 
lait sans  cesse  tous  ces  misérables  lieux  communs 
de  politique,  y  aurait-il  assez  de  sifflets  pour  lui? 

39.  Jamais  à  ce  qa'on  aime  on  n'impute  d'efïense ,  etc.. 
Le  cœur  est  glacé  dès  cette  scène.  Ces  disserta- 
tions sur  l'amour,  qui.  tiennent  plus  de  la  comédie 
que  de  la  tragédie ,  ne  conviennent  ni  à  une  femme 
qui  aime  véritablement ,  ni  à  une  ambitieuse  comme 
Sophonisbe;  et  Sophonisbe,  qui  dans  cette  scène 
trouve  bon  que  Massinisse  ne  l'aime  point  ^  et  qui 
ne  veut  pas  qu'il  en  aime  un  autre  ^  joue  dès  ce  mo<> 
ment  un  personnage  auquel  on  ne  peut  jamah  s'in- 
téresser. 

53.  Ce  reste  ne  va  point  à  regretter  ma  perte , 


ACTE  I,   SCÈNE  II.  i5 

Dont  je  prendroU  encore  l'occasion  offerte. 

Un  reste  qai  ne  va  point  à  regretter  nue  perte 
dont  on  prendrait  encore  l'occasion  offerte  !  quelle» 
expressions  I  qnel  style  ! 

96.  Un  eiclave  échappé  nous  fait  toujours  rougir  ' 

Cette  petite  coquetterie  comique  et  cette  nouvelle 
dissertation  sur  les  femmes  qui  veulent  toujours 
conserver  leurs  amants ,  sont  si  déplacées ,  que  la 
confidente  a  bien  raison  de  lui  dire  respectueuse- 
ment qn*elle  est  une  capricieuse.    Ce  mot  seul  de 
caprice  ôte  au  rôle  de  Sophonisbe  toute  la  dignité 
qa*il  devait  avoir ,  détruit  l'intérêt ,  et  est  un  vice 
capital.  Ajoutez  à  cette  grande  fanteles  défauts  con- 
tinuels de  la  diction  ^  comfue ,  Eryxe  qui  avance  la 
douleur  de  Sophonisbe  pur  sa  joie;  Une  nouveauté 
qui  n*ose  consoler  de  la^déloyanté  ;  Un  illustre  re- 
fus ;  Une  perte  devenue  amere  au-dedans  ;  Herminie 
qui  ne  comprend  pas  que  peut  importer  à  laquelle 
on  veuille  s'arrêter  ;  Un  reste  d'amour  qui  ne  va 
point  à  regretter  une  perte  dont  on  prendrait  en- 
core Toccasion  offerte  ;  et  tout  ce  galimatias  ab- 
surde qu'on  ne  remarqua  pas  assez  dans  un  temps 
où  le  goût  des  Français  n'était  pas  encore  formé , 
et  qa'on  ne  reàiarque  guère  aujourd'hui  parcequ'on 
ne  lit  pas  avec  attention ,  et  sur-tout  parceque  pres- 
que ptcsonn«  nt  lit  les  demierVs  pitces  de  Cor- 
ueillr. 


.i6       R£NU1(.(^Jf  Si  WK  SOBRemiSBE. 

TSB.S   A7, 

Rome  nous  aurolt  donc  appris  l'art  de  kremliler. 
On  u'avait  pas  mis.  eiieete  la  pttir'  aa  ntng  des 
arts. 

3o.  On  ne  voit  point  d^ici  ce  qui  se  passe  à  Rome^ 
,  Oa  sent  combieii  ce  vers  est  ridicule  dans  une 
tragédie.  Si  on  vcobit  reniacqnaç  toas  les  lûanyais 
vers ,  la  peine  serait  trop  grande  et  serait  perdue. 
y  (  Fin  de  h^  scène.  )  Cette  conversation  poUti«ine 

'  entre  deux  femmes,  lenrs  petites  picoteries  ^  n'élè- 
vent l'ame  du  spectateur  ni  ne  la  rçm^eut,  elle 
lectenr  est  rebuté  de  voir  à  «tout  moment  de  ces 
vers  de  comédie  que  Corneille  Vesc  permis  dans 
tontes  ses  pièces  depuis  Cinna ,  et  que  le  succès 
constant  de  Cînna  devait  l'engager  à  proscrire  de 
son  style.  On  pourrait  observer  les  solécismes ,  les 
barbarismes  de  ces  deux  femmes,  et,  ce  qr;i  tst 
bien  plus  impardonnable ,  leur  langage  trivial  et 
comique. 

11  n'est  pas  permis  de  mettre  dans  une  tragédie 
des  vers  tels  que  ceux-ci. 

Avez-vous  en  ces  lieux  quelque  commerce? — Aucun.— 
ly'oùJe  sarci-TOtts  donc?  —  E^un  peu  de  sens  connaB. 
On  poorroit  £ott  attendre;  et  pandaint  cett*  aCteaiQ 
Vous  pourriez  n'avoir  pas  Tame  la  plus  contente. 
On  ne  voit  point  d'ici  ce  qui  se  passe  à  Rome^ 
Mats ,  madame ,  les  dieux  rous  l'ont-ils  révélé  ? 

.     .     .     L'ame  la  plus  crédule 
D'nn  miracle  pareil  feroit  quelque  scrupule. 
'     .     .     .     Un  succès  hautement  emporté , 
Qui  mettroit  notre  gloire  en  plus  d*égaUté. 


I 


ACT?  I»  SCENE  HL  17 

Ba  reste ,  si  la  paix,  voji^  plait  ou  yohs  déplfttt , 

lit  victoire  et  la  paix  son(  pour  moi  ^égie  cbb^e ,  etc^ 

Cest  là  ce  que  Saint- ËvremoQj;  appelle  parler 

Avec  dignité  9  c'est  la  vécitable  trag^éUie;  et  l'An* 

àromaqae  de.  Racine  est  à  ses  yeux  une  pièce  dans 

laqnelleil  y  a  des  choses  qni  approclient  dd  bpn! 

Tel  est  le  préjugé  ;  telle  est  l'envie  secrète  qu'on 

porte  an  mé)âte  npnvean  sans  presque  s'en  apper- 

cevoir.  Salnt-ETremont  était  né  après  Corneille,  et 

aTait  Tn  nait^'eliacine^  Oaohs  dirfe  qd'il  n'était  (^g^e 

àfi  jtigerni run^Q^l*aatre:  il  n'y  a  peptrélre  ja/naia 

en  de  réputation»  plus  usurpée  que  celle^  de  S^int* 

£TrenH>nt. 

SCENE    IV. 

Cette  scène  devrait  être  intéressante  et  sublime. 
Sopbonisbe  veut  forcer  son  mari  à  prendre  le  parti 
de  Carthage  cpntre  les  Romains.  C'est  un  grand 
objet,  et  digne  de  Corneille  :  si  cet  objet  n'est  pa^ 
tfempii ,  c'est'  en  partie  la  faute  du  style  ;  c'est  cette 
répétition,  M^aifflQ^-TOUs ,  seigneur? oui ,  m*aimez- 
Tovis  «Dcore?  Cest  cette  imitation  du  disconr»  de 
Pauline  à  Polyencte  : 

Moi  qui ,  pMw  an  étréindre  à  jamais  les  grands  nœnds , 
Ai  d^on  amonr  si  jn&^  «lmot.lê(i  plaa  beaux  feux. 

Imitation  mauvaise;  car  le  sacr^fiee-qn^e  Pa«iUii9. 
a  f^i^  de  &on.amojar  pofir  ^Tcre  est  toncbapt,  et'lft. 
sacrifice  de  Mas^Qi^fe»  qi^e  $opboi4i*bei  a  fait  k 
^ambition.,  «^t  d'un  genre  tout  différent.  En^A. 
Sypbax  est  faible;^  Sopboniabe^  Tent  gpuver^r  son. 
mari  :  la  scène  n'est  pas  assc»  forJt«wePt  écrits ,  et 

tout  est  froid. 

coMwsnT.  suB  cx>av.  4,  a 
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Je  ne  parle  point  de ,  Cartilage  abandonnée  ,  qni 
vaut  ponr  Van  et  pour  Tantre  une  grande  journée; 
je  ne  parle  pas  du  style ,  qui  devrait  réparer  les  vices 
du  fond ,  et  qni  les  augmente. 

« 

ACTE  SECOND. 

\J  K  retrouve  dans  ce  second  acte  des  étincelles  du 
fen  qui  avait  animé  Fauteur  de  Cinna  et  de  Po- 
lyeucte ,  etc.  Cependant  la  pièce  de  Corneille  nVnt 
qu'un  médiocre  succès ,  et  la  Sophonisbe  de  Mairet 
continua  à  être  représentée.  Je  crois  en  trouver  la 
raison  jusque  dans  les  beaux  endroits  même  de  la 
Sopbonisbe  de  Corneille.  Eryxe,  cette  ancienne 
maîtresse  de  Massinisse,  démêle  très  bieti  Tamoiic 
de  Massiuisse  ponr  sa  rivale  ;  tout  ce  qu'elle  dit  est 
vrai  ;  mais  ce  vrai  ne  peut  toueher.  Elle  annonc» 
elle-même  que  Sopbonisbe  est  aimée  ;  dès-lors  pins 
d'incertitude  dans  Tesprit  du  spectateur,  plus  dt 
suspension ,  plus  de  crainte.  Mairet  avait  eo  l^art 
de  tenir  les  esprits  en  suspends  ;  on  ne  sait  d'abord 
chez  lui  si  Massinisse  pardonnera  on  non  à  sa  cap* 
tive  :  c'est  beaucoup  que,  dans  le  temps  grossier  ou  * 
Mairet  écrivait,  il  devinât  ce  grand  art  d*intéres- 
ser.  Sa  pièce  était  à  là  vérité  remplie  de  vers  de 
comédie  et  de  longues  déclamations  ;  mais  ce  goàt 
subsista  très  long-temps ,  et  il  n'y  avait  qu'un  petit 
nombre  d'esprits  éclairés  qui  s'apperçussent  de  ces 
défauts  :  on  aimait  encore,  ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué  souvent,  ces  longues  tirades  raisonnéts 


ACTE  II.  19 

«ni ,  à  rude  de  cinq  ou  six  vers  pompeux  et  de  la 
déclamation  ampoulée  d'un  acteur ,  subjuguaient 
l*imagination  d'un  parterre ,  alors  peu  instruit,  qui 
admirait  ce  qu'il  entendait  et  ce  qu*il  n*entendait 
pas.  Des  rers  durs,  entortillés,  obscurs,  passaient 
k  la  fa^«ur  de  quelques  vers  heureux  ;  on  ne  con- 
naissait pas  la  pureté  et  Télégance  continue  du 
atyle. 

La  pièce  de  Maire t  subsista  donc ,  ainsi  que  plu- 
sieurs onrrages  de  Desmarets,  de  Tristan,  de  Du- 
rier,de  Rotrou, jusqu*à  ce  que  le  goût  du  public 
fut  formé. 

La  Soplionisbe  de  Corneille  tomba  ensuite  comme 
h»  autres  pièces  de  tous  ces  auteurs  :  elle  est  plus 
-fortemeiït  écrite ,  mais  non  plus  purement  ;  et,  avec 
l'incorrection  et  l'obscurité  continuelle  du  style, 
elle  a  le  grand  défaut  d*^ètre  absolaiiieut  sans  inté- 
rêt, comme  le  lecteur  peut  le  sentir  à  chaque  page. 

SCENE    I. 

(Fin  de  la  scène-)  On  sent  dans  cette  sqene com- 
bien Eryxe  est  froide  et  rebutante. 

l'aime  donc  Mas^misse ,  et  je  prétends  qu  il  m*aime  ; 
Je  Padore ,  et  je  veux  qu'il  m'adore  de  même. 
Pour  juste  aux  yeux  de  toas  qu'en  puisse  être  la  cause  , 
Une  femme  jalouse  à  cent  mépris  s'expose  : 
Pins  elle  fpt  de  bruit ,  moins  on  en  fait  d'état. 

Est-ce  là  une  comédie  de  Montileuri  ?  est-ce  une 

tragédie  de  Corneille? 
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SCENE    II. 

Cette  soene  est  aussi  froide  e\  aussi  con&iqoeBieiit 
écrite  que  la  précédeute.  Massinisse  est  non  seuleï 
meut  le  maître  de  la  ville ,  mais  aussi  des  murs.  Il 
voit  céder  les  soins  de  la  victoire  aux  donoears  da 
l*amour  en  ce  reste  de  jour  ;  Il  n'aurait  pins  sujet 
d'auciine  inquiétude,  n'était  qu'il  ne  peat  sortir 
d'ingratitude.  Quand  on  fait  parler  ainsi  ses  héros, 
il  faut  se  taire.  Eryxe  dit  autant  de  sottises  que 
Massinisse  :  j'appelle  liardiment  les  choses  par  leur 
nom  ;  et  j'ai  cette  hardiesse  parceque  jUdolAtre  les 
beaux  morceaux  du  Cid,  d'Horace,  de  Ciima,  de 
Polyeucte,  et  de  Pompée. 


SCENE    III. 


( 


(  Fin  de  la  scène.)  Ce  qui  fait  que  cette  petite 
scène  de  hravades  entre  Eryxe  et  Sophonisbe  est 
froide,  c'est  qu'elle  ne  change  rien  à  la  situation, 
c*ett  qu'elle  est  inutile,  e*eft  que  ces  dMut  feomc*^ 
ne  se  bravent  que  pour  te  braver. 

V 

SCENE   IV. 

VKHs  a.       ^ 

.     .     .     Pardonnez-vous  a  cette  inquiétude 
Que  fait  de  mon  destin  la  triste  incertitude? 

On  a  dit  que  ce  qui  déplut  4Avantage  dsiis  la  êfh 
phonisbe  de  Corneille  c'est  que  cette  reine  époost 
le  vainqueur  de  son  mari  le  même  jour  que  ce  msn 
est  prisonnier.  Il  se  peut  qn*une  telle  indécence» 
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un  tel  mépris  de  la  padear  et  des  lois ,  ait  révolté 
tons  les  esprits  bien  faits  ;  mais  les  actions  les  plas 
condamnables ,  les  plus  réyoltantes ,  sont  très  son- 
Yent  admises  dans  la  tragédie  quand  elles  sont  ame- 
nées et  traitées  ayec  un  grand  art  :  il  n'y  en  a  point 
da  tont  ici;  et  les  discours  que  se  tiennent  ces  deux 
amants  n^étaient  pas  capables  de  faire  excuser  ce 
second  mariage  dans  la  maison  même  qu'habite  en- 
core le  premier  mari. 

Pardonnez,  monsieur,  à  l'inquiétude  que  l'in- 
certitude de  mon  destin  fait.  Juges  l'excès  de  ma 
confusion.  Si  ce  qu'on  vit  d'intelligence  entre 
nous  ne  nous  convaincra  point  d'une  vengeance 
indigne.  Mais,  plus  l'injure  est  grande,  d'autant 
mieux  éclate  la  générosité  de  servir  une  <îngrate , 
mise  par  votre  bras  lui-même  hors  d'état  d'en  re- 
connaître l'éclat. 

Cet  horrible  galimatias  hérissé  de  solécismes  est-iji 
bien  propre  k  faire  pardonner  à  Sophonisbe  l'inso- 
lente indécence  de  sa  conduite. 

On  ne  peut  excuser  Corneille  qu'en  disant  qu'il  a 
fait  Cinna. 

(Fin  de  la  scène.)  Scène  froide  encore,  parce- 
que  le  spectateur  sait  déjà  quel  parti  a  pris  Massi- 
niaae ,  parceqn'elle  est  dénuée  de  grandes  passions 
et  de  grands  mouvements  de  l'ame. 

SCENE   V. 

VERS    l6. 

Mais  comme  enân  la  vie  est  bonue  à  quelque  ctiose. . . 
La  vie  est  boUne  à  quelque  chose  I  Quels  discours 
et  quels  raisonnementa  ! 

2. 
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(  Fin  de  la  tcene.)  Scène  pins  froide  encore  ,  pcr« 
eetpEiè  Soplioniiâ>e  ne  fait  qne  raisonner  avec  an 
confidente  snr  ce.qni  vient  de  se  passer.  Par-tout 
cm  il  n*y  a  ni  orainte ,  ni  espéranee  /  ni  comba|8  du. 
ecenr,  ni  infortunes  attendrissantes,  il  n*y  a  point 
de  tragMie.  Encore  si  la  froidetir  était  nn  pen  m- 
nimée  plar  Téloquence  de  là  poésie  !  mais  nne  prose 
incorrect!»  et  rimée  ne  fait  qn'angmenter  les  Tiees 
de  la  construction  de  la  pièce. 

ACTE  TROISIEME. 

SCENE   I. 

▼tms  I. 
Oai ,  seigneur ,  j'ai  donné  vos  ordres  à  fat  porte ,  ete. 

Jl^iMi4  défants  par- tout.  Qnel  fmit  tiremit-om 
des  remarques  que  nous  pondrions  £tire?  il  ii*j  m 
que  le  bon  qui  mérite  d'être  discuté. 

(  Fin  de  la  scène.  )  Scène  froide ,  parceqii*elle 
ne  change  rien  k  la  situation  de  la  acene  précé- 
di'ute ,  parceqn'nn  subalterne  rapporte  en  aiibal« 
terne  un  discours  inutile  de  Tinutiie  Eryxe,  et  qm*ll 
est  fort  indifférent  que  cette  Erjxc  ait  prononce  oi« 
non  ce  vers  comique  : 
Le  roi  n'use  pas  mal  de  mon  consentement. 

SCENE    IL  ' 

(  Fiu  de  la  scène.  )  Scène  froide  Cftoon  ,  par  ht 
même  raison  qu'elle  n'apporte  âacoti  dttagetfMttl  ^ 
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qu'elle  ne  forme  aooan  nœud ,  que  les  persotuiftge» 
répètent  nne  partielle  ce  qn*ils  ont  déjà  dit,  qa*on 
se  8*mtéresNe  point  à  Efyze ,  qa'elle  ne  fait  rien  dn 
tont  dans  la  pièce.  Ce  sont  les  Romains  et  non  paa 
Eiyxe  qne  Massinisse  doit  craindre  :  qn'elle  se 
plaigne  on  qn'cMe  ^  se  plaigne  pas ,  les  Romain» 
Toa&t>nt  tonjonrs  mener  Sophonisbe  en  triomplte. 
Mais,  le  pis  de  tont  cek ,  c'est  qn*on  ne  «tanrait  plnk 
mal  éc^re  :  la  première  loi  qnand  on  fait  des  rers , 
o*<it  de  les  fake  bons. 

SCENE    UI. 

(Fin  de  la  scène.)  Nonrelles  bravades  inutiles, 
qni  rendent  cette  scène  aossi  froide  que  les  antres. 

SCENE   IV. 

(Fin  de  la  scène.)  Scène  encore  froide.  Sopho- 
nisba  semble  y  craindre  en  vain  la  yeugçance 
d*£ryxe,  qni  n'est  point  en  état  de  se  venger,  q«i 
ne  joue  d'antre  personnage  qne  celui  d'être  délais- 
sée ,  qni  Ae  parie  pas  même  anx  Romains ,  qui , 
comme  on  l'a  déjà  remarqué,  ne  produit  rien  du 
tont  dans  la  pièce. 

SCENE  VI. 

▼  BMrS    97. 

Yotre  exemple  est  ma  loi  ;  vous  vivez  et  je  vi. 
Il  est  bon  qne  dans  la  poésie  on  puisse  supprimet 
p^  ajouter  des  lettres  selon  le  besoin ,  sans  nnire  k 
VhsiTmQif^ie:  J€  foi ,'je  w, /tf  croi ,  je  dùi,  peur  jfé 
vis ,  j^fais ,  je  créais ,  je  dois ,  etc. 
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(  Fin  de  la  scène.)  Cette  acene  n'est  p»  de  lu 
froideur  des  antres ,  |>ar  cette  jienle  raison  qne  la 
situation'  est  embarrassante  ;  '  mais  cette  situation 
n'est  ni  noble  ^  ni  tragique  ;  elle  est  réroltante,  elle 
tient  du  comi^que.  Un  vieux  mari  qui  vient  revoir  sa 
femme,  el  q)ai  la  trouve  mariée  à  un  autre,  ferait 
aujourd'hui  un  effet  très  ridicule  :  on  n'aime  de 
telles  aventures  que  dans  ley  contes  de  La  Fontaine 
et  dans  des  farces.  Les  mots  de  roi,  de  couronne , 
de  diadème ,  loin  de  mettre  de  la  dignité  dans  une 
aventure  si  peu  tragique ,   ne  servent  qu'à  faire 
mieux  sentir  le  contraste  de  la  tragédie,  et  de  la  co- 
médie :  Syphax  est  si  prodigieusement  avili  qu'il 
est  impossible  qu'on  prenne  à  lui  le  moindre  inté- 
rêt. Pour  peu  qu*on  pesé  toutes  ces  raisons  ,  on 
verra  qu'à  la  longue  une  nation  éclairée  est  toajoars 
juste,  et  que  c'est  en  se  formant  le  goût  que  le  pu- 
blic a  rejeté  Sophonisbe. 


ACTE  QUATRIEME. 

SCENE   II. 

(  Fin  delà  scène.  )  d  i  le  vieux  Syphax  a  été  hu- 
milié avec  sa  femme,  il  l'est  bien  plus  avec  Lélins  , 
en  demandant  pardon  d'avoir  combattu  les  Ro- 
jnains ,  et  s'excusant  sur  son  imbécille  et  sévère 
esclavage  ,  sur  ses  cheveux  gris ,  sur  les  ardeurs 
ramassées  dans  ses  veines  placées. 

On  demande  pourquoi  il  n'e^t  pas  permis  d'tn» 
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tfodoire  dans  h  tragédie  des  personnâ^éA  Tlàs  et 
méprisables?  La  tragédie,  dit-tôn,  doit  p«itidt«  Te) 
MDOBWLTS  des  gTsiids ,  et  parmi  les  gratids  it  se  frôûvè 
beaacoap  d'hommes  mépHsables  et  ridicolé^s:  cela 
est  -vrai  ;  mais  et  qa'on  méprise  ne  peut  jamais  in-* 
téresser  ;  il  faut  qn'ane  tragédie  intéresse  ,  et  ce  qtii 
est  fait  pour  le  pittceaa  de  Téniers  rte  Tvst  ptfs  j>otkY 
celni  de  Rapfaâël. 

SCENE   III. 

\         VERS  gS. 
Tous  parlez  tant  d'amour,  ^'11  faut  qae  je  cdnfess* 
Que  i*ai  honte  pour  vous  de  voir  tant  de  faiblesse... 

11  y  a  bien  de  la  forcé  et  de  la  dignité  dans  les 
Ters  suivants  :  c'est  ce  morceau  singulier ,  ce  sont 
quelques  autres  tifades  contre  la  passion  de  Tamour, 
qui  ont  fait  dire  assez  màl-à-propos  que  Corneille 
avait  dédaigné  de  représenter  ses  héros  amoureux. 
lie  discours  de  Lélius  est  noble ,  et  a  quelque  chose 
^  sublime  ;  mais  vous  sentez  que  plus  il  est  grand, 
pins  il  rend  Massinisse  petit.  Massinisse  est  le  pre* 
snier  personnage  de  la  pièce ,  puisque  c'est  lui  qui 
est  passionné  et  infortuné  ;  dès  que  ce  premier  per- 
sonnage devient  un  subalterne  traité  avec  mépris 
|Mir  son  supérieur,  il  ne  peut  plus  être  souffert  ;  il 
«  est  impossible ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  de  s'inté- 
resser à  ce  qu'on  méprise.  Quand  le  vieux  don 
Diegue  dit  à  Rodrigue  son  fils , 
li'aBionr  n'est  qu'un  plaisir ,  llioiilièur  est  un  devoir, 
il  n'avilit  point  Rodrigue,  il  le  rend  même  plus 
intéressant  en  mettant  aux  prisefs  sa  passion  avère 
l'amour  filial  ;  ncais  si  un  envoyé  de  Pompée  venait 
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reprocher  à  INlithridate  sa  faiblesse  poar  Monime , 

s'il  insultait  avec  une  dérision  amere  au  ridicule 

d'un  vieillard  amoureux  jaloux  de  ses  deux  enfants, 

Mithridate  ne  serait  plus  supportable. 

Il  parait  que  Lélius  se  moque  oontinoellement 

de  Mas8inii»se  ,  et  que  ce  prince  n'exprime  ni  assez 

ce  qu'il  doit  dire ,  ni  assez  bien  ce  qu'il  dit. 

Quel  ridicule  espoir  en  garderoit  mon  ame 
Si  votre  dureté  me  refuse  ma  femme  ? 
£st-il  rien  plus  à  moi ,  rien  plus  à  balancer 

Lélius  répond  à  ces  vers  comiques ,  que  sa  femme 
n'est  point  sa  femme  ;  le  numide  ne  parle  alor&qoe 
de  son  amour  fidèle  ,  de  ce  qu'un  digne  amour 
donne  d'impatience  ,   des  amours  de  Mars  et  de 
Jupiter  ;  il  dit  qu'il  ne  veut  régner  et  vivre  qne 
dans  les  bras  de  Sopbouisbe  :  il   parle  beaucoup 
plus  tendrement  de  sa  passion  pour  elle  à  Lélins 
qu'il  n^en  parie  à  elle-même  ;  et  par -là  il  redouble 
le  mépris  que  Lelins  lui  témoigne.  C'était  là  pour- 
tant une  belle  occasion  de  répondre  avec  dignité  à 
Lélius ,  de  faire  valoir  les  droits  des  rois  et  des 
nations ,  d'opposer  la  violence  africaine  à  la  gran* 
dèur  romaine,  de  re])Ousser  l'outrage  par  routraget 
au  lieu  de  jouer  le  rôle  d'un  valet  qui  s'est  macîé 
sans  la  permission  de  son  maître;  il  soutient  et 
malheureux  personnage  dans  la  scène  suivante  avec 
Sophouisbe  ;  il  la  prie  de  venir  demander  grâce 
avec  lui  à  Scipion  :  et  enfin  la  faiblesse  de*  ses  ex- 
pressions ne  répond  que  trop  à  celle  d«  son  ame. 

(  Fin  de  la  scène.  )  JVIassinisse  parait  dans  ob 
avilissement  encore  plus  jg^rand  qne  Syphax;  il 
vient  se  pbindre  de  ce  qu'on  lui  prend  sa  femme  ; 
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U  fait  Tapologie  de  l'amonr  devant  le  lieuTenant  de 
Scipion  ;  el  il  fait  cette  apologie  en  vers  comiques  : 
Pour  aimer  à  notre  âge ,  pn  est-on  moins  parfait  ?  etc.  j 

etLélias,  qni  ne  parait  là  qne  ponr  dire  qn'il  ne 
faat  point  aimer ,  j^ne  nn  r^e  aussi  froid  qne  celui  ;j 

de  Massinisse  est  humiliant.  I 

SCENE    V. 

TERS    7. 

Allons ,  allons ,  madame ,  essayer  aujoard'liui 

$ur  le  grand  ScipiOn  ce  qu'il  a  craint  pour  lui ,  etc^ 

Quoi  !  Massinisse  apprenant  que  le  jeune  Scipiom 
arrive,  conseille  à  sa  femme  d'aller  lui  faire  des 
coquetteries ,  et  de  tâcher  d'avoir  en  un  jour  Koi? 
maris .'  Sophonisbe  répond  noblement  ;  mais  tout* 
la  grandeur  de  Corneille  ne  pourrait  ennoblir  cette 
scène  qui  commence  par  une  proposition  si.  UcUe^ 
et  si  ridicule. 

SCENE   VL 

VERS   I. 

Doulerez-Tous  encor ,  seigneur ,  qu'elle  vous  alme?-^, 
2U[ëzétulè  ,  îl  est  vrai ,  son  amour  est  c:^treme. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'il  le  fût ,  il  y  aurait  f.ii^ 
tnoins  quelque  intérêt  dans  la  pièce;  mais  Sopho* 
lisbe  n'a  point  du  tout  cette  illustre  faiblesse  dont 
Itfassinisse  l'a  priée  de  faire  voir  les  douceurs.  Elle 
le  lai  a  dit  qu'un  mot  un  peu  tendre;  elle  a  toujours^ 
irand  soin  de  persuader  qu'elle  n'aime  que  sa^ 
Tantletir. 
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ACTE  CINQUIEME, 

SCENE   L 

VSB.8    32. 

Tous  les  caurs  ont  leur  faible  >  et  c'était  là  le  siiea. 

X  DUTES  les  scènes  précédentes  ajant  été  sî 
froides  ^  il  est  impossible  qne  ce  cinquième  act«  ne 
le  soit  pas.  Sophonisbe  elle-raéme  avertit  qa*elie 
B'ayait  point  de  passion  ^  qu'elle  n'avait  que  la  foHe 
ainleur  de  braver  sa  rivale  ;  que  c'était  là  son  sa- 
pr^me  bien  et  sou  faible.  Un  tel  foible'  n'est  nulle' 
ment  tragique. 

Elle  a  donc  un  caractère  aussi  froid  que  ses  deax 
HMiris ,  puisque  de  son  aveu  eHe  n*a  qu'un  capfict 
sans  grandeur  d'ame  et  sans  amour. 

SCENE    II. 

rFin  de  la  scène.)  Comment  se  peut-il  féitt 
qu'une  '  scène  où  un  mari  ei^voie  du  poison  a  « 
femme,  soit  froide  et  comique.'  c'est  qne  ccttt 
femme  lui  renvoie  son  poison,  après  que  ce  poisot 
liii  a  été  présenté  comme  un  message  tout  ordinajjt; 
c'est  qu'elle  lui  fait  dire  qu'il  n'a  qu'à  s'empot* 
tonner  lui-même.  Après  une  si  étrange  scène  ,  to«t 
ce  qui  peut  étonner ,  c^est  qu'il  se  soit  trouvé  au- 
trefois des  défenseurs  de  cette  tragédie  ;  et  ce  qa^ 
serait  plus  étonnant,  c'est  qu'on ^la  rejouât  Uf 
jourd'hui. 
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SCENE  IV. 

(  Fin  Je  la  scène.  )  Cette  scène  paraît  aa-dessoas 
lie  toates  les  précédentes,  par  la  raison  même 
qn*eUe  derait  être  toachante.  Une  femme â  qui  son 
mari  enrôle  dn  poison^  et-gni  en  fait  confidence  à 
sa  rirale ,  semble  devoir  produire  qnelqnes  grands 
monvements,  quelque  changement  surprenant  de 
fiortone<)'  qnelqne  catastrophe.  Mais  cette  confidence' 
folle  froidement  et  reçue  de  m^me ,  ne  produit 
qu'an  vers  de  comédie  : 
Que  TOTilez-Tons ,  madame ,  il  faut  s'en  consoler. 

Les  expressions  les  plus  simples  dans  de  grands 
tnalhenrs ,  sont  souvent  les  plus  nobles  et  les  plus 
toacbantes  ;  mais  nous  avons  déjà  remarqué  com- 
bien il  faut  craindre  en  cherchant  le  simple  de  tom- 
ber dans  le  comique  et  dans  le  bas. 

SCENE    V. 

(  Fin  de  la  scène.  )  Cette  fin  de  la  pièce  est ,  quant 
an  fond^  très  inférieure  à  celle  de  Mairet.  Car  du 
moins  jVIassinisse  dans  Mairet  est  an  désespoir  ;  il 
montre  aux  Romains  sa  femme  expirante ,  et  il  se 
tue  auprès  d'elle.  Mais  ici  Sophonisbe  parle  d% 
Mnssinissé  comme  du  dernier  des  hommes ,  et  cet 
homnie  si  méprisé  épouse  Eryxe.  La  pièce  de  Cor- 
neille finit  donc  par  le  mariage  de  deux  personnages 
dont  personne  ne  se  soucié ,  et  Corneille  a  si  bien 
senti  combien  Massinisse  est  bas  et  odienx,  qu'il 
n'ose  le  faire  paraître  ;  de  sorte  qu'i^  ne  reste  sur  la 
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4cene  qa*an  Lélius  qai  ne  prend  nulle  part  au  dé- 
aonement ,  la  froide  Eryx«  ^  t  dfié  anbaltemes. 

SÇENï;   VIII  BT   A15RNIERE. 

EBa  meait  à  met  jtux ,  mai»  elle  aenrt  HUtt  trouble  ; 
£t  «ontieat ,  en  mourant,  IjLpompe  à'nn  coorroia 
Qni  lemble  wpin»  n^ourir  qu^  trioinpfaer  de  nova, 

La  pompe  d'an  coorro^.qai  s^mhle  moina  nion« 
sir  que  triomphe^  !  On.  voit  aaser.  qne  c'e^t  là  de 
yonflure  dépqnvTne.dn  mot  psopre ,  et  qa'nn  cour- 
rons n'est  pi|s  pompenx.  Ei^e  répond  a^ec  no- 
blesse et  arY^H?  coAXejaançe.  U  eût  été  à  désirer  qne 
la  pièce  $|iît  par  œ  4ieoQucs.4*Si7<f^.  1  on  que  Lélins 
e«t  mien^  parlé  ;  oer  q^Umporte  qn'on  aille  Toir 
ScâpioA  et  JM^ii^ase. 

59.  Madame ,  encore  un  coap ,  laissons-en  faire  an  temps, 
nest  pas  une  fin  benrense.  Les  meilleures  sont 
celles  qui  laissent  dans  Vame  du  spectatenr  quelque 
idée  anblime,  quelque  maxime  vertueuse  et  im- 
portante ,  conyenable  au  sujet  ;  mais  tons  les  sujets 
A*eo  font  pas  susceptibles. 

On  &*a  point  remorqné  tons  les  défauts  dans  les 
détails  ,  qne  le  lecteur  remarque  assez.  La  pièce  en 
Mt  pleine;  elle  e^st  très  froide,  très  mal  conçue, 
et  tfès  mal  écrite. 

»ix.  Dt»  iicifAA^vB«  sua  aoPHONisBa. 
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OTHON, 

Tragédie  représentée  en  i665. 
(Tome  ym  )  page  429  de  l'éditioii  îii-4*.) 
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V 

PRÉFACE 

DU  COMMENTATEUR 

SUR    OtHON. 

X  L  ne  faut  guère  en  croire  snr  un  ouvrage  ni  Tan- 
tenr ,  ni  ses  amis,  encore  moins  les  critiques  "préci- 
pitées qu*on  en  fait  dans  la  nouveauté.  En  vain  Cor- 
neille (dâï ,  dans  sa  préfacé ,  que  cette  pièce  égale  oa 
passe  la  meilleure  des  siennes.  En  vain  Fontenelle 
fait  réloge  d'Otlion  ;  le  temps  seul  esr  juge  souve- 
rain ;  il  a  banni  cette  pièce  da  théâtre.  Il  y  en  a  sans 
doute  une  raison  qu*il  faut  chercher ,  je  n  en  con- 
nais point  de  meilleure  que  Texemple  de  Britanni- 
cus.  Le  temps  nous  a  appris  que  quand  on  vent 
mettre  la  politiqne  snr  le  théâtre ,  il  faut  la  traiter 
comme  Racine ,   y  jeter  de  graiids  intérêts ,    des 
passions  vraies ,  et*  de  grands  mouvements  d^élo- 
quertcC;  et  que  rîeu  n*est  plus  nécessaire  qu^un 
style  pur ,  noble  ,  coulant  et  égal ,  qui  se  soutienne 
d*na  bont  de  la  pièce  à  l'autre.  Yoilà  tout  ce  qui 
manque  à  Otbon. 

Avonont  que  cette  tragédie  n'est  qn'nn  arrange- 
ment de  famille  ;  on  ne  s*y  intéresse  pour  personne  ; 
il  y  est  beancoup  parlé  d'amour,  et  cet  amour 
même  refroidit  le  lecteur.  Lorsque  ce  ressort ,  qui 
devrait  attacher ,  a  manqué  son  effet ,  la  pièce  est 
perdue. 

Il  est  dit  dans  l'Histoire  du  théâtre ,  à  l'article 
Othon ,  que  Corneille  refit  trois  fois  le  cinr^uienie 

3. 
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acte  ;  j'ai  de  la  peine  à  le  croire;  mais  si  la  chose 
«st  vraie  ,  elle  prouve  qa'il  fallait  le  refaire  nue 
quatrième  fois ,  oa  plutôt  qu'il  était  impossible  de 
tirer  uu  cinquième  acte  intéressant  d^un  sujet  ainsi 
arrangé.  Corneille  ne  refit  pas  trois  fois  la  première 
scène  du  premier  acte ,  qui  est  pleine  de  très 
grandes  beautés.  Quand  le  sujet  porte  Fauteur ,  il 
vogue  à  pleines  voiles  ;  mais  quand  Tauteur  porte 
le  sujet ,  quand  il  est  accablé  du  poids  de  la  diffi- 
culte ,  et  refroidi  par  le  défaut  d'intérêt  qu'il  ne 
peut  se  dissimuler  à  lui-même ,  alors  tous  ses  efforts 
sont  inutiles.  Corneille  pouvait  être  d'abord  écbauffé 
par  le  beau  portrait  que  fait  Tacite  de  la  cour  de  * 
Galba ,  et  par  Iç  discours  qu'il  prête  4  cet  empereur. 
Le  nom  de  Rome  était  encore  quelque  chose 
d'important.  Corneille  avait  assez  d'invention  pour 
former  une  intrigue  de  cinq  actes  ;  mais  tout  cela 
n'avait  rien  d'attachant  ni  de  tragique  ;  il  le  sentit , 
sans  doute ,  plus  d'une  fois  en  composant;  et  quand 
il  fut  au  cinquième  acte ,  il  se  vit  arrêté.  Il  s^apper- 
eut  trop  tard  que  ce  n'était  ])as  là  une  tragédie. 
Racine  lui-même  aurait  échoué  dans  un  sujet  pareil. 


REMARQUES 

SUR 

OTHON. 


ACTE  PREMIER. 
SCENE   I. 

X  T.  y  a  peu  de  pièces  qui  c;pmnienceiit  plus  henrea- 
sèment  qae  celle-ci  ;  je  crois  même  que  de  toates 
les  expositîoRS ,  celle  d'Othon  pent  passer  pour  la 
plus  belle;  et  je  ne  connais. qae  l'exposition  de 
Bajazet  qui  lui  soit  supérieure. 

ALBI». 

Votre  amitié ,  seigneur^  me  rendra  téméraire  ; 
J'en  abuse ,  et  je  sais  que  je  vais  vous  déplaire  , 
Que  vou$  condamnerez  ma  curiosité  ; 
Mais  je  croirois  vous  fatAi  nue  infidélité ,  ^ 

Si  je  vous  cacliois  ri^n  de  ce  que  j'eutends  dire 
De  votre  amour  nouveau  sous  ce  nouvel  empire. 

On  s'étonne  de  voir  qu'un  bomme  tel  qu'Otbon, 
Oîbon ,  dont  les  bauts  faits  soutiennent  le  grand  nom  , 
Da'j;ae  d'un  Vinius  se  réduire  à  la  fille  , 
S'attache  à  ce  consul  ,.qui  ravage ,  qui  pille  , 
Qui  peut  tout ,  je  l'avoue ,  auprès  de  l'empereur  , 
Mais  dont  tout  le  pouvoir  ne  sert  qu'à  faire  liorreur , 
Kt  détruit  d'autant  plus ,  que  plus  ou  le  voit  croître  , 
Ce  que  l'on  doit  d'amour  aux  vertus  de  son  maître. 

OTUOSi. 

(leu^  qu'ju  voit  s'étonuer  de  ce  nouvel  amour 
Js'ouî  jamaitj  bien  coa<;u  ce  que  c'est  tyac  la  cour. 
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Un  honune  tel  que  tùoï  jtmftit  ne  s*en  détache  ; 
Il  n'est  point  de  retraite  ou  d'ombre  qui  le  cache  ; 
Et  si  du  souverain  la  favear  n'est  pour  lui , 
Il  £aut ,  ou  qu'il  périsse ,  ou  qa'il  prenne  mx  appoi. 
Quand  le  monarque  agit  par  sa  propre  conduite  » 
Mes  pareils  sans  péril  se  rangent  à  sa  suite  ; 
Le  mérite  et  le  sang  nous  j  font  discerner  : 
Mais  quand  le  potentat  se  laisse  gonm-iier , 
Et  que  de  son  pouvoir  les  grands  dépositaires 
*   N'ont  pour  raison  d*état  que  leurs  propres  affaires , 
Ces  lâches  ennenïis  de  tous  tes  gens  de  cœur 
Cherchent  à  nous  pousser  avec  toute  rigueur  » 
A  moins  que  notre  adroite  et  prompte  servitude 
Nous  dérobe  aux  fureurs  de  leur  inquiétude. 
Sitôt  que  de  Galba  le  sénat  eut  fait  choix  , 
Dans  mon  gouvernement  j'en  établis  les  lois  ; 
Et  je  fus  le  premier  qu'on  vit  au  nouveau  prince 
Donner  toute  une  armée  et  toute  une  province  : 
Ainsi  je  me  comptois  de  ses  premiers  suivants. 
Mai»  déjà  Yinius  avoit  pris  les  devants  ; 
.  Martian  l'affranchi ,  dont  tn  vois  les  piHagei  , 
Avoit  avec  Lacus  fermé' tous  les  passages  ; 
«     On  n'approchoit  de  lui  que  sous  leur  bon  plaisir. 
J'eus  donc  pour  m'y  produire  un  des  trois  à  choisir. 
(i)  Je  les  voyais  tous  trois  se  hlttçr  sous  un  maître 

(f  )  Oor&eille  n'a  jamais  fat  qrortre  vers  pins  fbils, 
pins  pleins ,  pins  stiblimes  ;  et  c'est  en  partie  ce  qni 
justifie  la  liberté  qne  je  prends  tîe  préférer  cette 
exp^^sition  à  celles  de  toutes  ses  antres  pièces.  A  la 
vérité ,  U  y  a  quelques  vers  familicfs  «t  négligés 
dans  cette  p^miere  scène,  quelques  expressions 
vicieuses ,  comme ,  Le  mérite  et  le  sang  font  nn 
éclat  eit  vons  :  on  ne  dit  point ,  faire  on  édct  dans 
quelqu'un. 


!« 


ACTE  I,   SCENE  I.  J^ 

Qui ,  chargé  d'un  long  âge ,  a  peu  de  temps  à  l'être , 
£t  tous  trois  à  l'^uvi  s'empresser  ardemment 
A  qui  dévoreroil  ce  règne  d'un  moment  (a). 
'     J'etis  horreur  des  appuis  qui  restoient  seuls  à  prendre. 
J'espérai  quelque  temps  da  m'en  pouvoir  défendre  ; 
Mais  quand  Nymplûdius  dans  Rome  assassiné 
Fit  place  au  favori  qui  l'aYoit  condamné  , 
Que  Lacus  par  sa  mort  fut  préfet  du  prétoire  , 
Que  pour  couronnement  d'une  action  si  noire 
Les  mêmes  assassins  furent  encor  percer 
Varron  ,  Turpilian ,  Capiton  ,  et  Macer , 
.  Je  vis  qu'il  étoit  temps  de  prendre  nies  mesures , 
Qu'on  perdoit  de  Néron  toutes  les  créatures , 
Et  que ,  demeuré  seul  de  toute  cette  cour , 
A  moins  d'un  protecteur  j'aurois  bientôt  mon  tonr. 
Je  choisis  Yiuius  dans  cette  défiance  ; 
Pour  plus  de  sûreté  j'en  cherchai  l'alliance. 

(2)  La  beauté  de  ce  vers  cousine  dj^ns  cejtte  mé- 
tapliore  rapide  du  mot  dévorer  ;  tout  antre  terme 
eât  été  faible  :  c'est  là  an  de  ces  mots  qne  Deâpré^ux 
appelait  trouvés.  Racine  est  plein  de  ces  expressions 
dont  il  a  enrichi  la  langue.  Mais  qa'arrive-t-il  ? 
Bientôt  ces  termes  neufs  et  originaux,  employés 
par  les  écrivains  les  plus  médiocres ,  perdent  leur 
premier  éclat  qui  les  distinguait  ;  ils  deviennent 
familiers  ;  alors  les  hommes  de  génie  sont  obligés 
de  cherclier  d'autres  expressions*,  qui  souvent  ne 
sont  pas  si  heureuses.  C'est  ce  qui  produit  le  style 
forcé  et  sauvage  dont  nous  sommes  inondés.  Il  en 
est  à-peu-près  comme  des  modes  :  on  invente  pour 
une  princesse  une  parure  nouvelle ,  toutes  les 
femraes  l'adoptent  ;  on  veut  ensuite  renchérir  ,  et 
on  invente  du  bizarre  plutôt  que  de  ragrëable. 
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lîes  atrtrM  n'ont  m  scenr  ni  fille  à  me  donner  ; 
Et  d'eu  sans  ce  ghttid  nœnd  tout  est  à  soupçonner.. 

Vàê  tavA  fin«nt  reçu^  ? 

OnU  déjaiVhjménét 
Aoroit  arec  Phmtine  uni  nft  destinée , 
Si  ces  rinmac  d'état  n'en  savoient  diyértîr 
Un  maltt^  qui  sans  enx  n'ose  rien  con^seutîr. 

▲  i.Biir. 
Ainsi  tout  robre  amour  n'est  qu'une  politiepie  ? 
Et  le  oemr  ne  sent  point  ce  que  la  bduche  expliqué? 

OTHOir. 

U  ne  le  seMit  pià ,  Albin ,  db  premier  Jo^r  ; 
Mais  ceMe  politique  est  devenue  amour  ;         ^ 
Tout  m'en  plait ,  tout  nK'en  cluurme ,  et  mes  premiers 

scrupules 
Près  d'un  si  cher  objet  passent  pour  ridicules. 
Yinius  est  consul ,  Tinius  est  puissant , 
Il  a  de  la  naisiance  :  et  s'il  est  agissant , 
S'il  suit  des  favoris  la  poite  trop  commune , 
Plautine  hait  en  lui  ces  soins  de  sa  fortune  ; 
Son  cceur  est  noble  et  grand. 

▲  I.BIN. 

Quoi  qu'elle  ait  de  Tértn , 
Vous  deyriez  dans  Tame  être  un  peu  combattu. 
Xa  nièce  de  Galba  pour  dot  aura  l'empire , 
Bt  vaut  bien  que  pour  eHe  à  ce  prix  on  sonpire  : 
Son  onde  doit  bientôt  lai  choisir  un  époux. 
Le  mérite  et  le  sang  font  un  éclat  en  tous  , 
Qui  pour  y  joindre  encor  celui  dû  diadème... 

OTBOir. 

Quand  mon  cœur  se  pourroit>80astraire  à  ce  que 

y  urne. 
Et  que  pour  moi  Camille  auroit  tant  de  bontd 
Que  je  dusse  èspérar  de  m'en  Toir  écouté  ; 


ACTE  I,    SCENE  I.  ^ 

Si ,  coxmnç  tu  le  dis ,  sa  main  doit  faire  on  mattvt  » 
Anctm  de  nos  tyrans  n'est  encor  las  de  l'être  ; 
Et  ce  seroit  tous  trois  les  attirer  snr  moi , 
Qu'aspirer  sans  leur  ordre  à  recevoir  sa  foi. 
Sor-tout  de  Yinius  le  sensible  courage 
.  Feroit  tout  pour  me  perdre  après  un  tel  outrag* , 
Et  se  rengeroit  même  à  la  face  des  dieux ,  (3) 
Si  j*avois  sur  Camille  osé  tourner  les  yeux. 

AXBIN. 

Pensez-y  toutefois  :  m^  sœur  est  auprès  d'elle  ; 
Je  puis  TOUS  y  servir ,  l'occasion  est  belle  ; 
Tout  autre  amant  que  vous  s'en  la^isseroit  cbaxmer  ; 
Et  je  vous  dirois  plus ,  si  vous  osiez  l'aimer. 

OTRQlf. 

Portç  à  d'autres  qu'à  moi  cette  amorce  inutile; 
Mon  cœur,  tout  à  Plautine,  est  fermé  pour  Camille^ 
^  La  beauté  de  l'ojïjet ,  la  honte  de  changer , 
1.6  succès  incertain ,  l'infaillible  danger , 
Tout  fait  à  tes  projets  d'invin,çibleg  obstacles. 

ALBIM. 

Seigneur ,  en  moins  de  rien  il  se  fait  des  miracles  :  (4) 

(3)  A  la  face  des  dieux ,  fist  ce  qu'on  ai»peUe  une' 
cheville  ;  il  n<t.  s'agit  poiut  ici  de  dieux  et  d'auiels. 
Ce»  lualbeureux  liéini*tip)i«^  qui  ne  diseut  rien , 
gîM-o€quiU  semblent  en  trop  ^iip,  Vont  été  que 
tpoip  souvent  imitas. 

(4)  Est  un  vers  comique  :  mai*  ces  petits  d^auls , 
qui  rendraient  une  mauvaise  scenç  encore  plu» 
mauvaise  ,  n'empêchent  pas  que  celle-ci  ne  soit 
claire,  vigoureuse,  atUchante  ;  trois  mérites  très 
rares  dans  les  expositioua. 

Cette  ^ïreinierc  scène  d'Othoo  prouve  que  Cor- 
neille avait  encore  i.eaup(Mip  de.  génie.  J»  .crois 
qu'il  ne  Uii  a  i^aanqijé  que  d'être  sévère  pour  lui- 
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A. «es  deux  grands  rivaux  peut-être  il  serolt  doux 

D'ôter  à  Vinius  un  gendre  tel  gOe  vous  ; 

Et  si  l'un  par  bonlieur  à  Galba  vous  propose... 

Ce  n'est  pas  qu'après  tout  j'en  sache  aucune  chose  ; 

Je  leur  suis  trop  suspect  pour  s'en  ouvrir  à  moi  : 

Mais,  si  je  vous  puis  dire  enfin  ce  que  j'en  croi  , 

Je  vous  propdsci'ois ,  sî  j'étois  en  leur  place. 

O  +  HON. 

Aucun  d'eux  ne  fora  ce  que  tu  veuic  qu'il  fasse  ; 
Et  s'ils  peuvent  jamais  trouver  quelque  douceur 
.A  faire  que  Galba  choisisse  un  successeur. 
Us  voudront  par  ce  choix  se  mettre  en  assurance  , 
Et  n'en-proposeront  que  de  leur  dépendance. 
Je  sais...  Mais  Vinius  que  j'apperçois  venir... 
Laissez-nous  seuls ,  Albin  ;  je  veux  l'entretenir. 

raème ,  et  d'avoir  des  amis  sévères.  Un  homme  ca- 
pable de  faire  une  telle  scène,  ponvait  assorémeat 
faire  encore  deb'^nnes  pièces.  C'est  un  très  grand 
malheur ,  il  fai^t  le  redire ,  que  personne  ne  l'aTertît 
qu'il  choisissait  mal  ses  sujets,  que  ces  dissertations 
politiques  n'étaient  pas  propres  an  ibéâtrc  ,  qn*il 
fallait  parler  att  dcèxrr ,  -Observer  les  règles  de  I» 
laugne  ,  s'exprimer  avec'clàVté  et  avec  élégance ,  ne 
jamais  rien  dire  de  trop  ,  préférer  le  sentiment  an 
raisonnement  :  il  le  pouvait  ;  il  ne  l'a  fait  dans  an.- 
cane  de  ses  dernières  pièces.  Elles  donnent  d« 
grands  regrets: 

SCENE    IL 

VERS    T. 

Je  crois  qiip  rmis  m'aimez  ,  seigneur,  et  que  mi  CUf 
Vous  fait  prendre  intérêt  en  toute  la  famille  ,  etc. 
La  pièce  commence  à  faiblir  dès  celte  .seccn<ic 
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seene.  On  ttût  trop  que  It  tragédie  ne  sera  ^*iiiia. 
intrigue  de  cour ,  une  cabale  pour  donner  nn  suc- 
oesseor  à  Galba.  C^est  là  de  qnoi  fournir  une  dou- 
zaine de  lignes  à  un  historien  ,  et  quelques  pages  à 
des  écrirains  d*anecdotes  ;  mais  ce  n*est  pas  là  un 
sujet  de  tragédie.  Otbon  est  beaucoup  moins  théàtni 
que  Sophonisbe ,  et  ]tnen  moins  heureux  encore  que, 
Sertorios.  Agésilas ,  qui  suit ,  est  moins  théâtral 
encore  qu*Othon. .  Le  succès  est  presque  toujours 
dans.le  sujet  ;  ce  qui  le  prouve  ^  c*estque  Théodore, 
l^ophonisbe,  la  Toison  d*or.,  Pertharite,  Othon, 
Agésilas,  Suréna,  Pnlchéri^e^  Bérénice,  Attila^ 
pièces  que  le  public  a  prescrites,  sont  écrites  à-peu- 
près  du  même  style  qi|e  I^odogune ,  dont  on  revoit 
le  cinquième \acte  et  quelques  antres  morceaux  avec 
tant  de  plaisir.  Ce  sont:  quelgnefois  les  mêmes 
beautés ,  et  toujours  les  mêmes  défauts  dans  Télo- 
cntion.  Par-tout  vous  trouverez  des  pensées  fortes  y 
et  des  idées  alambiquées ,  de  la  hauteur  .et  .de  la 
familiarité ,  de  Tamour  mêlé  de  politique,  quelc^et 
vers  henrenx ,  ^t  beaucoup  de  mal  faits ,  des  rai- 
sonnements ,  des  contestations ,  des  bravades:  Il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  même  main. 
D'où  peut  donc  venir  la  différence  du  succès ,  si  ce 
nVst  du  fond  même  du  dessin.'  Les  défauts  dt 
style  ,  qui  ne  se  remarquent  pas  dans  le  beau  spec- 
tacle du  cinquième  acte  de  Kodogune,  se  fgiit  sentir 
quand  le  sujet  ne  les  couvre  pas  ,  quand  Tesprit  du 
spectateur  refroidi  m  la  liberté  d'exaiuiner  la  diction, 
rinconvenance ,  l^irrégoiarité  des  phrases,  les  sole- 
cismes.  Je  sai»  bien  qu  OEdipe  était  uu  très  beati 
sujet;  mais  ce  n'est  pas  le  sujet  de  Sophocle  que 
f:oMMx::fT.  SUR  co&:r,  4.  4 


i^        REMARQUES  SUR  OTHOK.     . 
Oornéîlle  a  tnité ,  c^ett  TaMpnr  ût  Tliêaée  et  dm 
Dircé)   mêlé  avec  la  iable  «l*0£dtpe;  o*est  nue 
froide  politique  jointe  à  «n  froid  amour ,  qiû,  casd 
tant  de  pièces  intipides.^  - 

U^e  fiUe  qui  fait  prentbe  intétét  en  tente  la  &• 
mille  ;  Bes  deroirs  dont  s'empreaae  nn  amaVt; 
Galba  qni  refnse  son  ordre  à  Teffet  de  nos  vcenn; 
Be  Tair  dont -nous  nons  re^rdomt;  Un»  Térita 
qn'on  voit  trop  manifeste;  Dn  tammlte  excité; 
YttelHns  qni  arrive  arec  sa  force  luiie  ;  Cm  qo^il  a 
de  yienx  corps;  De  ^ni  se  l'immola;  Ramener  |es 
esprits  par  nn  jetme  «mpereor  ;  Il  ira  da  «6té  4t 
Lacns  ;  Il  a  remis  exprès  âtintèt  d^fn  léaondre; 
Ces  grands  jalonx-;  Un  cnl  btta  ;  Upo  pnmoesM  qni 
a*est  mise  à  sonrire  :  tont  cela  ^t ,  à  la  Térité ,  très 
-  défectueux.  Le  fond  àtt  discours  de  l^nios  est  rai- 
sonnabfe  ;  mais  ce  n'est  pas  assez. 

87 .    H  est  d'antres  Rwnains , 

Seigneur ,  qai  sauro^  mmfx  appayer  vos  det^rjtn  . . 
f.t  qui  seront  ravis  d^  yops  demir  l'empire.  — 

; Sans  Plautine 

li'amour  m'est  un  poison ,  le  bonheur  m'a«sassine , 
.     .     .     Les  douceurs  du  ponroir  souverain 
Me  sont  d'affreux  tourments ,  s^  m'en  coàto  ma 

main...       ' 
Tous  voulez  que  je  tegme ,  et  Je  ne  sais  ^'aimer. 

Je  ne  remarquerai  que  ces  étranges  veis  dans 
cette  sœne  ;  ils  sont  eni  partie  le  sujet  de  la  pièce. 
Othon  est  amoureux;  car^  quoi  qu'on  cm  diae, 
encore  une  fois ,  il  n'y  a  aucun  des  béros  de  Cor- 
neille qni  ne  le  soit  ;  mais  il  est  amoureux  ijroide- 
ment.  Il  n'a  d*abord  demandé  la  fille  de  Vinios  qoc 
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pftr  poUtiqiie  ;  il  n'a.pa»  4«  ces  passions  violentes , 
qui  seules  reossissent  ao  théâtre ,  et  qui  seules  font 
pardonner  le  refus  d\n  empire.  Il  a  commencé  par 
étaler  la  profonileor  d'na  coartisan  habile  ;  il  parle 
k  présent  comme  nn  jeane  homme  passionné  et 
tendre.  |1  dément  le  caractère  qn*il  a  fait  paraître 
dans  la  première  scène  ;  çt  le  même  homme  qui  se 
fera  nommer  empereur  et  qui  diétrônera  Galba , 
renonce  ici  à  l'empire.  Le  spectateur  jne  croit  guère 
à  cet  amour  ^  il  ne  s'y  intéresse  pas.  Un  des  meilleurs 
connaisseurs,  en  lisant  Othon  pour  la  première 
fois ,  dît  k  cette  secondé  sdene  :  Il  est  impossible 
que  la  pièce  ne  soit  froide;  et  il  ne  se  trompa  point; 
Cn  effet ,  ces  craintes  éloignées  que  montre  Vinins 
de  ce  qui  peut  éirriver  un  jour ,  ne  sont  point  un 
«ssez  grand  ressort.  Il  faut  craindre  des  périls  pré- 
.  sente  et  véritables,  dans  la  tragédie,  sans  quoi  tout 
languit,  tout  ennuie. 

SCENE   III. 

Cette  troisième  seene  justifie  déjà  ce  qn*on  doit 
prévoir  ,  que  ce  n*est  pas  là  une  tragédie.  Plaufine 
écontait  à  la  porte ,  et  elle  vient  interrompre  son  / 
pcre  ,  ponr  dire  en  vers  dur»  et  obscurs ,  qu^elle  ne 
voudrait  point  nu  jour  épooser  son  amant ,  si  cet 
amant  marié  à  une  antre,  ne  pouvait  revenir  à  elle 
que  par  un  divorce.  Nen  seulement  c'est  manquer 
à  la  bienséance ,  mais  quel  faible  intéiét ,  quel  froid 
sujet  d*nne  soene,  qu^nne  fille  qui  >  tans  ^re 
appelée  ,  vieut  dire  a  son  père  devant  son  amant , 
'ce  qn*elle  ferait  nu  jour,  si  ce  froid  amant  voulait 
,  l*éponBer  en  troisieniea  noces  I  Elle  serait  en  effsf 
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la  troisième  femme  d*Otboii ,  qui  Véponaenit  aprèt 

«Toir  répudié  Poppée  et  Camille. 

...  Je  raÎBcrai  rhorrenr  d'un  ai  crael  dcToir ,  etc. 
Vaincre  l'horreur  d*an  crael  devoir  ;  Ce  qa*à  set 
désirs  elle  fait  de  violence  ,  poar  fair.  les  appas 
honteox  d^nne  espérance  indigne;  La  vertu  qui 
domte  et  bannit  Tamour,  et  qui  n*en  souffre  qu*mi 
vertueux  retour.  Ce  sont  là  des  expressions  qm 
affaibliraient  les  plus  beaux  sentiments. 

s6.  Quittes  vos  yeux  de  père ,  et  ^renes-en  d'amant. 

Ce  vers  ne  prépare  pas  un  intérêt  tragique ,  et  ce 
défaut  revient  souvent  dans  toutes  ces  dernières 
tragédies. 

SCENE   IV. 

vBxs  a. 
.  .  .  S'il  faut  prévenir  ce  mortel  déshonneur. 
Recevez-en  l'exemple ,  etc. 

Othou ,  qui  veut  se  tuer  ainsi  au  premier  acte 
pour  une  crainte  imaginaire ,  et  pour  une  maîtresse , 
excite  plutôt  le  rire  que  la  terreur  ;  rien  n'est  ja- 
mais plus  mal  re^  au  théâtre  qu'un  désespoir  mal 
placé,  et  qu'on  n'attendait  pas  d'an  homme  €{ui  n'a 
d'abord  parlé  que  de  politique.  Ajoutons  que  cette 
scène  entre  Othon  et  Plautiue  est  très  ^ible.  Je 
remarque  que  Piautiae  conseille  ici  à  Othon  préci- 
^sèment  la  même  chose  qu'Atalide  k  Bajaset  ;  mais 
quelle  différence  de  situation ,  de  sentiments  et  de 
style  I  «Bajazet  est  réellement  en  danger  de  sa  vie , 
et  Othon  ne  court  iciqu*un  danger  chimérique. 
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Plantine  est  raisonneuse  et  froide  ;  Atalide  est  ton- 

e]mte,,et  a  autant  de  dâicalesse  que  d*amoiir. 

Enfin  9  ce  qni  est  de  la  pins  grande  importance , 

les  vers  de  CoQMille  ne  valent  rien ,  et  cenx  de 

Racine  sont  parfaits  dans  lear  genre.  Compares 

(  rien  ne  forme  plus  le  goàt  ) ,  comparée  anx  vers 

d* Atalide  ces  vers  de  Plantine  : 

Et  n'aspire  qu'au  bien  d'aimer  et  d'être  aimé.  — , 
Qu'un  tel  apurement  demande  un  grand  courage  ! . . . 
Et  se  croit  mal  aimé ,  s'il  n'en  a  l'assurance... 
Et  que  de  Totre  ccrar  rot  yevx  indé^ndants- 
Triomidient  comme  mot  des  troubles  du  dedliB  -— 
Conserres-moi  toujours  l'estime  et  l'amitié. 

C*est  le  style ,  o^est  la  diction  qni  fait  tout  dana 

les  scènes  on  le  spectateur  est  assez  èranquille  pour 

réfléchir  sur  les  vers  ;  et  encore  est-il  nécessaire  dr 

me  point  négliger  la  diction  dans  les  situations  lea 

plus  firappantes  du  diéàtre.  En  un  mot ,  il  faut  tou^ 

jours  bien  écrire. 

da.  n  est  un  antre  amour  dont  les  rceux  innocents 
S'âerent  au-dessus  du  commerce  des  sens. 

Encore  des  dissertations  métaphysiques  snr 
I*anour  :  quel  maurais  goût  !  C'était  Tesprit  du 
temps ,  dit-on  ;  niai^  il  faut  dire  eticore  que  la  na- 
tion française  est  la  seule  qui  ait  eu  celte  malheu- 
reuse espèce  d'esprit.  Cela  est  bien  pis  que  lea 
eoncetti  qu'on  r^rochait  aU3t  Italicfas. 


4. 
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ACTE  SECOND. 

SCENE    I. 

TEm.S    X. 

Dis  moi  doo/C ,  lorsqu'Othon  s'est  offert  à  Camille , 
A-t-il  para  contraint?  a-t-clle  été  facile  ? 
Son  hommage  auprès  d'ette  a-t-il  eu  plein  effet  ? 
Comment  l'a^^eUe  pris ,  et  comment  l'a-t-il  fait ,  etc. 

JtlAciirx  n  encore  pris  entièrement  cette  sitnatiôn 
dans  sa  tragédie  dç  Bajaxet.  Atalide  a  enroyé  son 
amant  à  Roxane;  elle  s'informe  en  tremblant  da 
succès  de  cette  entrevue  qu'elle  a  ordonnée  elle- 
luéme,  et  qni  doit  caoser  sa  mort.  La  délicatesse  de 
Bts  sentiments,  les  combats  de  son  coeur,  ses 
craintes ,  ses  douleurs ,  sont  exprimés  efi  Ters  si 
naturels ,  si  aisés ,  si  tendres ,  que  ces  vraies  beautés 
charment  tons  les  lecteurs. 

Mais  ici ,  Corneille  commence  sa  scène  par  quatre 
vers ,  dont  le  ridicule  est  si  extrême ,  qn*oa  n'ose 
plus  même  les  citer  dans  des  ouvrages  sérieux: 
Dis-moi  donc,  lorsqii'Othon,  e^c. 
>  Plantine  exprime  les  mêmes  sentiments  qu^ Ata- 
lide : 
Eu  regardant  son  change  ainsi  que  mon  ouvrage ,  etc. 

Atalide  est  dans  des  circonstances  absolnment 
semblables  :  mais  c'est  précisément  dans  ces  mènes 
8lt^ation^  qu'on  voit  la  prodigieuse  différence  qu  il 
.y  a  entre  le  sentim«'nt  et  le  raisonnement,  entre 
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l'élégance  et  la  dureté  du  style ,  entre  eet  art  cbar- 
maut  qai  développe  avec  une  vériié  n  toncbante 
tons  les  replis  du  oœnr ,  et  la  vaine  déclamation  on 
la  sécheresse. 

27 .  Othon  à  la  princesse  a  fait  nn  coinpiiitient , 

Pins  en  homme  de  cour  qo^envéïitable' amant ,  etc. 

Tonte  cett«  tirade  est  enttèneiAent  dn  style  de  la 
comédie ,  mais  de  la  comédie  froide  et  dénnée  d*ia- 
térét.  L'amonr  qui  est  civilité  dans  Othon ,  et  là 
civilité  qni  est  amonr  dans  Camille ,  est  si  éloigné 
de  la  tragédie,  qu'on  ne  conçoit  guère  comment 
Corneille  a  pu  y  faire  entrer  de  pareilles  phrases  et 
de  pareiUes  idées. 

33;  Ses  gestes  concertés ,  ses  regards  de  mesure  p 
Hy  laissaient  aucun  mot  aller  k  l'aventure... 
Jusque  dans  se$  soupirs  la  justesse  régnait , 
Et  suivait  pas  à  pas  un  effort  de  mémoire ,  etc. 

Qa*est-ce  qne ,  Des  regards  de  mesure ,  et ,  La 
justesse  qni  règne  dans  des  soupirs?  et  comment 
cette  justesse  de  soupirs  peut-elle  suivre  nn  effort 
de  mémoire  ?  Othon  a-t-il  appris  par  cœur  nn  long 
compliment  ?  De  tels  vers  ne  seraient  tolérables  en 
aucun  genre  de  poésie.  Qne  veut  dire  madame  de 
Sévi  gué-,  quand  elle  dit  ;  «  Racine  n*ira  pas  loin  , 
«  pardonnons  de  mauvais  vers  à  Corneille?  »  Non , 
il  ne  faot  pas  pardoi^ner  des  pensées  fausses  très 
mal  exprimées  ;  il  faut  être  juste. 

SCKNE    IL 

vaas  I. 
Que  venen-vons  m'apprendre? 

Corneille ,  qu'on  a  voulu  faire  passer  ^our  un 
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po^  qui  désignait  «fintrochiire  Taibovr  sur  h 
seefte^  était  tellement  acoomtmé  à  fiire  pniet 
d'amoar  ses  kéros ,  qa*il  repfésente  ici  nu  rieiut 
ministre  d*état ,  comme  amonrenx  49  Pltntine  ;  et 
cette  Plantine  Ini  répond  par  des  injures.  On  peut , 
dans  les  moareMents  riolentad^one  passion  trahie , 
et  dans  Texeès  dn  mallienr,  »*emporter  ea  repro- 
ches; mais  Plantine  n*a  ancnue  raison  de  parler 
ainsi  am  premier  ministre  de  Temperear  qui  It 
demande  en  mariage  :  ce  trait  est  contre  la  bien- 
iéance  et  contre  la  raison;. ce  qui  est  bien  plus 
•xtraordînaire ,  c'est  qne  Martian  à  qui  Plantine 
fait  le  pins  sanglant  outrage,  en  loi  reprochant 
très  mal  k  propos  sa  naissanœ ,  Ini  dit  ensoite , 
Hadame,  encore  nn  conp^  sonffrez  qne  yt  tobj 
aime.  L*amonr  de  ce  ministre  ,  les  réponses  de  Plan- 
tine ^  et  tont  ce  dialogue ,  réroltent  et  refroidissent. 
Ce  n*e8t  U  ni  peindre  les  hommes  comme  ils  sont , 
ni  comme  ils  doivent  être ,  ni  les  Caire  parler  comme 
ils  doirent  parler. 

i5.  Votre  ame ,  en  me  fiiisaat  cette  civilité , 

DeTroit  l'accompagner  de  pin*  de  térité ,  etc. 

Une  ame  qni  Tait  une  civilité  ;  le  mal  qui  Tient  à 
nn  rieuk  ministre  d'état  (  et  c'est  le  mal  d*amoor  ); 
et  Plantine  qni  répond  à  ce  ministre.  Qu'il  n*a  point 
changé  de  visage  ;  et  l'autre  qur  réplique  ^  Qn^il  a 
l'oreille  du  grand  maître. 

Qne  dire  d'an  tel  dialogue?  on  est  obligé  de  faire 
nn  commentaire  :  qne  ce  commentaire  an  moins 
serve  à  faire  connaître  qne  son  auteur  rend  justice  : 
il  ne  connaît  aucune  occasion  on  l'on  doive  déguiser 
la  vérité.  Plantine  montre  de  la  hamteur  v  et  si  celte 
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hauteur  menait  à  quelque  chose  de  tragique ,  elle 
pourrait  faitt  imi^resaioii.  Remarquons  encore  que 
de  la  hauteur  n*est  pas  de  la  grandeçr. 

SCENE  ni. 

Tsms  I. 
Madame ,  enfin  Galba  s'accorde  à  tos  soubaits , 
Et  j'ai  tant  fait  sur  lui ,  qiM  dès  cette  journée 
De  TOfis  avec  Othon  il  consent  l'bjmenée.  — 
Qu^en  dites-vous ,  seigneur  ?  etc. 

Tout  ce  qu*on  peut  remarquer ,  c*est  quç ,  J'ai 
tant  fait  snr  lui ,  est  un  barbarisme  et  une  exprès* 
'aion  basse;  que  le  Qu*eu  iUt«s-yons,  de  Plautine;, 
est  une  ironie,  comique  ;  que ,  Sa  grande  ame  qni 
fait  un  présent  de  sa  flamme ,  est  très  vicieux  ;  qu*X( 
^ù  bon  s'expliquer  ,  est  bourgeois  ;  et  qae  la  scène 
«at  très  froide.  '  . 

SCENE   IV. 

r 

VERS   35, 

n  sait  trop  méuager  ses  vertus  et  ses  vices. 

Il  étoit  sous  Néron  de  toutes  ses  délices  ; 

Et  la  IjUsitànie  a  vu  ce  même  Othon 

Gouverner  en  César ,  et  juger  en  Caton. 

Tout  favori  dans  Rome ,  et  tout  mattre  en  proTÎnce , 

De  lAche  comrtisan  il  s*7  montra  grand  prince  ; 

Et  son  ame  payante ,  attendant  l'avenir , 

Sait  faire  également  sa  cour  ^  et  la  tenir. 

Sous  un  tel  souverain  nous  sommes  peu  de  chose  ; 

Son  soin  jamais  sur  nous  tout-à-fait  ne  repose  : 

Sa  main  setde  départ  ses  libéralités  ; 

Son  choix  seul  distribue  états  et  dignités. 

Du  timon  qu'il  embrasse  il  se  fait  le  seul  guide  ,  ' 

Consulte  et  résont  seul ,  écoute  et  seul  décide  ; 
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Et  quo|vC[«e  ttos  «Éti|ioiB  pûstent  £ûra  de  btwkk  , 

Sitôt  qu'il  uo«s  ▼«nt  perdre  ,  «a  ooup-d'oU  b0«m 
détruit. 

Le  portrait  d'Othon  est  très  beau  dans  cette  scène. 
Il  est  permis  à  aa  àutear  dramatique  ^*a jouter  des 
traits  aux  caractères  qa*il  dépeint,  et  daller  plus 
loin  qne  Thistoire.  Tacite,  dit  d'Othon  :  ^ueri^am 
incuricse^  adolescentiam  pûtulanter  egerat, 
gratus  Ntroni  a^nulatione  laxus,..  in  pràvinr 
ciam  specie  legationis  seposiéiL,»  comiter  aJmi' 
nisirata prùinncia,  Sonvniance  fut  paresseuse, a 
Jeunesse  débauchée  ;  il  plut  à  Néron  en  imitant  m 
▼ices  et  son  luxe.  S*étant  exile  kd-4néme  danslt 
Lnsitanie  dont  il  était  gonvernenr ,  il  s*y  eompoitt 
avee  humanité. 

Cette  scène  aérait  intéressante  si  elle  prodoisait 
de  grands  événements.  Les  fautes  sont ,  L*amilié 
ressaisie  de  trois  cœurs  ;  Que  ce  nœud  la  retienne 
d*aionter;  Ou  près  de  cette  belle;  et  quelques 
antres  expressions  qui  ne  sont  ni  assez  nobles ,  ni 
assez  correctes. 

66.  S'il  a  grande  naissance  »  il  a  peu  de  vertu ,  etc. 

S'il  a  grande  naissance  ;  Une  viguenr  adroite  et 
fiere  qui  semé  des  appas;  £t  o'eat  là  justement; 
Moquons-nous  du  reste;  Il  nous  devra  le  tout  ;  S'il 
vient  par  nous  à  bout ,  ete.  II  n*est  pas  aéeessaire 
de  dire  qne  toutes  ces  façons  de  parler  sont  o* 
vicieases  où  ignobles. 

loi.  Quoi ,  votre  amour  toujours  fera  son  capital 
Des  atttaits  de  Plaatine  et  du  nœud  conjugal  ? 
Gela  seul  suffirait  pour  avilir  nu  héros ,  at  «iétrait 
tout  6e  qne  cette  sesDc  promettait. 


A 
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SCENE    V. 

TEKS    I. 

Je  TOUS  rencontHB  ensemble  ici  fort  à  propos , 

Et  Toidois  à  tons  deux  Vous  dire  quattre  mots. 

A  propos ,  et ,  Quatre  mots ,  am'tietit  gâté  le  rèlm 

àt  OotuéHe.  Mai)  Bae  fille  qai  ylent  parler  ainsi 

ée  «on  mariage  à  deux  miWatres  ,  est  bien   loin 

d*^re  nne  Gornëlie.  Camille  emploie  cette  figure 

ftrû&de  de  t%onie ,  qn^il  fant  employer  si  sobre- 

shient  ;  elle  parle  en  bborgeoise,   en  parlant  de 

l'empire.  Je  sais  ce  qui  m'est  propre  ;  .Te  m*iiiaie 

-«Il  pen  mof-mlme  ;  Je  n*ai  pas  grande  envie.  L*in- 

«i|^idité  de  Finlrigne ,  et  la  bassesse  de  T expression 

«ont  égales.  Cea  fantes  trop  sonvent  répétées  sont 

canse  qne cette  pièce  admirablement  commencée, 

ikiblit  de  ace^e  en  aeenc ,  et  tits  peut  pins  être  re* 

présentée.       ~~ 

ACTE  TROISIEME. 

SCENE   l. 

Txas  X. 
Ton  frère  te  VtL  dit ,  Albianè  ?  —  Oni ,  madame . 
Galba  choisit  Pison ,  et  tous  êtes  sa  femme ,  etc, 

J  j*  iwTKiowE  n  est  pas  ici  pi  us  intéresMinte  et  pins 
tjra£P^{ue  qn^auparayant.  Cette  «confidente  qui  ap^*- 
preud  à  s&aaitresae  qn*elle  Ta  être  femme  de  Pison , 
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et  que  son  amant  Othon  sera  sacrifié,  pourrait 
émouvoir  le  speciateur,  si  le  péril  d*Othon  était 
bien  certain.  Mai;; ,  qui  a  dit  à  cette  confidente  qa*aii 
jour  PisoQ,  étant  César.^  9p  déferait  d*Othon ?  Pre- 
biièrement ,  Camille  devciât  apprendre  son  mariage 
de  ja  bouche  d^  -F empereur  «  et  non  de  celle  d'une 
confidente  ^  et  ce  serait  ji)u  moins  une  espèce  de 
sîMiation  y  une  petite  aurpri^  ^  quelque  chose  de 
jwaveniblant  à  un  coup  de  théâtre ,  si  Camille ,  espé- 
rant d'obtenir  Otbon  de  rempereur ,  recevait  inopi- 
nément de  la  bouche  de  Tempereur  l'ordre  d'en 
épouser  un  autre. 

.  Secondement,  de  longs  discours  d'une  suÎTante, 
qui  dit  que  les  princesses  doivent  faire  les  avances, 
jetteraient  du  fi;oid  sur  le  rôle  de  Phèdre  ,  et  su 
les  tragédies  d'Andromaque  et  d'Iphigéniel 

.  .Troisièmement,  s'il  y  a  quoique  chose  d'aussi 
comique  et  d'aussi  insipide  qu'une  suivante  qui  dit, 
C'est  la  gêne  où  réduit  celles  dé  votre  sorte...  Si  je 
u*avait  iatt  enhardir  votre  amant ,  il  ne  vous  aurait 
pas  parlé ,  etc.  C'est  une  princesse  qui  répond  :  Ta 
le  crois  donc  qu*i^  m'aime?  Le  lecteur  sent  asset, 
Qu'un  devoir  qui  passe  du  c6té  de  l'amour...  Se 
faire  en  la  cour  nn  accès  pour  un  plus  digne  amoor, 
eu  un  mot ,  tout  c6  dialogue ,  n*e&t  pas  ce  qn  oa 
doit  attendre  dans  une  tragédie. 

SCE]?fE    II. 

yEKS   i. 
,     .     .     L'empereur  vient  ici  tous  trouver , 
-     Pour  vous  dire  sou  choix  et  le  faire  approuver ,  clc< 
On  ne  voit  jamais  dans  cette  pièce  qu*unc  iiUeà 
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marier.  Il  n*est  pas  contre  la  conyenance  que  Galba 
tâche  d'ennoblir  la  petitesse  de  cette  intrîgne  par 
mi  discours  politique  ;  mais  il  est  contre  toute  bien- 
séance j  tranchons  le  mot ,  il  est  intolérable  que** 
Camille  dise  à  l'empereur. qu*il  serait  bon,  Que  son 
mari  eût  quelque  chose  de  propre  à  donner  de  1*a- 
Hionr.  Galba  dit  à  sa  nièce  que  ce  raisonnement  est 
fort  délicat. 

SCENE    liï. 

Si  on^faisait  paraître  un  vieillard  de  comédie , 

jentre  sa  nièce  et  un  amant  qu'elle  veut  épouser ,  on 

ne  pourrait  guère  s'exprimer  autrement  que  dans 

cette  scène.  , 

lî'en  parlons  plus...  il  sera  d'autres  femmes 
A  qui  Pison  en  vain  ,  etc. 

Otez  les  noms ,  toute  cette  tragédie  n'est  qu'une 
comédie  sans  intérêt ,  et  aussi  froidement  écrite  que 
durement.'  Je  le  répète,  on  a  voulu  un  commen- 
taire sur  toutes  les  pièces  de  Corneille  ;  mais ,  que 
dire  d'un  mauvais  ouvrage ,  sinon  qu'il  est  mau- 
vais ,  en  montrant  aux  étrangers  et  aux  jeuneti  gêna 
pourquoi  il  est  si  mauvais  ? 

SCENE  IV. 

VSXS    I. 

Othon ,  est-il  bien  vrai  que  vous  aimiez  Camille  ?  etc. 

Le  vice  de  cette  «cène  est  la  suile  des  défauts 
précédents.  La  petite  ironie  de  Galba ,  Est-il  bleu. 
Trai  que   vous  aimiez  Camille?  si  vous  Tairuez, 
elle  vous   aime  aussi;   son  cœur  aspire  à   votre 
hjrdexL  d'une  telle  force  ;  choisissez  des  charges  «^ 

coMMJurr.  SUR  coan.  4.  S 
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commons  sentiments  j  Tenez  -  tous  assarc  qa'dW 
anra  tont  non  bien.  T  a-t-il  dans  tont  cela  on  seul 
mot  qui  ne  soit ,  même  ponr  le  fond  ^  conyenabi» 
m  feol  genre  comique  ? 

SCENE   V.I 

▼  EKS    I. 

Vons  pouTex  roir  par-là  mon  ame  tonte  entière ,  dcT 
Cette  scène  sort  du  ton  de  la  comédie^  mait 
r  impression  déjà  reçne ,  empêche  le  spectateur  da 
voir  de  Télévation  dans  nn  snjet,  V^'*  P^ndiBl 
près  de  trois  actes ,  n*a  presque  rien  en  de  noble  d 
de  grand.  Tons  les  discours  artificieux  que  ticHl 
Otbon  ponr  se  débarrasser  4e  Tamour  de  CaiulUe, 
toutes  »eb  craintes  de  J*ayenir ,  ne  peuTent  faiiv 
^itre  d'autre  sentiment  que  celui  de  rindifférenee. 
Camille  à  la  fin  de  la  scène  est  jalouse  de  Plaudne  , 
mais  elle  <at  froidement  jalouse.  Otbon  ne  pent 
guère  intéresser  personne  en  parlant  de  sa  premi^ 
femme  Popp^e,  qui  a  été  maîtresse  de 
Camille  p«ut-«lle  intéresser  davantage  ,  en  disant  « 
Qu*elle  ne  sait  point  faire  valoir  le»  cboses  ,  qn'eUn 
ne  sait  pas  quel  amour  elle  a  pu  donner;  mai» 
qu'Othon  aime  à  raisonner  sur  Tempire:  EUe  Vj 
trouve  assex  fort ,  et  même  d*une  force  à  montrar 
qu*il  connaît  ce  que  l'empire  a  d*amorce  ? 

Je  crois  que  cet  acte  était  impraticable.  Toot 
manqne  quand  l'intérêt  manque  ;  c*est  précisément 
ce  qae  dit  Fanteur  de  THistoire  du  théâtre  fi 
^ais  ,  à  Tarticle  Othon  :  «  La  partie  la  plus 
«  saire  y  manque  ;  l'intérêt  est  Tame  d*une  pièce  f 
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«et le  spectateur  n*en  prend  ici  pour  aucun  de»^ 
«pertonnaçes.  » 

ACTE  QUATRIEME. 

SCENE   I. 

VjsTTm  scène  |>ourrait  faire  quelque  effet,  si 
Odum  était  véritablement  en  danger;  mais  cette 
onnté  prématurée ,  que  Pisou  ne  le  fasse  mourir 
a  jour ,  n*a  rien  de  réel ,  comme  on  Ta  déjà  re- 
SBarqué.  Tout  Tédifice  de  la  pièce  tombe  par  cette 
Mole  nisoii  ;  et  je  crois  qàe  c^est  une  loi  qm  ne 
«ooflte  aucune  exception,  que  jaipais  un  danger 
^floigné  ne  doit  faire  le  noeud  d*une  tragédie. 

SCENE    II. 

lie  consul  Tinîns  vienè  ici  apprendre  à  Otbon 
Wàe  grande  nouvelle.  Une  partie  de  Farmée  désire 
Odion  pour  empereur  ;  mais  cela  même  rend  Otbon 
•t  ITinius  des  personnage»  froids  et  inutiles  :  ni 
fait  ni  Tautre  n*ônt  eu  la  moindre  part  au  {p'and 
elumgement  qui  se  va  faire  dans  Tempire  romain. 
Ce  sontquatre  soldats  qui  sont  venus  avertir  Yinins 
sentiments  de  Tarmée  ;  les  personnages  princi- 
n  ODit  rien  fait  du  tout.  C'est  un  défaut  capital 
qu'il  faut  éviter  dans  quelque  sujet  que  ce  jKiisse 
#de* 
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SCENE    IIL 

Tinins  joae  ici  le  râle  d'un  intriguant,  et  rien 
de  plus.  Il  ne  se  soucie  point  d'Othon  ;  il  lui  im- 
porte peu  qai  sa  fille  épousera  ;  ses  sentiments  soitt 
bas  j  lorsque  même  il  parle  de  Tempire,  et  il  se  ialt 
mépriser  par  sa  propre  fille  inotilement. 

SCENE  IV. 

Ces  petites  picotéries  de  denx  femme? ,  cei 
ironies  ,  ces  bravades  continuelles ,  qui  ne  prodtà- 
sent  rien  du  tout ,  seraient  mauvaises ,  quand  mdae 
elles  produiraient  quelque  chose.  Ces  petites  scènes 
de  remplissage  sont  fréquentes  dans  les  dernières 
pièces  de  Corneille.  Jamais  Racine  n*est  tombé  dans 
ce  défaut  ;  et  quaud  il  fait  parler  Hermione  k  Jkn* 
dromaqne  ^  Ipbigénie  à  Eripbyle ,  Roxane  à  Atalide, 
il  n^emploie  point  ces  froides  ironies  ,  ces  petits 
reproches  comiques ,  ce  ton  bourgeois  ,  ces  expi«s- 
sions  de  la  conversation  la  plus  familière.  Il  fait 
parler  ces  femmes  avec  noblesse  et  avec  sentiment. 
Il  touche  le  cœur ,  il  arrache  même  quelquefois  des 
larmes  j  mais  que  Corneille  est  loin  d'en  fair^  (•• 
pandre  ! 

SCENE   V. 

t 

Que  dire  de  cette  scène  ,  sinon  quVIIe  est  aussi 
froide  que  les  antres  ?  Camille  croit  tromper  Mar- 
tiari  ,  et  Martian  croit  tromper  Camille,  sans  qnll 
y  ait  encore  le  moindre  danger  pour  petsonatt 
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\ftk*il  y  ak  enancnii  érènement,  sans  qii*U  y 
«t  «o  on  se«I  moment  d'i]lté^èt. 

SCENE  VI. 

TSI.8    II. 

îkà  cuufi'om,  à  Pamoiir  si  le  reto^  «t  dons , 
On  wpai—  auéoM&t  de  l'amour  au  couitoiix» 
AiM^n  personnage  n'agit  Jana  la  pièce.  Un  subaW 
apprend  à  Camille ,  qne  quinze  on  Tingt  sol- 
ont  proclamé  Othon  ;  et  Camille ,  qni  aimait 
cet  Othon ,  consent  tont  d*nn  conp  qn*on  lui  faase 
«onpcr  la  tête ,  et  prononce  une  maxime  de  comédie 
le  retour  de  Tamour  an  courroux ,  et  dn  conr* 
i  l'amour. 


ACTE  CINQUIEME. 

Xjk  cinquième  acte  est  absolument  dans  le  goàt 
dee  quatre  premiers ,  et  fort  an  -  dessous  d*enx  ; 
noean  personnage  n*agif ,  et  tons  discutent.  Le  vieux 
laidba ,  ayant  menacé  sa  nièce ,  discute  avec  elle  set 
saîaons ,  et  se  trompe ,  comme  un  yieillard  de  co- 
■aédie  qu^on  prend  pour  dupe  ;  et  le  style  n*est  ni 
plos  net ,  ni  plus  pur ,  ni  plus  noble  que  dans  ce 
^'ott  a  déjà  lu. 

SCENE    IL 

▼  XKS  3. 
.  .  .  Ceux  de  la  marine  et  les  lUyff ens 
8e  sont  aree  chalenr  joints  an  prétoriens  ,  ttt. 
Aft^  tOM  toa  «lanvais  Ters  précédenu  qne  non» 

9* 


5«  REMARQUES  SUR  OTHON. 
n'avons  point  repris ,  nons  ne  dirons  rien  des  sol- 
dats de  la  marine  et  des  Illyriens  qni  se  sont  avec 
chalear  joints  aux  prétoriens  ;  mais  nùns  remarque^ 
rons  que  cette  scène  pouvait  ét^e  aussi  belle  qae 
celle  d*  Auguste,  de  Clnna ,  et  de  Maxime,  et  qu'elle 
n'est  qu*nne  scène  froide  de  comédie.  Pourquoi? 
c'est  iqu*elle  est  écrite  de  ce  style  familier,  bas, 
ob.ocnr,  incorrect  auquel  Corneille  sVkait  accoo- 
tnmé  ;  c'est  qn*il  n'y  a  ni  noblë^e  dans  les  senCi* 
raents  ,  ni  éloquence  dans  les  discours ,  ni  rien  qui 
attachf. 

On  a  dit  quelquefois  que  Corneille  ne  cberchait 
pas  à  faire  de  beaux  vers  ;  que  la  grandeur  des  sen- 
timenis  l'occupait  tout  entier:  mais  il  n'y  a  nulle 
(^nindenr  dans  aucune  de  ses  dernières  pièces  ;  et 
quant  aux  vers  ,  il  faut  les  faire  excellents,  on  ne  se 
[>oint  mêler  d'écrire.  Cinna  ne  passe  à  la  postérité 
qu'à  cause  de  ses  beaux  vers  :  ils  sont  dans  la  bon* 
che  de  tous  les  coonaÎKseurs.  Le  grand  mérite  de 
rorneille  est;  u*avoir  fait  de  très  beanx  vers  ^dans 
ses  premières  pièces ,  c'est-à-dire ,  d'avoir  exprimé 
de  très  belles  pensées  en  vers  corrects  et  harmo- 
nicux. 

(  Commencement  de  )a  scène*  )  Galba  dit  ^  Eh 
bien,  quelles  nouvelles?  Cet  empereur,  au  lieu 
d'agir  comme  il  le  doit ,  deman.'e  ce  qni  se  passe, 
comme  un  nouvelliste.  Yinins  lui  donne  le  conseil 
de  persister  à  ne  rien  faire,  conseil  visUilement 
ridicule.  11  lui  dit  :  Un  salutaire  avis  agit 
U'Dtenr  ;  ce  n'est  pas  certainement  dans  le 
d*une-crisd  aufsi  forte ,  quand  on  proclame  un  aiitrt 
«m^reur ,  que  la  lenteur  est  sj^BlàiM.  Galba'  •• 
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Air  à  quoi  se  déterminer ,  et  se  contente  «le  faire 
remarquer  à  sa  nieee  qnll  est  triste  de'régner  quand 
les  ministres  d*état  se  contrarient. 

SCEî^E   III. 

Ga11>a  demandait  trahqnillement  des  nouvelles;' 
pn  lui  en  donne  nne  fausse.  Il  est  vrai  qae  cetle 
fauss/e  nouvelle  est  rapportée  dtns  Tacite  ;  mais  c*est 
précisément  parceqn'elle  nVst  qu'historique,  par- 
eequ*elle  n*est  point  préparée ,  parceque  c^est  un 
éîttiple  mensonge  d*un  nommé  Atticns,  qu*il  fallait 
ne  pas  employer  un  dénouement  si  destitué  d'art 
et  d*intérét. 

SCENE   IV. 

Cet  Attîcus  qui  n*esf  pas  un  personnage  de  la 
jdece,  vient  en  faice  le  dénouement  i»  eu  faÎ5;ant 
accroire  qu'il  a  tué  Othon.  Ce  pourrait  être  tout  an 
pins  le  dénouement  du  Menteur.  Le  vietix  Galba 
croit  cette  fausseté  ;  il  conseille  à  Plautine  d'évapo- 
rer ses  soupirs.  Camille  dit  un  petit  mot  d*ironie  à 
Plautine,  et  va  dans  sou  appartement. 

SCENE   V. 

.  Nmi.  senlemeût  Plautine  demeure  sur  la  seette , 
et  s'occupie  à  répondre  par  des  injures  k  Tamour  da 
■linistrc  d*état  Martian;  mais  ce  grand  ministre 
d*état ,  ni  devrait  avoir  par-tout  des  serviteurs  et 
4ea  émissaires ,  ne  sait  rien  de  ce  qni  s'est  passé*  Il 
oimt  «M  lantM  aomrelle,  lui  qui  dcrràit  tv<ûr  UmK 
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fait  poiur  èlre  infocwé  de  la  yénté.  Il  est  |»ns  pov^ 

dqpe  par  cet  Atticna  ^  comme  rempereor. 

SCENE   VI. 

Enfin ,  deux  soldats  terminent  tont  dans  le  pro* 
pre  palais  de  Galba.  Martian  etlPlandne  apprcn* 
nent  qa*Othon  est  emperenr.  Si  le  lectepf  pent  aller 
josqu'an  bont  de  cette  pièce  et  de  ces  remarques  ^ 
il  obseryera  qa*il  ne  fant  jamais  introduire  car  la 
fin  d'une  tragédie ,  un  personnage  ignoré  dans  les 
premiers  actes ,  nn  subalterne  qui  commande  fsm 
maître.  Il  est  impossible  de^  s'intéresser  à  ce  per- 
sonnage ;  et  il  avilit  tous  les  autres. 

SCENE  VIII  ET  DERNIERE. 

,  Cette  scène  est  aussi  froide  que  tout  le  reste, 
parcequ*on  ne  s'intéresse  point  du  tout  à  ce  Viaioa 
qu'on  jette  par  la  fenêtre.  Tout  cet  acte  aepaaae  à 
appibendre  des  nouvelles,  sans  qu'il  y  ait  ni  intiigne 
attachante  ,  ni  sentiments  toudiants  ,  ni  grands  ta- 
bleaux, ni  beau  dénouement ,  ni  bea~ux  vers.  Othon 
l'empereur  ne  reparaît  que  pour  dire  qu'il  eet  on 
malheureux  amant.  Camille  est  oubliée  ;  Galba  n*a 
paru  dans  la  pièce  que  pour  être  trompé  et  tué. 

Puissent  au  moins  ces  réflexions  persuader  le» 
jeWMft  ameoM  i  qi^un  sqjet  politique  n*ett  point 
un  sujet  tragique;  que  ee  qui  est  pn^pre  poor 
l'histoire ,  l'est  rarement  pour  le  théâtre  ;  q«*il  finit 
dans  la  tragédie  beaucoup  de  sentiment  et  pen  d» 
nûsonnements  ;  que  l'ame  doit  être  émue  par  degrés] 
^ne  aaas  lenuur  et  sans  pitié  ,j»il  oafxage  dotai*^ 
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tîqne  ne  peat  atteindre  au  bnt  de  Tart  ;  et  qa*exifiii, 
le  style  doit  être  par ,  vif ,  majestueux  et  facile. 

Corneille ,  dans  une épitre  au  roi ,  dit,  qa^Othoo 
etSuréna 
Ne  sont  point  des  cadets  indignes  de  Cinna. 

Il  y  a  en  effet  dans  le  commencement  d*Otlioit 
des  rers  aussi  fqrts  qae  les  plus  beaux  de  Cinnà  ; 
mais  la  suite  est  bien  loin  d'y  réponJre  :  aussi  cette 
pièce  n*est  point  restée  au  théâtre. 

On  joua  la  même  année  VAstrate  de  Quinault , 
célèbre  par  le  ridicule  que  Despréaux  lui  a  donné  « 
mais  plus  célèbre  alors  par  le  prodigieux  succès 
qa*elle  eut.  Ce  qui  fit  ce  succès ,  ce  fut  Fintérét  qui 
parut  régner  dans  la  pièce.  Le  public  était^las  de 
"  *  tragédies  eu  raisonnements ,  et  de  héros  disserta- 
teurs.  Les  coeurs  se  laissèrent  toucher  par  1*  Astrate , 
sans  examiner  si  la  pièce  était  vraisemblable ,  bieii 
conduite ,  bien  écrite.  Les  passions  y  parlaient ,  et 
c'en  fut  assez.  Les  acteurs  s'animèrent  ;  ils  portèrent 
dans  Tame  du  spectateur  un  attendrissement  auquel 
il  n'était  pas  accoutumé.  Les  excellents  ouvrages  de 
riniroitable  Racine  n'avaient  point  encore  paru. 
Les  véritables  routes  du  cœur  étaient  ignorées; 
celles  que  présentait  TAstrate  furent  suivies  avec 
transport.  Rien  ne  prouve  mieux  qu'il  faut  inté- 
resser ,  puisque  rintérêt  le  pins  mal  amené  échauffa 
tout  le  public ,  que  des  intrigues  froides  de  poli*v 
tiqnc  glaçaient  depui»  plusieurs  années. 

Vlir  DES  REllA.aQUX»  sun   OTKoy. 
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PREFACE 

DU   COMMENTATEUR 

SUR    AGÉSILAS. 

OisiLAs  nVst  guère  conna  dans  1a  monde  qos 
par  le  mot  dçDitspré^cix  :    ;         '^ 

J'ai  TU  l'AgésÛas , 
Héks  1 

Il  eat  tort  sans  donte  de  faire  imprimer  ,  daas 
tes  ouTrages ,  'ce  inot  %]ai  la* en  valait^pas  la  peine; 
mais  il  n'eut  pa.M  torV*  ae  le  dir'e.  Xa  tragédie  d*Agé- 
silas  est  nn  des  plu.s  faibles  ouvrages  de  Corneille. 
Le  public  commencnit  à  $e  dégoûter.  On  tiooTe  d^m 
une  lettre  manuscrite  d'un  homme  de  ce  temps-Iâ, 
qn'il  s'éleva  un  murmure  très  désagréable  dans  le 
parterre  ,  k  ces  vers  dAglatlde  : 

Hélas  !  —  Je  n'entends  pas  des  mieux 
Comme  il  faut  qu'un  hélas  s'explique  ; 
Et  lorsqu'on  se  retranche  au  langage  des  yeuz-. 
Je  suis  muette  à  la  réplique. 

Ce  même  parterre  avait  passé ,  dans  la  pièce 
d'Othon^  des  vers  beaucoup  plus  repréhensibles , 
en  faveur  des  beautés  des  premières  scènes  ;  mats 
'  il  n'y  avait  point  de  pareilles  beautés  dans  Agésibs: 
on  fit  sentir  à  Corneille  qn'il  vieillissait.  Il  donuak 
nn  ouvrage  de  théâtre  presque  tous  les  ans  ^  depuis 
i6st5.  Si  vous  en  exceptez  l'intervaUe  entre  Periln* 
rite  et  OEdipe ,  il  tra-vaillait  trop  vite  ;  il  était  «puisé. 
Plaignons  le  triste  état  de  sa  fortune  ^  qui  ne  repoaa* 
dait  pas  à  son  mérite ,  et  qui  le  forçait  à  travailler. 

On  prétend  que  la  mesure  des  vers  qu'il  eni^oja 
dans  Agésilas  nuisit  beauconp  au  anccèt  de  cette 
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tragédie.  Je  erois ,  aa  continifè  ^  ^tië  bette  nonveaàté 
aorait  rénssi ,  et  qa*oti  aurait  prodigaé  les  looangea 
à' ce  géûîé  si  fécond  et  si,  varié,  s'il  n^avait  pat- 
entiéremeixt  négligé  dan^  Agésiia^^  CQmme  dao^  les 
pièces  précédeiUe*.^  rintcTf  t  «i-leuitylc. 

Les  vers.ircqiiiliieva  ponnaient  faire  on  très  <M 
effet  dans  on»  tragédie  ;  ils  éïi^geiit ,  à  la  vérité ,  nii 
rhythme  -différent  de  celni  de^  vers  âleiaiïdrins  et 
des  vers  de  dix  syllabes  ;  ils  demandent  nn  art  sin- 
gulier :/vons  pouvez  yoirqipelqqps  exeipples  de  la 
perfection  de  «e  genre  dans  Q.uinaolt  :   - 

Le  pef'liâe  Renaud  me  fViit  ;   ".  ' '!^ 

Tout  perfide  qu'il  est,  mon  Hcl^e  êtedi'ie  iuit. 
Il  me  laisse  mourante ,-  il  veut  qàê  je  périsse. 
Je  revêtir  à  regret  la  clarté  qui  me  mit. 

Vhtixttnr  de  l'éternelle  ntfit 

Cède  k  rborreUr  de  mou  8i<ppli(:e ,  etc.  etc. 

Toute  patte  scène  bien  décl^iftée  temnera  les 
cocnrs  autj^it  que  si  elle  ét«U  bien  ehantée;  et  la 
musique  inéme  de  oétt^  adAiiraMe  séiftie  nVst 
qu'une  déèlaitration  notée.       ~ 

;  Il  est  donc  prouvé  qtie  cette  mesure  de  vers 
pavnta^t  porter  dans  la  tragédie  une  beauté  nou- 
^nUe  dont  le  pnfblie  a  besoin  pour  varier  Tunifor- 
mité  du  tbéâtre. 

Le  ledenr  doit  tronver^bou  qtt*on  ne  fasse  aucun 
coMB  cataire  sur  une  pièce  q«i*on  ne  devrait  paé 
loéine imprimer  :  il  serait  miëa< ,  éaftsdoute  y  qù'oti 
ne  pabKI^  ^ue  les  bons  onVMf>es  dèn  bons  auteurs  i 
imris  le  pnblic  veut  toot  avdir  ^«<^  par  une  vaine 
curiosité ,  soit  par  une  malignité  secrète ,  qm  aimc^ 
à  repaître  ses  yeux  des  fentes  des  grands  bomméè. 

La  tragédie  d'Agcsilas  est ,  à  la  vérité,  très  froide", 
et  aussi  mal  écrite  que  mal  conduite.  Il  y  a  pourtant 
quelques  endroits  où  on  retrouve  encore  un  restp 
de  Corneille.  Le  roi  Agésilas  dit  à  Lysandcr  : 

roMMEnr,  SUR  roa:r.  4»  ^ 
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En  tirant  toute  4  Tons  la  suprême  puissance , 

Tous  me  laissez  des  titres  vains. 
On  s'empresse  à  Vous  voir ,  on  s^efforce  à  tous  plaire  ; 
On  croit  lire  en  vos  yeut  ce  qu'U  faut  qu'on  espère; 
On  pense  «roif  tont  fait  quand  on  tous  a  parlé. 
Mon  palais  pcèv  du  Tôcre  est  uik  lieu  désolé. . . 
I^énéral  en  idée ,  et  mouKcque  en  peinture, 
Pe  ces  illustres  nonfu  poi^]ci9>is-je  faire  cas ,. 
S'il  les  fallait  porter^,  n^inf  comme  Agésibs^ 

'  Que  comme  votre  créature  ^ 
Et  montrer  avec  pompé  au  reste  des  humains , 
En  ma  propre  grandeur  l^onvrage  de  vos  nlains? 
Si  TOUS  m'avel  fUt  roiy.Lysander ,  je  veux  l'être. 
Sojez-moi  bon  sujet ,  je  vous  serai,  bon  m(akre;' 
Biais  ne  prétendez  pms  partager  avec  moi 

Ki  la  puissai^ce ,  ni  Temploi. 
Si  TOUS  croyez  qu'un  sceptre  accable  qui  le  porte , 
A  moins  qu'il  prenne  un«  aide  à  soutenir  son  poids , 

Laissez  discerner  à  mon  choix 
Quelle  main  à  m'alder  pourroit  être  assez  forte  : 
Tous  aurez  bonne  part  à  des  emplois  si  doux 

Quand  vous  pourrea  m'en  laisser  faire  ; 
Mais  soyez  sûr  aussi  d'un  succès  tout  contraire , 
Tant  que  tous  ne  Toudrez  les  tenir  que  de  tous. 

S*il  y  a  beaucoup  de  fautes  de  diction  dans  ces 
Ter»,  si  le,  style  est  faible,  du  moins  Ica  pensées 
sont  fortes,  sages,  vraies,  sans  enflure,  et  sans  a»* 
plification  de  rhétorique. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  ici  que,  dans  mou 
enfance, le  P.  Xonmemine,  jésuite,  partisan  outié 
de  Corneille,  et  ennemi  de  Racine,  qu'il  r^ardait 
comme  janséniste,  me  faisait  remarquer  ce  mor- 
ceau, qu'il  préff^rait  à  toutes  les  pièce»  de  Racine: 
c*est  ainsi  que  la  prévention  corrompt  le  goût, 
comme  elle  altei*e  le  jugement  dans  toutes  les  ac- 
tions de  la  rie. 
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|5UB    ATTILA. 

TTiiàk  parut  malhenrensemei^t  la  même  amiée 
<{U*Andromaqii«;  la  coo^raison  tte  coatxiboa  paf 
à  faire-remonter  Corneille  à  ce  haat  point  de  gloire 
oa  il  s'était  élevé  ;  il  baissait,  et  Racine  s^élerait: 
c'était  alors  le  temps  de  la  re^ite.^  il  derait  prelidre 
ce  parti  bonorabjé.  Là  plaisanterie  de  Desprétox 
devait  TaTertir  de  ne  pins  travailler,  ou  de  travailler 
avec  pins  de  soiti  :  l 

Après  l'Agésilas , 

Hélas!  ^ 

Mais  apr^s  l' Attila , 

Holà! 

On  côtfnali  eneora  fecà^-^MH  ^ 
Peut  aller  an  parterre  attaquer  Attila  ; 
Et ,  si  le  roi  des  Hans  ne  loi  charme  l'oreille , 
Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille* 

On  a  prétendu  (  car  que  ne  prétend-on  pas?)  qve 
Corneille  avait  regardé  ces  vers  comme  un  éloge; 
mais  quel  poëte  trouvera  jamais  bon  qn*on  traite 
ses  vers  de  visigoths,  sur-tout  lorsqu'ils  sontea 
e^et  durs  et  obscurs  pour  la  plupart  ?  La  dureté  et 
la  sëcberesse  dans  Texpression  sont  assex  commu- 
nément le  partage  de  la  vieillesse  ;  il  arrive  alors  à 
notre  esprit  ce  qui  arrive  à  nos  fibres.  Racine  ,  dans 
la  force  de  son  âge,  né  avec  un  cœur  tendre,  un 
esprit  flexible^  une  oreille  barmoniense,  doaaait 
à  la  langue  française  un  charme  qu'elle  n^avait  point 
«n  jusqu'alors  ;  ses  vers  entraient  tlans  la  mémoire 
des  spectateurs  comme  un  jour  doux  entre  djOu  1m 
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"fefatT.:  jamais  les  nuances  de»  passtona  ne  tarent 
exprîmées  avec  an  coloris  plna  natorel  et  plus  Trai  ; 
jamais  on  ne  fit  de  Ters  plus  coulants ,  et  en  même 
temps  pins  exacts. 

Il  ne  faot, pas  s'étonner  si  le  st^  4e  Corneille ^ 
devenu  encore  pins  îacorrect  et  pins  raboteux  dans 
ses  dernières  pièces,  rebutait  les  esprits  que  Racine 
enchantait,  et  qui  devemùent  par  eela  même  plus 
diCficiles* 

Quel- commentaire  peut<on  faire  «nr  Attila,  qui 
combat  de  tête  encore  plus  que  de'bsdis;  sàr  la  ter^* 
renr  de  son  bras  ^  qui  lui  donnepour  nourcâux  com-_ 
pagnons  les  Alain»,  les  Francs,  et  les  Bourg^iignons  ; 
sur  un  Ardaric  et  sur  un  Yalamir ,  deux  prétendus 
rois  qu'on  traite  comme  des  officiers  siibalternes  ; 
sur  cet  Ardaric  qui  CHt  amoureux,  et  qui  s-*écrie: 
Qu'un  monarque  est  heureux  lorsque  le  ci^  lai  donne 
La  maiu  d'une  si  rare  et  si  belle  personne  1  etc. 

La  même  raison  qui  m'a  empêché  d'entrer  dans 
aucun  détail  sur  Agésilas  m'arrête  pour  Attila^  et 
les  lecteur»  qui  pourront  lire  ces  pièces  me  pardon- 
neront sans  doute  de  m'abstenir  des  remarques  :  je 
suis  sur  du  moins  qu'ils  ne  nie  pardonneraie^nt  pas 
d'en  avoir  fait. 

'  Je  dirai  seulement  dans  cette  préface  qu'il  est 
tfês  vraisemblable  que  cet  Attila,  très  peu  connu 
des  historiens,  était  un  homme  d'un  mérite  rare 
dans  %on  métier  de  bi^gand.  Un  capitaine  de  la  na« 
tion  des  Huns  qui  force  l'empereur  Théodose  à  lui 
payer  tribut,  qui  sarait  discipliner  ses  armées ,  les 
recruter  chee  ses  ennemis  mêfues  ,  et  nourrir  la 
^erre  par  la  guerre  ;  nu  homoie  qui  marcha  on 
'Vainqueur  de  Goùstantînople  aux  portes  de  Rome, 
et  qui  dans  un  règne  de  dix  ans  fut  la  terreur  de 
l'Europe  entière ,  devait  avoir  autant  de  politique 
qat  de  courage;  et  c*«f t  une  gijiiide  erreur  de  pea> 

6* 
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str  qu'on- painie ^trftConqiiÀnaa ams arvoir  aatrai 
d!lubileté  qve  àt  valear.  Il  n/s  faot  pas  croire ,  sur  la 
fei4«  Jofma&dàs,  qa- Attila  mena  nae  armée  de  cinq 
cents  mille  hommes  dans  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne ;  avdc>u|aoi  anniit<'il  nourri  une  pareille  ar- 
mée? La  prétendue  victoire  remportée  par  Ajëtins, 
auprès  de  ^hâlons^  et  deux  cents  mille  hommes 
tués  de  part  et  d*aatredana  cette  hataiUe^  penrent 
être  mis  an  rang  des  mensonges  historiques.  Gom^ 
ment  AtliU,  ^raineu  en  Champagne ,  serait-il  allé 
prendre  AquiUe?  la  Chamjpagne  n*est  paa  assuré- 
ment le  oHÔnnid^Aquîlée  dani  le  Frionl.  Personal 
ne  nons  a  donné  des  détaib  historiques  sur  cet 
temps  malheureux  ;  tout  ce  qu*on  sait,  o*estqne  les 
hevbares  yènaieitt  des  Palus-Méotides  et  du  Boryt- 
thene ,  passaient  par  l'Ulyne,  entraient  en  Italie 
par  le  Xirol,  laTageaient  rjtalie  entière  9  franchis- 
saient ensuite  TApenjûn  et  les  Alpes ,  et  allaient 
jnaqti-an  Rhin,  ju»quan  Danuhe. 

ComeiUe ,  dana  sa  tragédie  d'Attila,  fait  pandice 
Ildione  ,  une  prihoesse ,  sonir  d'un  prétendu  roi  de 
Fiance ,  elle  «^appelait  Udeoone  à  la  première  re- 
.  présentation  ;  on  changea  ensuite  ce  nom  ridicol^ 
Méroaée ,  son  prétendu  frère ,  ne  fut  jjupaiii  roi  de 
!^uée  :  il  était  à.la  tête  d'oue  petite  nation  harbare 
Tiers  Maïence,  Franolorl,  et  Cologne.  Comeilie  dit: 
Que  le  grand  Mcrooée.est  un  roi  magnanime  , 
Amoureux  de  la  gloire,  ardent  après  Testime... 
Qu'il  a  déjà  soumis  et  la  Seine  et  la  Loire. 

Ces  fictions  peuvent  être  permises  dans  une  tra- 
gédie ;  mais  il  faudrait  que  Cta  fictions  fnsseiu  i|i- 
tércsfiantes. 
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PREFACE 

DU  COMMENTATEUR. 

Un  amant  et  une  maîtresse  qui  se  quittent  ne  sont 
pas  sans  donte  nn  snjet  de  tragédie  :  si  on  avait  pro- 
posé nn  tel  plan  i  Sopliocle  on  à  Euripide,  ils  i*aa- 
raient  renvoyé  à  Aristophane.  L*amoai^  qui  n^est 
qn*amonr ,  qui  n'est  point  nne  pa.Hsion  terrible  et 
funeste ,  ne  semble  fait  que  pour  la  comédie,  pour 
la  pastorale,  ou  pour  régi ogne.     ^ 

Cependant  Henriette  d* Angleterre ,  belle -sœur 
de  Louis  XIV,  voulut  que  Racine  et  Corneille  jBssent 
chacun  nue  tragéùie  des  adieux  de  Titus  et  de  Béré- 
nice :  elle  crut  qu'une  victoire  obtenue  sur  Tamour 
le  plus  vrai  et  le  plus  tendre  ennoblissait  le  sujet, 
et  en  cela  elle  ne  se  trompait  pas  ;  mais  elle  avait 
encore  nn  intérêt  secret  à  voir  cette  victoire  repré- 
sentée sur  le  théâtre  ;  elle  se  ressouvenait  dea  aenli- 
ments  qu'elle  avait  eus  long-temps  pour  Louis  HIV, 
et  du  gont  vif  de  ce  prince  pour  elle.  Le  danger  de 
cette  passion ,  la  crainte  de  mettre  le  trouble  dans  la 
famille  royale,  les  noms  de  beau-frere  et  de  belle- 
sœur,  mirent  nn  frein  à  leurs  dtrsirs  ;  utais  il  resta 
toujours  dans  leurs  coeurs  une  inclination  secrète 
toujours  chère  à  l'un  et  à  Tautre. 

Ce  sont  ces  sentiments  qu'elle  voulut  voir  déve- 
loppés sur  la  scène ,  autant  pour  sa  consolation  qne 
pour  son  amusement.  Elle  chargea  le  marquis  de 
Uangean ,  confident  de  ses  amours  avec  le  roi,  d'en- 
gager secrètement  Corneille  et  Racine  à  travailler 
Tun  et  Tautre  sur  ce  snjet,  qui  paraissait  ^i  peu  fjùt 
pour  la  scène  :  les  deux  pièces  furent  compo&c** 


dai|s  Faànéfl  1670 ^  saÂs  qa^tacim  des  deux  sôt  ^*t\ 
aif^it  ttn  nVal. 

.  *  EilgB.htteiit  jooM»  eit  même  temf^  sar  la  fia  d<( 
1«  ittème  «Qoée  ;  celle- d«  Racine  A  Th^tel  de  Bmirw 
go§iie,  et  oelle  de  Gonwilleaa  palais  Eoyal. 

Il  est  étonnant  qne  Oaraeille  tombiit  dans'ée 
piège  ;  il  devMt  bien  séntiv  qne  le  sujet  était  Toppdsé 
de  son  talent.  Enteile  ne  terrassii  point  Daifès  dms 
oe  eondiat  ^  il  s>a  lalit  bien.  La  pièce  de  Corn^llé 
toaabai  celle  de  Raoine  ent  trente  représentatientf 
d<t  suite  ;  et  tontes  les  foie  qnSl  a'eât  ttony^  na  a<H 
tenr  et  nne  actrice  capables  d'intéresser  dans  let 
x^es  de  Titna  et  de  Bérënioe',  cet  onrrage  draina- 
«iqne,qBifi*'estpeQt-étre  pas  nne  tragédie,  a  ton^» 
ionvs  eauïitè'les  «pplanctisiements  les  pins  -mis  ^  ci 
sont  les  larmes. 

'  lUciiie  fnt  bien  intngé  par  le  Sttccès  de  Bérénice 
de  la  ebàte  de  Biitannion)».  Cette  estûnable  pieté  ^ 
était  tombée  parceqn'cdle  avait  pvtn  nn  peu  fi^tiàû  i 
le  cinquième  acte  snr-tont  avait  ce  défaut  ;  et  Tié* 
ton  9  qui  rereaait  alors  aVeo  Junie ,  et  qni  se  justi- 
fiait de  la  mort  de  Briunnicas ,  faisait  un  très  tn»n^ 
vais  effet.  Néron ,  qui  se  cache  derrière  ntfe  tapis- 
serie pour  écouter,  ne  paraissa^  pas  on  empet««» 
rofliain.^OB  troevait  que  deux  am«ftts ,  dont  rua 
«st  anoL  genoux  de  Tantre,  et  qm  sont  surpris  en<* 
semble ,  foimaient  nn  coup  de  tnéitt«  pins  comiqu« 
que  tragique  ;  les  intàrlts  d'Agrippine ,  qtii  veut 
seolement  avoir  le  ^nreanier  crédit ,  ne  semblaient 
pas  nn  objet  asse^  important.  Narcisse  n^était  qu*(^ 
dicnx  ;  Britanniens  ei  Jnwk  étaient  regardés  comme 
des  personnases  faibles.  Ce  n'est  qn*aveb  le  temps 
que  les  eonnoisseors  firent  revenir  le  public  :  on  vit 
que  cette  pièce  était  la  peinture  fidèle  de  la  eoni* 
de  Néron;  on  admira  enfin  toute  l'énergie  de  Ta* 
eite  exprimée  dans  des  ver»  dignes  de  Virgile  ;  on 
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comprit  qae  Britannions  «t  Janie  ne  devaient  pa« 
aToir  an  autre  caractère;  on  démêla  dans  Agrip*> 
pine  des  beaatéa  Tvai^,  solides,  qni  ne  ^nt  ni 
gigantesques^  ni  hors, de  la  nature ,  et  qoi  ne  sur- 
prennent point  le  partenpe  par  des  déclamations  am* 
pouléea.  Le  déyeloppement  du  caractère  de  Néron 
fut  enfin  regardé  ooiliine  un  chef-d'œuvre  ;  on  con- 
Tittt  que  le. rôle  4^  Burrhns  est  admirable  d*uil 
bout  k  raatt«,  et  qn*ii  n*y  a  rien  de  ce  genre  dans 
toute  Tantlqui^  :  Britannicus  lut  la  pièce  des  con- 
naisseu4rs ,  qui  oonviénneAt  dta  devants ,  et  qui  ap- 
précient les  beaiités. 

Racine  passa  de,  l'imitation  de  Tacite  à  c^lc  de 
TibuUe.:  il  se  tira  d'un  très  nianvais  pas  par  un 
effort  de  Vart ,  et  par  la  magie  enchanteeesse  de  oe 
style  qui  n'a  été  donné  qu'à  lui. 
•  Jamais  on  n'a  mieux  senti  quel  est  le  mérite  de  la 
difficulté  surmontée.  Cette  .difficulté  était  extrême  ; 
le  fond  ne  semblait  founitr  que  deux  on  trois 
•cènes,  et  il  fallait  faire  cinq  actes. 

Oii  ne  donnera  qu'un  léger  commentaire  sur  la 
tragédie  de  Corbeille;  il  faut  aromer  qu'^e  n'en 
mérite  pas  :  on  en  fera  sur  celle  de  Racine ,  que 
BOUS  donnons  avant  la  Bérénice  de  Corneille.  Les 
lecteurs  doivent  sentir  qu'on  ne  cberche  ^*à  leur 
être  Utile  :  ce  n'est  ni  pour  Corneille ,  ni  ponr  Ra- 
cine qu'on  écrit  ;  c'est  pour  leur  art,  et  ponr  les 
afnatenrs  de  cet  art  si  difficile.' 

On  ne  doit  pas  se  passionner  pour  nn  nom. 
Qu'importe  qui  soit  l'auteur  de  la  Bérénice  qn'on 
lit  aveo  plaisir ,  et  celui  de  la  Bérénice  qu'on  ne  lit 
plus?  c'est  l'ouvrage,  et  non  la  personne,  qui  ia- 
téresse  la  postérité.  Tout  esprit  di»  parti  doit  céder 
an  désir  de  s'instruire. 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE   I. 


TBR8    7. 

^  '    De  son  appartement  cette  porte  est  prochaine , 
£f  cette  autre  conduit  dans  celui  de  ta  reine ,  etc. 

1>E  détail  n'est  point  hititSe;  il  fait  tvoir  claiire* 
ment  combien  Tunité  delien  eat  obserrée  ;  il  me^ 
le  spéctàtcnr  aa'fait't6tit-d^iiti-eotip.  On  pourrait 
Aitt  qne,  La  pompe  de  ces:lietix,  et  ce  cabinet  isn- 
perbe,  paraissent  des  expressions  peu  convenables 
à  un  prince  que  cette -poiupe  ne  doit  point  dn  tout 
éblomr,  et  qui  est  occupé  de  tout  antre  chose  que 
des  ornements  (i*nn  cdbinet  :  j^ai  toujours  remarqué 
quelsf-donceur  des  vers  erap^^hait  qu'on  ne  remar* 
qaât  ce  défaut. 

25.  Quoi ,  déjà  de  Tltut  épouse  en  espérance , 

Ce  rang  entre  elle  et  vous  met- il  tant  de  distance? 

Epouse  en   esp<i;ra£:ce ,   expression   heureuse  et 

neuve  doat  Racine  enricbît  ia  Tangué,  et  que  par 

conséquent  ou  critiqua  d  abord.  Hemar<^uez  encore 

€^u' é/^û use  iuppoie  étant  épouse  Si  c'e»t  nue  ellipse 
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beoFense  en  poésie  :  ces  finesses  font  le  charme  de 
la  diction. 

1 7 .  Va ,  dis-je ,  et ,  sips  Torfloiï  te  diarge^  d'antres  soins, 
Vois  si  je  puis  bientôt  lui  parler  sans  témoins. 
Ce  Tert ,  si^ia  -vDolMr  ^e ,  $te. ,  ^i  ne  seml|le  fait 

qnt  ponr  la  rime,  annonce  ayecart  qn*Antioclins 

aime  Bérénice.       ^ 

SCENE    IL 

:  4irTioc«u4,  ^uL 
Beanconp  de  lecteurs  répronyent  ce  long  mono- 
logue. Il  n*est  pas  naturel  qti*on  fasse  ainsi  toot 
seul  l'histoire  de  ces  amours,  qu*on  dise,  Je  me 
suis  tu  cinq  ans  \  on  m*a  imposé  silence  ;  j*ai  cout^ 
mon  amour  d*un  Toile  d'amitié.  On  pardonne  vm 
monologue  qui  est  un  combat  du  cœur,  mais  noB 
une  réca^tnlaj^Qn  hifftoriqoe. 

*  TXB.t  ao. 

BellA  reine,,  et  pourquoi  vous  ofiTeBseviex-Tons? 
Belle  reine  ;  a  passé  pour  une  expression  fade* 

•ft.' Je  pars>  fidèle  encor  quand  je  n^espere  pins. 

Ces  ammuls  fidèles,. sans  succès  et  a«ns  espoir  « 
nUniéi»«sent  iamais  ;  cependant  la  douce  hanBonît 
de  ces  yers  naturels  6ut  qn'o*  st^^porl»  Aatioelm^ 
Cest  sur-tout  dans  ees  liibles  idlm  qne  la  beUt 
Tersification  est  nécessaire. 

SCENE    III. 

TE  ES.   a. 

Je  n'ai  percé  qa*il  peine 

Les  flots  toujours  ncaveanx  d'un  peuple  adorateur , 
Qu'attire  sur  ses  pas  sa  prochaine  grandeur. 
La  prose  n'eût  pu  exprimer  cette  idée  nvee  la 
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védie  précisioB,  ni  se  parer  de  la  beauté  de  ces 
figures  :  c*e8t  là  le  graind  mérite  de  la  poésie.  Cette 
aeen/t  est  parfaitement  écrite ,  et  conduite  de  même  ; 
car  il  doit  y  avoir  une  conduite  dans  cbaque  scène 
comme  d^uu  le  total  de  la  pièce  :  elle  est  même 
intéressante ,  parceijn* Antiodius  ne  dit  point  son 
secret ,  et  le  fait  entendre. 

SCENE  IV. 

Tf&s  a5.  . 
Jugez  de  ma  douleur,  moi  dont  l'ardeur  extrême, 
le  TOUS  l'ai  dit  cent  fois ,  n^atme  en  lui  que  lui-même , 
Moi  C[al ,  lom  des  grandeurs  dont  il  est  revêtu , 
Aurais  choisi  son  cœur  et  cherché  sa  vertu  ! 

'  Personne  avant  Racine  n'avait  ainsi  exprimé  ces 
sentiments ,  qu'on  retrouve  à  la  vérité  dans  tous  les 
livres.  d*amonr ,  et  dont  le  seul  mérite  consiste  dans 
le  cboix  des  mots.  Sans  cette  élégance  si  fine  et  si 
naturelle,  tout  serait  languissant. 

68.  Mes  ^eurs  et  mes  soupirs  vous  suivaient  en  tons  lieux. 
Ce  vers  et  les  suivants  n'ont  pas  le  mérite  qu'on 
a  remarqué  dans  les  notes  précédentes.  Un  roi ,  dont   , 
les  pleurs  et  les  soupirs  suivent  en  tous  lieux  une 
reine  amoureuse  d'un  antre ,  est  la  un  fade  person-' 
nage ,  qui  exprime  en  vers  faibles  et  lâches  un  amour 
un  pen  ridicule.  Si  la  pièce  était  écrite  de  cewtoU) 
elle  ne  serait  qu'une  très  faible  idylle  en  dialogues. 
Pins  le  héros  qu'on  fait  parler  est  dans  une  position 
désagréable  et  indigne  d*nn  héros ,  plus  il  faut  s'c<^ 
tndier  à  relever  par  la  beauté  du  style  la  faiblesse 
do  fond.  Le  rôle  d'Anfioehus  ne  peut  avoir  rien  de' 

COMMENT.  SUU  CORIf.    4>  7  , 
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tragique  ;  mettez-y  donc' plus  de  noblesse,  pins  d* 
«halenr,  et  plus  d'intérêt,  s*il  est  possible. 

En  général  les  dédaratiods  d*amonr  ^  les  maxime» 
d'amonr,  sont  faites  poar  la  comédie.  Les  déclara- 
tions de  Xipharès ,  d'Uippolyte,  d' Antiocbns ,  sont 
de  la  galanterie,  et  rien  de  pins:  ces  morceaox  •• 
sentent  dn  goût  dominant  qui  régnait  alors* 
84.  La  valeur  de  Titus  surpatsoit  ma  fîirenr ,  etc. 

Toilà  à -peu -près  ce  qn*nn  lecteur  éclairé  de^ 
mande.  Antiocbus  se  relere ,  et  c'est  un  grand  art 
de  mettre  les  louanges  de  Titus  dans  sa  boucbe. 
Tonte  cette  tirade  on  il  parle  de  Titus  est  parfaite 
en  son  genre.  Si  Antiocbus  ne  parlait  U  que  de  son 
amour  il  ennuierait,  il  affadirait  ;  mais  tous  les  ac- 
cessoires, toutes  les  circonstances  qu'il  emploie, 
•ont  nobles  et  intéressants  :  c^est  la  gloire  de  Titus, 
c*est  un  siège  fameux  dans  lliistoire  ,  c'est,  sans  le 
tronloir ,  l'éloge  de  Tamour  de  Bérénice  pour  Titus. 
Tous  vous  sentex  alors  attacbé  malgré  vous  et  mal- 
gré la  petitesse  du  râle  d' Antiocbus.  Vous  verres 
dans  l'examen  d'Ariane  que  l'auteur  n'a  pu  imiter 
ni  l'art  de  Racine,  ni  le  style  de  Racine.  Les  pre-^ 
miers  actes  d'Ariana  sont  une  faible  copie  de  Béré- 
nice :  vous  sentirez  combien  il  est  difficile  d*ap- 
procber  de  cette  élégance  continue  et  de  ce  style 
totijonrs  naturel. 

i3o.  J'oublie  en  ta  fareur  un  discours  qui  m'outrage... 

Voilà  le  modèle  d'une  réponse  noble  et  décente  : 
ce  pi'est  point  ce  langage  des  anciennes  béroïnesde 
roman,  qu'une  déclaration  respectueuse  transporte 
d'une  coleire  impertinente,  hérénifte  aénagc  i 
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mt  qn*clle  ^it  à  ramicié  d* AûtiocKiis  ;  ell«  intéresse 
par  la  v^té  de  sa  tendresse' ponr  Temperenr:  il 
aemble  qn*on  entende  Henriette  d*AngIeterre  elle<- 
même  parlant  an  marquis  de  Tardes.  La  politesse 
dt  la  conr  de  Louis  XIY, lagrément  de  la  langue 
française  ,  la  donceur  de  la  yersification  la  pins 
Batnreile ,  le  sentiment  le  plus  tendre ,  tout  setrouve 
dans  ce  peu  de  yers.  Point  de  ces  maximes  générales 
que  le  sentiment  répronye;  rien  de  trop,  rien  de 
trop  peu  :  on  ne  ponyait  rendre  plus  agréable  quel- 
*  que  chose  de  plus  mince.  ' 

SCENE   V. 

yBRS    I. 

,     ,     .     Que  je  le  plauu  !  tant  dé  fidélité , 
Madame ,  méritoit  pins  de  prospérité ,  etc. 

La  faiblesse  du  sujet  se  montre  ici  dans  tonte  s* 
misère  :  ce  n'est  plus  ce  goàt  si  fin  ,  si  déGcat  ;  Phé- 
nice  parle  un  peu  en  soubrette 

5.   Je  l'atirpis  retenu  ; 

est  encore  plus  mauyais  ;  cela  est  d'un  froid  comi« 
qne  :  il  importe  bien  ce  qu'aurait  fait  Phénice  !  mais 
ce  défaut  est  bientôt  réparé  par  le  discours  pas- 
sionné de  Bérénice  : 

Cette  foule  de  rois ,  ces  consuls ,  ce  sénat , 

Qui  tous  de  mon  amant  empruntoient  leur  éclat ,  ete. 

Sx .  &i  quelqne  obscurité  que  le  ciel  l'eAt  fait  nattre , 
Le  monde  en  le  royant  eût  reconnu  son  maitre. 

Un  homme  sans  goût  a  traité  cet  éloge  de  flatte- 
rie ;  il  n*a  pas  songé  qne  c'est  une  amante  qui  parle. 
Ce  yers  Ht  d*autiait  pkit  de  plaisir  qu'on  l'appU- 
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qoait  à  Lonls  XIV,  alors  couvert  de  gloire ,  et  dont 
la  figure,  trè»  sapérieare  à  celle  d'Angaste,  sem- 
blait faite  pour  commander  ao^  autres  hommes; 
car  Augnste  était  petit  et  ramiusé ,  et  Limis  mY 
avait  reça  tous  leç  avantages  que  peut  donner  la  na- 
ture .'-enfin,  dans  ce  vers,  c'était  moins  Bérénice 
que  Madame  qui  s'expliquait.  Rien  ne  fait  plos  de 
plaisir  que  ces  alinsions  secrètes  ;  mais  il  faut  que 
les  vers  qui  les  font  naître  soient  beanx  par  eux- 
mêmes. 

39  Aussitôt ,  sans  l'attendre ,  et  sans  être  attendue , 
Je  reviens  le  chercher ,  et ,  dans  cette  entreTue , 
Dire  tout  ce  qu'aux  coeurs  1  un  de  l'autre  contents 
Inspirent  des  transports  retenus  si  long-temps. 

Ces  vers  ne  sont  que  des^  vers  d'églogue.  La  sortie 
de  Bérénice,  qui  ne  s'en  va  que  pour  revenir  dire 
tout  ce  que  disent  les  cœurs  content^ ,  est  sans  in- 
térêt ,  sans  art ,  san.s  dignité  :  rien  ne  ressemble 
moins  à  un^  tragédie.  Il  est  vrai  que  l'idée  qu*elle 
a  de  son  bonheur  fait  déjà  un  contraste  avec  Vin- 
fortune  qu^on  sait  bien  qu'elle  va  essuyer  ;  maïs  h 
fin  de  cet  acte n^en  est  pas  moins  faible. 

ACTE  SECOND- 
SCENE  I. 

*  y  pas  a.. 
J'ai  couru  chez  la  reine,  etc. 


<J  E  crois  qne  le.second  acte  commence  pins  mal  que 
le  premier  ne  finit.  J*ai  coDtitk  chez  la  reine  y  coma* 
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s*il  fallait  courir  bien  loin  ponr  aller  d'an  appar- 
tement dans  an  antre.  J'y  sais  coarn,  ^pii  est  un 
êoléciame;.  cet.  Il  saffit;  et,  Qne  fait  là  reine  Bé- 
rénice? et  le ,  Trop  aimable  princease  :  toat  cela  est 
trep  petit,  et  d*ane  naïveté  qu'il  est  trop  aisé  do 
tonriier  en  ridicule.  Les  simples  propos  d!am(Mir 
sont  des  objets  de  raillerie  quand  ils  ne  sont  point 
relevés  ou  par  la  force  de  la.  passion,  ou  par  l'élé- 
gance du  discours  :.  aussi  ces  vers  préterent-ils  le 
flanc  à  la  parodie  de  la  farce  nommée  comédie  ita- 
lienne.. 

SCENE   II. 

VERS   7. 

«     .     .     .     .^    .    J'entends  de  tous  côtés 
Publier  vos  vertus ,  seignenr ,  et  ses  beautés. 

On  ne  publie  point  des  beautés,  cela  n'est  pat 
exact. 

iS.  Et  je  l'ai  vue  aussi  cette  cour  peu  sincère , 

A  ses  mattrés  toujours  trop  soigneuse  de  plaire,  ete. 

Rarement  Raciif  e  tombe  - 1  -  il  long  -  temps  ;  et , 
quand  il  se  relevé ,  c*est  toujours  avec  une  élégance 
aussi  noble  que  simple,  toujours  avec  le  mot  pro- 
pre^ on  avec  des  ligures  justes  et  naturelles,  sans- 
lesquelles  le  mot  propre  ne  serait  que  de  l'exacti- 
tude. La  réponse  de  Paulin  est  un  chef-d'œuvre  de 
raison  et  d*habileté  ;  eUe  est  fortifiée  par  des  faits , 
par  desexemples  ;  tout  y  est  vrai,  rien  n'est  exagéré  ; 
point  de  cette  enflure  qui  aime  à  représenter  les  plus 
grands  rois  avilis  ei^présenco  d'un  bourgeois^  de 

•  7- 
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8a       rem!  sur  BÉRÉNICE  DE  RACINE. 
Rome:  le  discours  de  PdnUn  rCen  a  (][ue'pliis  de 
force  ;  il  annonce  la  disgrâce  de  Bérénice. 

Racine  et  Corneille  ôàt  évite  tons  denx  de  faire 
trop  sentir  combien  les  Romains  méprisaient  nnfc 
Jnive.  Ils  pouvaient  sVtendre  sur  l'aversion  que 
cette  misérable  natibù  fnApitait  à  tous  les  peuples; 
mais  l'un  et  Tautre  ont  bien  vu  que  cette  vérité 
trop  développée  jetterait  sur  Bérénice  nn  avilisse- 
ment qui  détrniraî^  tout  inrérét. 

55.  On  sait  qu'elle  est  charmante  ;  et  de  si  belles  mains 
Semblent  tous  demander  l'empire  des  bumains. 

De  si  helles  mains  ne  parait  pas  digne  de  la 

tragédie  ;  mais  il  n^y'^a  que  ce  vers  de  faible  dans 

cettetifade. 

83.  Cet  amonr  est  ardent ,  il  le  faut  confesser. 

Il  y  a  dans  presqne  tontes  les  pièces  de  Racine  de 
ces  naïvetés  puériles ,  et  ce  sont  pt esqne  toojonrs 
les  confidents  qui  les  disent  :  les  critiques  en  pri- 
rent  occasion  de  donner  du  ridicnle  an  seni  nom 
de  Paulin  9  qui  fut  long-temps  nn  terme  de  mépris. 
Racine  eut  mieux  fait  d'ailleurs  de  choisir  un  antre 
confident,  et  de  ne  point  le  nommer  d*ua  nom 
français  tandis  qu'il  laisse  à  Titus  son  nom  latin. 
Ce  qui  est  bien  plus  digne  de  remarque,  c'est  qu« 
les  railleurs  sont  toujours  injustes  ;  s'ils  relevèrent 
les  mauvais  vers  qui  échappent  à  Panlin,  ils  ou- 
blièrent qu'il  en  débite  beancoup  d'excellents.  Ces 
railleurs  s'épuisèrent  sur  la  Bérénice  de  Racine, 
dont  ils  sentaient  l'extrême  mérite  dans  le  fond  de 
leur  coeur:  ils  ne  disaient  rien  de  celle  de  Corneille, 
(|ui  était  déjfi  oobUée  )  vaû^  ils  opposaient  J'anuieii 
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mérite  4e  Corneille  an  mérite  présent  de  Kaeine. 

307.  Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  rois , 
Et  croi^  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

Ces  vers  sont  connus  de  presque  tout  le  monde  ; 
on  en  n  fait  mille  a[>piications  ;  ils  sont  naturels  et 
pleins  de  sentiment  :  mais  ce  qui  les  rend  encore 
meilleurs  y  c'est  qn'ils  terminent  un  morceau  char' 
jn^int.  Ce  n^est  pas  nue  beauté  sans  doute  de  TElectre 
et  de  r Œdipe  de  Sophocle;  mais,  qa*oD  ae  mette 
à  la  place  4e  Tanteur,  qu^on  essaie  de  faire  parler 
Titus  comme  Racinej  était  obligé,  et  qu'on  voie 
s'il  est  possible  de  le  faire  mieux  p.trler.  Le  grand 
mérite  consiste  à  représenter  les  hommes  et  les 
choses  comme  elles  sont  dans  la  nature,  et  dans  la 
i>elle  nature:  Uaphacl  réussit  anssi  bien  à  peindre 
les  Grâces  que  les  Furies. 

a  la.  Encore  un  coup  ;  allons ,  il  n'y  faut  plaa  penser. 

Encore  un  coup  ^  est  une  façon  de  parler  trop  fa- 
milière et  presque  basse ,  dont  Kacine  fait  trop 
tfouyent  usage. 

214.  Je  n'examine  point  si  j*y  pourrai  survivre. 

Cette  résolution  de  l'empereur  ne  fait  attendre 
qn'un  seule  scène  :  il  peut  renvoyer  Béréuice  avec 
Antiochus,  et  la  pièce  sera  bientôt  finie.  On  conçoit 
très  difficilement  comment  le  sujet  pourra  fournir 
encore  qnatre  actes  ;  il  n'y  a  point  de  ndeud,  point 
4* obstacle ,  point  d'intrigue  ;  l'empereur  est  le 
maître ,  il  a  pris  son  parti ,  il  veut  et  il  doit  vouloir 
que  Bérénice  parte.  Ce  n'est  que  dans  les  sentiments 
inépniiSabîcs  du  cœur,  dans  le  pasa'ge  d'qn  monve- 
men>  à  l'autre ,  dans  le  développement  des  plus  se- 
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crets  ressorte  de  Tame ,  que  rantenr  a  po  tnajet  de 
qnoi  i«mplirla  «arrière  :  c'est  an  mérite  prodigieux) 
•t  dont  je  crois  que  loi  seiU  était  capable. 

SCENE   IV. 

TI1.8    6. 

Je  denenre  sans  voix  et  sans  ressentiment. 
Ce  dernier  mot  est  le  senl  employé  par  Racine 
qni  ait  été  kors  d'osi^e  depuis  loi.  Ressentiment 
n'est  plus  employé  qoe  pour  exprimer  If  sooTenîr 
des  oiHrages,  et  non  celni  des  l^enfaits^ 

99.  N'en  doutez  point ,  madame. 

Ces  iMots  de  nunfame  et  de  seigneur  ne  sont  qne 
des  compliments  français  :  on  n'employa  jamais 
ther.  les  Orecs  ni  chez  les  Romains  la  yalenr  de  ces 
termes  ;  c'est  une  remarque  qu'on  peut  faire  sor 
toutes  nos  tragédies.  Nous  ne  nons  serrons  point 
des 'mots  monsieur,  madame^  dans  les  comédies 
tirées  du  grec  :  l'usage  a  permis  que  nous  appelions 
les  Romains  et  les  Grecs  seigneur^  et  les  RomaiDCS 
madame;  n/Mge  yicieux  en  soi,  mais  qui  cesse  de 
l'être  puisque  le  temps  l'a  autorisé. 

SCENE  ¥• 

▼xas  i6w 

tl  craint  pent^tre ,  il  craint  d'épouser  vue  reine. 
Hélas  !  s'il  était  yrai...  Mais  non ,  etc. 

Sans  ce  mais  non ,  sans,les  assnrances  qne  Titns 
loi  a  données  tant  de  fois  de  n'être  jamais  arrêté  par 
ce  acrupnle,  elle  devrait  s'attacher  à  cette  idée, 
elle  devrait  dire,  Pourquoi  Titoi  emlMUTtsaé  TMOt-il 
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de  prononcer  en  soupirant  les  mots  de  Rome  et 
à' empire?  Elle  se  rassure  sur  les  promesses  fju*oii 
lui  a  faites  ;  elle  cherche  de  '  yaines  raisons.  Il 
est  pardonnable ,  ce  me  semble ,  qu'elle  craigne 
que  Titus  ne  soit  instruit  de  Tamour  d' Antiochus  : 
les  amants  et  les  conjurés  peuvent ,  je  crois,  sur 
le  théâtre ,  se  livrer  à  des  craintes  un  peu  chi- 
mériques ,  et  se  méprendre  ;  ils  sont  toujours  trou- 
blés, et  le  troc^ble  ne  raisonne  'pa».  Bérénice ,  en 
raisonnant  juste  aurait  plutôt  craint  Rome  que  la 
jalousie  de  Titus:  elle  aurait  dit.  Si  Titus  m'aime, 
il  forcera  les  Romains  à  souffrir  qu'il  m'épouse;  et 
non  pas,  Si  Titus  est  jaloux,  Titus  est  amoureux. 

ACTE  TROISIEME. 

SCENE   I. 

\J  H  n*a  d'autre  remarque  à  faire  sur  cette  scène  ^ 
ainoii  qu'elle  est  écrite  avec  la  même  élégance  quo 
le  reste  et  avec  le  même  art.  Antiochus ,  chargé  par 
son  rival  même  de  déclarer  à  Bérénice  que  ce  rival 
aiibé  renonce  à  el^e ,  devient  alors  un  personnage 
nn  peu  plus  nécessaire  qu'il  n^était. 

SCENE   II. 

C'est  ici  qu'on  voit  plus  qu^ailleurs  la  nécessité 
absolue  de  faire  de  beaux  ▼«rs ,  c'est^àrdire  d'être 
éloquent  de  cette  éloquence- propre  au  caractère  du 


\ 
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pertonnage  et  à  la  sitnatioa  ;  de  ii*ayoir  qme  dei 
idées  jiMtM  et  naturelles  ;  de  ne  se  pas  permettre  un 
mot  yicieax,  une  constmctioi^  obscnre,  nne  syl- 
labe rude  ;  de  charmer  Toreille  et  Tesprit  par  nne 
élé^nce  continue.  Les  rôles  qui  ne  sont  ni  princi- 
paux ,  ni  releyés ,  ni  tragiques ,  ont  sur-tout  besoin 
de  cette  élégance,  et  dti  charme  d'une  diction  pure: 
^Bérénice  ,  Atalide ,  Eriphyle ,  Aricie ,  étaient  per- 
dues sans  ce  prodige  de  l'art  ;  prodige  d'autant  plot 
grand  qu'il  n'étonne  point,  qu'il  plaît  par  la  sim- 
plicité, et  que  chacun  croit  que  s'il  avait  en  à  faire 
parler  ces  personnage  il  n'aurait  pu  les  faire  parler 
autrement. 
Spcret  idem,  sndet  multom ,  fmstniqae  laboret. 

SCENE    III. 

▼  EES    la. 
.     .     .     Suspendez  TOtre  ressentiment. 
-  D'autres ,  loin  de  se  taire  en  ce  même  moment. 
Triompheraient  peut-être.,  etc. 

Concevez  l'excès  de  la  tyrahnie  de  la  rime,  pois- 
que  l'auteur  qui  lui  commande  le  plus  est  gêné  par 
elle  au  point  de  remplir  un  hémistiche  de  ces  mots 
inutiles  et  lâches ,  en  ce  même  moment, 

s3.  Vous  Yoyez  devailt  vous  une  reine  éperdue. 

Qui ,  la  mort  dans  le  sein ,  vouâ  demande  deux  m<rta. 
Deux   mots  ailleurs  seraient  une   expressi<Mi 

triviale  ;  elle  est  ici  très  touchante  :  tout  intéresse« 

la  situation,  la  passion,  le  discours  de  Béréniœt 

l'embarras  même  d*Antiochns. 

07.  Pour  jamsis  à  mes  yeux  gardez-rons  de  paraître. 
YoiU  le  caractère  de  la  passion  :  Bérénie*  Tient. 
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de  flatter  tout-à-l'he«re  Antioohiis  pour  saToir.  son 
secret;  elle  loi  a  dit:  Si  jamais  je  toss  fus  chère, 
parlez  ;  elle  Ta  n^enacé  de  sa  haine  s*il  garde  1« 
silence  ;  et  dès  qu'il  a  parlé  elle  loi  ordonne  de 
ne  jamais  paraître  devant  elle.  Ces  flatteries,  ces 
emportements ,  font  nn  effet  très  intéressant  dans 
la  bonche  d'une  femme;  ils  ne  toucheraient  pas 
ainsi  dans  nn  homme.  Tous  ces  Symptômes  de  Ta- 
,  mottr  sont  le  partage  des  amantes.  Presque  toutes 
les  héroïnes  de  Racine  étalent  ces  sentiments  de 
tendresse ,  de  jalousie,  de  colère,  de  fureur  ;. tantôt 
soumises  ,  tantôt  désespérées.  C'est  STec  raisom 
^'ona  nommé  Racine  le  poëte  des  femmes  :  ce  n'est 
pas  là  du  vrai  tragique  ;  mais  c'est  la  beauté  que  le 
sujet  comportait. 

SCENE   IV. 

▼  fi&s  33. 
Ya  Toir  si  la  douleur  ne  l'a  point  trop  saisie. 

Tous  les  actes  de  cette  pièce  finissent  par  des 
vers  faibles  et  un  peu  langoureux.  JLe  public  aime 
as$er<  que  chaque  acte  se  termine  par  quelque  mor- 
ceau brillant  qui  enlevé  les  applaudissements  ;  mais 
Bérénice  réussit  sans  ce  socmiks  :  les  tendresses  de 
l'amour  ne  comportent  guère  tes  grands  traits  qu'on 
40xige  à  la  fin  des  aotesdaos  des  situations  vraiment 
€ragiqnes. 


^o  REM.  SUR  BÉRÉNICE  DE  RAI 
tronîqtie»  Yotis  dites  qu'an  empereai^i 
ramom*  ;  tous  êtes  empereur ,  et  tous  pi 

X  x6.  ûoi ,  madame  ,  il  eit  rnû ,  je  pleure ,  ji 

Cela,  ^st  trop  faible  ;  il  ne  faut  pas  diro^  Jc^a- 
rct  il  faut  que  par  yoà  discours  oa  jugaj|ne  TOtra 
«oeur  est  décEiré.  -  Je  jn^étonne'  commtfnmacine  a, 
cettç  fois,  manqué  à  une  règle  qu'il  co^MÎssait  si 
bient 

x3o.  Je  sais  qu'eu  yous  quittant ,  le  malheuienx'ntns 
Passe  l'austérité  de  toutes  les  vertus.   . 

Cela  me  piiraît  encore  plus  faible ,  ptfceque  rien 
ne  Test  tant  que  T exagération  outrée^  Il  est  ridi- 
culif  qu*un  empereur  dise  qu'il  y  a  plis  de  vertu ^ 
plus  d*austérité  à.  quitter  sa  maîtresse  .n'a  immoler 
à  sa  patrie  ses  deux  enfants  coupables.  Il  fallait 
peut-être  dire ,  en  parlant  des  Brutvj  et  des  Man* 
lins, 

Titus  en  tous  quittant  les  égale  peut-étrt  ; 
ou  plutôt  il  ne  falloit  point  compar)^r  une  victoiit 
remportée  sur  l'amour  à  ces  exemple  étonnants  et 
presque  surnaturels  de  la  rigidité  d^  anciens  Ro- 
mains. Les  vers  sont  bien  faits ,  je  l'aTone  ;  mais 
encore  une  fois  cette  sccne  élégante  n'ast  pas  et 
qn*fllle  devroit  être. 

Peut-être  cette  scène  pouTait-elle  être  plus  YVfty 
et  porter  dans  les  cœurs  plus  de  trouble  et  d'at- 
tendrissement ;  peut-être  est-elle  plus  élégante  et 
mesurée.que  décbiraate  : 

Et  que»  tout  l'univers  reconnoisse  sans  peine 

Les  pleurs  d'un  empereur ,  et  les  pleurs  d'une  reine« 

Car  enfin ,  ma  princesse,  il  faut  nous  séparer.  — 


^ 
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-  Eh  bîèn  !  sàig^evr ,  «h  bien  !  qa'en  pent-il  arrlrer  ? 
Vous  Be  comptez  pour  rien  les  plem  de  Bérénice.  <— « 
JeJet  eoo4>te  pour  rien»  Aiï  !  ciel ,  quelle  injustice  ! 

l*»at.cda  me  parait  petit ,  je  le- dis  hMidiaif  nt  ;  et 

je  sois  en  cela  muI  de  l'opinicnk  de  Saint -Erre* 

jBond  f||ii  dit  en  pUislenrt  endroits  que  les  scjiti* 

■lents  da  V  nos  tragédiea  ne  sont  pas  asses  profonds^ 

qne  le  désespoir  ny  est  qa*nne  simple  donlenr  ,  la 

fnrenr ,  un  peu  de  colère. 

SCENE  VI. 

TE  s.  s    17. 

If oirméme  je  me  hais.  lïéron ,  tant  détesté , 
N'a  point  à  cet  excès  poussé  sa  eruauté. 

Antre  exagération  puérile.  Quelle  comparaisoH 
y  a-t-il  à  faire  d*an  homme  qui  n* épouse  point  sa 
maîtresse  à  nn  monstre  qui  fait  assassiner  sa  mère? 

90,     .     «    Rome  en  dira  oe  qu'elle  en  Toudra  dire.  — 
Quoi,  seigneur! — Je  ne  sais,  Paulin,  ce  que  je  dis. 

Dire  et  Dis  font  nn  mauvais  effet.  Je  ne  sais  ee 

que  je  dis ,  est  dn  style  comique  ^  et  c*était  quand  il 

ae  GToyoît  pihis  austère  qne  Bmtns,  et  plus  cmel 

qne  Néron,  qu*il  ponvoit  s*écrier,  Je  ne  sais  ce 

qne  je  dis. 

S7.  Et  le  peuple ,  életant  ros  rertus  jusqu'aux  nues , 
Va  par-tout  de  lauriers  couronner  vos  statues. 

JCleyattt  voë  vertus,  etc.  ni  cette  expresslbn^  ni 

«ette  cacophonie  ne  semblent  lignes  de  'Racine. 

S9*Powrqnoi  suis -je  empereur?  pourquoi  suis-je 
amoureux? 

Tons  ces  actes  finissent  froidement,  et  par  de» 


9«  REM.  SUR  BÉRÉNICE  DE  RACINE, 
vers  qui  appartiennent  plos  à  la  haute  comédie  qii*à 
la  tragéiiie.  Il  ne  Uoit  pas  demander  pourquoi  il 
est  empeirar.  Amoureux,  est  d'une  idylle;  amou- 
reux, e^t  trop  général.  Pourquoi  dois-je  quitter  ce 
que  je  dois  adorer?  pourquoi  suis-je  forcé  à  rendre 
malheureuse  celle  qui  mérite  le  moins  de  Tétre; 
c*est  là  (du  moins  je  le  crois)  le  sentiment  qu^il 
devait  exprimer.  '' 

SCENE    VII. 

Elle  n'ent^d  ni  pleurs ,  ni  conseil ,  ni  raison. 
Ce  mot  pleurs  joint  avec  conseil  et  raison^ 
sauve  l'iri  égularité  du  terme  entendre.   On  n*enr- 
tend  point  des  pleurs;  mais  ici,  n  entend  signifie 
ne  donne  point  attention, 

i4'  Moi-même  en  ce  moment  sais- je  si  je  respire? 

Cette  sciene  et  la  suivante,  qui  semblent  être  pem 
de  choKC,  me  parai.«seiit  parfaites.  Antiochus  joue 
le  rôle  d*un  homme  qui  est  supérieur  à  sa  pasûon. 
Titus  est  attendri  et  ébranlé  comme  il  doit  Tétre  ;  et 
dans  le  moment  le  sénat  vient  le  féliciter  d'une 
victoire  qu'il  craint  de  remporter  sur  loi-même. 
Ce  sont  des  ressorts  presque  imperceptibles  qui 
agissent  puiM^mment  sur  Tame.  Il  y  a  mille  Itm 
plus  d'art  dans  cette  belle  simplkité  que  dana  cette 
fou}e  d'incidents  dont  on  a  charge  tant  de  trufédies. 
Corneille  a  au^si  le  m^ite  de  n'avoir  JAmais  reoonct 
à  cette  malheureuse  et  stérile  fécondité  qui  entasse 
événements  sur  événements  ;  mais  il  n'*  pas  l'art 
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'«Se  Racine)  de  tronyer  dans  T  incident  le  pins  simple 
le  déreloppement  dn  cœnr  homain.' 

ACTE  CINQUIEME. 

SCENE   V. 

Tx&s  55. 
Lises ,  ingrat  1  lises ,  «t  me  laissa  sortir. 

X  xTus  lisait  tout  lunt  cette  lettre  à  la  première 
représentation.  Un  manvais  plaisant  dit  qne  c'était 
le  testament  de  Bérénice.  Racine  en  fit  snpprimer 
la  lecture.  On  a  cm  que  la  vraie  raison  étoit  que 
la  lettre  ne  contenait  qne  les  mêmes  choses  qné  Bf- 
"  rénice  dit  dans  le  cours  de  la  pièce. 

SCENE  VII  ET  DERNIERE. 

Txas  dernier. 
Pùut  la  dernière  fois  adieu ,  seigneur.  —  Hélas  ! 

Je  n'ai  rien  à  dire  ile  ce  cinquième  acte ,  sinon 

que  c*est  en  son  genre  un  chefnl'œnTre ,  et  qn*tn 

le  relisant  avec  des  yeux  sévères,  je  suis  encore 

étonné  qu'on  ait  pu  tirer  des  clioaes  si  touchantes 

d*nne  situation  qtii  est  toujours  la  même;  qn'cm 

ait  trouvé  encore  de  quoi  attendrir  ,  quand  on  pa* 

raît  ayoir  tout  dit;  que  raéme  tout  paraisse  neuf 

danc  ce  dernier  acte,*  qui  n'est  que  le  résumé  des 

quatre  précédents:  le  mérite  est  égal  à  la  difficulté, 

et  cette  difficulté  était  extrême.    On  peut  être  m» 

8. 
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p«a  choqué  qu*ane  pièce  finisse  par  nn  hélas!  H 
fallait  être  sfir  de  s'être  rendu  maître  du.  cœor  des 
spectateurs  pour  oser  unir  ainsi. 

Voili  «ans  contredit  la  plus  faible  dea  tragédias 
de  Racine  qui  sont  restées  au  théâtre.  Ce  n'est  pas 
même  ni|e  tragédie;  mais  que  de  beautés  de  détail, 
et  qnel  charme  inexprimable  regae  presque  ton- 
jours  (?ans  la  diction!  Pardonnons  à  Corneille  ile 
nVvoir  jamais  connn  ni  cette  pureté .  ni  cette  élé-> 
gance.  Mais  commenf'se  pent>il  faire  que  personne 
depuis  Racine  n'ait  approché  de  ce  style  enchaïk- 
tenr?  Est-ce  un  ilon  de  la  pâture?  est-ce  le  fruit 
d'un  travail  assidu?  C'est  refî*et  de  Tnn  et  de  Tau- 
tre.  Il  irest  |&s  étonnant  qne  personne  ne  soit  ar- 
rÎTc  ù  ce  point  de  perfection  ;  mais  il  I*est  qne  le 
public  ait  depuis  applaudi  avec  transport  à  des 
pièces  qui  à  peine  étaient  écrites  en  français ,  dans 
lesquelles  il  n'y  avait  ni. connaissance  du  cœur  hu- 
main ,  ni  bon  sens  ,  ni  poésie  :  c'est  que  des  situa- 
tions  séduisent ,  c'est  qne  le  goût  est  très  rare.  Il 
en  A  été  de  même  dans  d'autres  arts.  En  rain  on  a 
devajitt  lei  y«ux  des  Raphaël ,  des  Titien ,  des  Panl 
Yéronese;  des  peintres  médiocres  nsurpent  après 
eux  de  la  réputation,  et  il  s'y  a  que  les  oonnaissenrt 
qui  Bxent  à  la  lon^ie  le  mérite  4cs  ouvrages. 
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SUR 

TITE  ET  BÉRÉNICE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  I. 

Txas  3. 
Pins  lions  approdions  de  ce  grand  liTménée, 
«...Pins  en  dépit  de  moi  je  m'en  troure  gênée. 

v/ K  Mura  bientôt  de  qod  byménée  oa  parle  ;  maïs 
on  ne  saura  pas  qne  c'est  Domitie  qni  parle;  et  !• 
lien  oà  elle  est  n'est  point  annoncé. 

Cette  Domitie ,  fille  de  Corbnlon,  est  amonreuie 
deDomitian,  qni  Test,  anssi  d'elle.  Il  est  yrai  qne 
cet  f  monr  est  froid  ;  mais  il  est  yrai  anssi  qne  qnand 
Domitian  et  sa  maîtresse  Domitie  s'exprimeraient 
avec  Ja  tendre  élégance  des  liéros  de  Racine^  il  n'e^ 
intéresseraient  pas  davantage.  Il  y  a  des  personna- 
ges <)n'il  ne  faut  jamais  représenter  amonrenx ,  les 
granda  hommes,  comme  Alexandre,  G^sar,  Sci- 
pion,  Caton,  Gicérôn,parceqne  c'eatles  aTiUr;et 
les  méchants  hommes ,  parceqne  Tamonr  dans  nne 
ame  féroce  ne  peut  jamais  être  qn'nne  passion  gros- 
sière qai  révolte  an  lien  de  toucher ,  à  moins  qu'un 
tel  caractère  ne  soit  attendri  et  changé  par  un  amour 
^ai  le  subjugue.  Domitian ,  GaligoU ,  Néron ,  Gom- 
mcKie  »  en  un  mot  tons  les  tyrans  qni  fercimt  l'amoulr 
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à  Tordinaire  déplaii^ont  toujoinrs.  Dès  qae  Domî- 

tian  est  Tamoareux  de  la  pièce,  la  pièce  est  tombée. 

6.  Vt  deTroit*il  pas  faire  aiissi  tons  mes  plaisirs? 

Il  semble  par  ce  vers,  et  par  tant  d*antres  dans 
eegont,  qae  Corneille  ait  yoaln  imiter  U  mollesse 
da  style  de  son  rival ,  qai  senl  alors  était  en  pos- 
session des  ap{>]audissements  an  théâtre;  mais  il 
limite  comme  nn  homme  robnste ,  sans  graœ  et 
aans  sonplesse  ,  qni  Tondroit  se  donner  les  attitndet 
gracienses  d'mi  dansenr  agile  et  élégant. 

8.  B.omt  s'en  fait  d'avftnee  en  l'esprit  une  fête ,  etc. 

Cette  expression,  et ,  l'Amer  ,  et  le  mde,  Tont4« 
fait  la  maîtresse ,  Un  nœod  recnlé  qni  dégoûte^ 
font  bien  ^oir  qne  Corneille  n'était  paa  fait  ponr 
«kimbattre  Racine  dans  la.  carrière  de  l'élégance  d 
dn  sentiment. 

4i  *  ^'ai  quelques  droits ,Plantine>  i l'empire  romaîa,ete. 
On  sont  donc  ocs  droits  à  Tempire  qu'elle  peut 
inettre  en  bonne  main?  Qnoi!  parceqnelie  est  filla 
d*na  Corbnlon ,  qne  qnelqnes  troupes  Toolnrent 
déclarer  César,  elle  a  des  droits  à  Tempire?  Cest 
lienrter  tontes  les  notions  qn'on  a  dn  goaTernemeil 
des  Romains. 

45.  Mon  père  avant  le  sien  éln  ponr  eet  empire, 
PréAb«...  ta  le  sais  ;  et  c'est  esses  t'en  dire. 

On  n*est  point  éln  ponr  l'empire  ;  eela  ik*est  p« 
français;  et  qne  vent  dire  ce  préfira  aree  est 
pointa.».?  On  pent  laisser  nne  phrase  aospeadae 
qnand  on  craint  de  s*expliqner ,  qnand  on  anrail 
trop  de  choses  4  dire,  quand  oa  fiiit  enteiidi«psr 
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nk  ffoi  sait  ce  qu'on  n*a  pas  vonla  énoncer  d*abord  , 

et  qn  OD  le  fait  pins  fortement  entendre  qoe  ai  oa 

t'expliquait ,  comme  dans  Britannicus  : 

Et  ce  même  Séneqne ,  et  ce  mémeBiHrrkus , 
Qui  depuis...  Rome  alors  estimait  leurs  vertna. 

Mais  ici  ce  préféra  ne  signifie  autre  chose  ainoA 
que  Ck)rbalon  préféra  son  devoir  :  ce  n'était  pas  là 
la  place  d'une  réticence.  On  s'est  un  peu  étendu  sur 
cette  remarque,  parceqU'elle  contient  une  re;^I«^ 
générale,  et  que  ces  réticences  inutiles  et  dépla- 
cées ne  sont  que  tro|^  communes. 

46.  Mais  pour  le  cœur,  te  dis-je,  il  n'est  pas  tout  à  moi.--* 
La  chose  est  bien  égale ,  il  n'a  pas  tout  le  T6tre ,  etc. 

ÏÀ  chose  est  bien  égale  ;  il  n*a  pas  tout  le  TÔtre  i 

TOUS  en  aimez  un  autre  ;  et  coma>e  sa  raison;  nna 

ardeur  pour  un  rang;  qu'entre  nous  la  chose  soit 

égale  ;  un  divorce  qui  ravale  ;  un  sort  à  qui  l'on 

renvoie  ;  ce  que  Plautine  a  d'ambitieux  caprice  qui 

loi  fait  un  dur  supplice  :  exi  l'aimant  tomme  il  faut; 

comme  il  faut  qu'il  vous   aime.    Est -il  possible 

qn'avec  un  tel  style  00  ait  voulu  jouter  contre  R»* 

cine  dans  un  ouvrage  où  tout  dépend  du  style. 

63.  Si  l'amour  quelquefois  souffre  qu'on  le  contraignCt 
n  souffre  rarement  qu'nue  autre  ardeur  J'éteigne;  . 
Et  quand  l'Ambition  en  met  l'empire  à  bas. 
Elle  en  fait  son  esclave  et  ne  l'étouife  pas. 

Te  passe  tous  les  vers  ,  ou  faibles  ,  ou  durs ,  ou  qui 
tffcnsent  la  langue,  et  je  remarquerai  seulement 
ue  voilà  des  dissertations  sur  l'amour,  des  senteu- 
rs g^énérales.  Ce  li'est  pas  là  comme  il  Isnt  s'y 
rendre  pour  traiter  nue  passion  douce  et  tendre;^ 


loo        REM.  SUR  TITO  ET  BÉRlîlNICE. 

ce  n'est  pa«  là  Horatii  curiosa  félicitas^  et  It 

,mo//tf  de  Yirgile.    ./ 

7^.  Laisse-moi  retracer  ma  vie  en  ta  mémoire  ; 
Tu  me  comiois  as^z  pour  en  savoir  l'histoire. 

Poorqaoi  donc  répete-t-elie  cette  histoire  à  ua% 
personne  qoi  la  sait  si  bien  ?  Le  sentiment  d^  soa 
illustre  orgueil  n'est  pas  nne  raison  soffisanls 
pour  fonder  ce  récit  qui  d'ail  lears  est  trop  1ob(;  €t 
trop  pen  intéresssant. 

Ck;tte  Domitie  partagée  entre  Tambition  cl 
Tamotor  ,  n'est  vérilableraent  ni  ambitieuse,  ni 
sensible.  "Ces  caractères  indécis  et  mitoyens  ne  pca- 
"vent  jamais  rénssir,  à  moins  qne  leor  incertitn^ 
ne  naisse  d'nne  passion  yiolente  ^  et  qn^on  ne  Toie 
jusque  dans  cette  indécision  Teff^t  dn  sentimenl 
dominant  qui  les  emporte.  Tel  est  Pyrrhus  dais 
Àndromaque,  caractère  vraiment  théâtral  et  tn- 
giqne,  excepté  dans  la  sc^ie  imitée  deTérencc: 
«  Crois-tu,  si  je  l'épouse,  qu^Andromaqne  en  sou 
«  cœur  n'eu  sera  pas  jalouse  »  ?  et  dans  la  scène  oâ 
Pyrrhus  vient  dire  à  Hermione  qu'il  ne  pent  Tai- 
mer. 

Cette  première  scène  de  Domitie  annonce  qne  b 
pièce  sera  sans  intérêt';  c'est  le  plus  grand  des  dé- 
fauts 

SCENE    IL 

VBS.S     T. 

Fant-il  mourir ,  madame  ?  et  si  proche  du  terme 
Votre  illustre  inconstance  est-dUe  encor  si  ferme  *  <lc> 

Cette  seconde  scène  tient  au-deU  de  ce  que  la 


ACTE  V,  SCENE  H.  "  toi 
•  première  a  promis.  Un  Doudtiaii  qui  Ytnt  momir 
d'amoorl  c'est  mettre  an  hochet  entre  les  maiiiis 
de  Polyphême  :  et  qa' est-ce  qii'tme  II  a*itre  incon- 
stance proche  dn  terme,  si  fer^e,  que  les  restes 
d*an  fea  .si  foi^t  s  prome  tent  la  mort  de  Oomitian 
dans  quatre  jours?  Cfs  paroi  s,  ces  tours  ininteU 
ligibles  qui  sont  commie  jetés  an  hasard,  foment  nn 
étrange  discours!  La  prince- se  Henriette  joua  un 
tour  bien  sanglant  à  Corneille  quand  elle  1*^  fit 
trayailler  à  Bérénice. 

On  ne  voit. que  trop  combien  la  suite  est  digno 

de  ce  commencement.  Quels  vers  que  ceux-ci  I  et 

que  de  barbarismes  ï  Ce  n*est  pas  un  mal*  qui  vaille 

en  80U()irer;  Un  choix  qui  charme  avec  un  peu 

d'appas  qu*on  met  si  bas;  «t  tons  ces  complimenté 

ironiques  que  se  font  Domitian  et  Doiuitie;   et, 

Cette  beauté  qui  n*a  écouté  aucun  des  soupirante 

qui  Taccabloient  de  leurs  regards  mourants;  et  ^ 

.   Son  cœur  qui  va  ,tout  à  Domitian  quand  on  le  laissf 

aller. 

On  est  étonné  qu'on  ait  pu  joner  nne  pièce  ainsi 
écrite,  ainsi  dialoguée  et  raisonnée. 

Tous  ces  raisonnements  de  Domitie  ne  peuvent 
être  écoutés.  Comme  la  passion  du  trône  est  la  prc* 
miere ,  elle  est  la  dominante  :  ce  n'est  pas  qu'elle  ne 
Me  violente  à  trahir  l'amour  ;  mais  il  est  inste  que 
des  soupirs  secrets  la  punissent  d'aimer  contre  sei 
intérêts. 

Il  semble  que  dans  cette  pièce  Corneille  ait  voult( 

en    quelque    sorte  imiter   ce    double   amour  qui 

règne    dans  l'Andromaque,    et  qu'il  ait  tenté  de 

jplier  la  roideur  de  son  caractère  i  et  genre  de  tra« 

^oMatAinr.  scà  coair.  4*  9 
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g^die  si  délicat  «t  si  difficile.  Dômitiaii  aime  Domi- 
tie  y  Titas  aime  anssi  Domitie  nn  pen.  On  pro- 
pose Bérénice  i  Domitian ,  et  Bérénice  est  aimée 
Téritablement  de  Titns.  ATonons  qn'on  me  pon- 
7oit  faire  nn  plus  manyais  plan. 

SCENE   III. 

TBKS    X. 

EUe  se  défend  bien ,  seignenr ,  et  dans  la  conr . . .  — 
Ancnn  n'a  plus  d'esprit ,  Albin,  et  moins  d'amour,  etc. 

Il  s*agit  bien  là  d*esprit  ;  et  Cette  adresse  à  dé- 
fendre une  manyaise  cause,  et,  La  flamme  qui  ap- 
plique cette  adresse  au  secours.  Quel  yains  et  mal- 
heureux propos  !  Peut-on  dire  en  de  pln5  manyais 
vers  des  cboses  plus  indignes  du  théâtre  tragique  ? 

14.  Dans  tonte  la  nature  aime-t-on  autrement? ,  etc. 

Qnoi!  dans  une  tragédie  une  dissertation  sur 
Tamour- propre?  Finissons.  Il  a  bien  faila  faire 
quelques  remarques  sur  ce  premier  acte  pour  mon* 
trer  que  c'est  une  peine  perdue  d'en  faire  sur  les 
antres..  tJn  commentaire  peut  être  dtile  quand  om 
a, des  beautés  et  des  défauts  à  examiner:  mais  ce 
serait  yonloir  outrager  la  mémoire  de  Corneille  de 
s'appesantir  sur  tontes  les  fautes  d'un  onyrage  où  il 
&*y  a  guère  que  des  fautes.  Finissons  nos  remar- 
ques par  respect  pour  lui  :  rendons  -  lui  justice  ; 
conyenons  que  c'est  nn  grand  homme  qui  fat  trop 
souvent  différent  de  lui-même,  saus  que  ses  pièces 
malheureuses  fissent  tort  aux  beaux  morceaux  qoi 
sont  dans  les  autres. 

nir  UEs  smafAiMtOEs  sue  titk  xt  bb&éiiick. 
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xv<.PBâR{B  était  Qne  fille  de  remperenr  Area- 
diiu  et  de  rimpéralrjlçe  £iid<ude  ;  elle  avait  too^ 
r^mbition  de  s^  niere.  CorueiU^  dit  dans  «ou  avis 
an  lecteur  qne  ses  talents  étaient  mérveilH^x,  et 
qn«  dès  Tâge  de  «{ninze  ans  elle  .en^piçt^i  l'empire 
snr  son  frère.  Il  est  vrai  qne  ee  ijrefe ,  Théodose  H , 
était  nn  bpmme  très  faible  qui  fot  long-^emps  gon- 
▼erné^r  cette  scenr  impérieuse  9  plus  capable  d'in- 
trignes  qne  d*affaires,  pins  occupée  4e  soatei»ir  «on 
crédit  que  de  défendre  Tempire ,  et  jtTayaut  pour 
ministres  que  des  esclaves  sans  courage. 

Aussi  ce  fut  de  son  temps  que  les  peuples  du 

perd  ravagèrent  Terapire  romain.  Cette  princesse, 

fprès  la  mort  de  Tbéodose- le -Jeune,  épo«sa  un 

TÎeai^  militaire  anssi  peu  fait  pour  gouTerner  qne 

Xbéodose  ;  elle  en  fit  son  premier  domestique  sous 

Je  nom  d'empereur.  Cét^it  nn  bomme  qui  n^vait 

su  se  conduire  ni  dans  la  guerre ,  ni  dans  la  paix  : 

il  avait  été  long-temps  prisonnier  de  Genseric ,  et 

^ftiand  il  fut  sur  le  trône  il  ne  se  mêla  qne  des  qne- 

x*elles  des  Enticbiens  et  des  Nestoriens.  Ou  sent  un 

ZEion^Yement  d^indignation  quand  on  lit^  Jans  la  con- 

X^înuation  de  l'Histoire  romaine  de  Laurent  Ëchard, 

1  ^  puéril  et  bonteux  éloge  de  Pnlcbérie  et  de  Mar- 

9- 
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tian.  «  Pnlchërie  (  dit  Taotenr  ) ,  dont  les  Tertas 
«  avaient  mérité  la  confiance  de  tont  ]*enipire ,  of- 
«  frit  la  Goaronne  à  Martian ,  ponrvn  qn*il  Tonlnt 
■  Tëponaer  9t  qn*il  la  laissât  fiducie  à  &on  Tcen  de  t»- 
«  ginlie.  » 

Quelle  pitié  !  il  fallait  dire  ponrvn  qn*il  b  laissât 
demenrer  fidèle  à  son  vœn  d'ambition  et  d*avarice  : 
•lie  avait  cinquante  ans  et  Martian  soixante  et  dix. 

Il  est  pernais  k  un  poète  d'ennoblir  ses  person- 
nages et  de  changer  Fhistoire,  snr-tont  rbistoir» 
de  ces  temps  de  confusion  et  de  faiblesse.  Corneille 
intitula  d'abord  eèttè  pièce  tragédie;  il  la  présenta 
'  aux  èomédieas ,  qui  refusèrent  de  la  jouer  :  ils 
étaient  plus  fmppés  de  leurs  intérêts  que  de  la  ré- 
|>utation  de  Corneille.  Il  fut  obligé  de  la  donner  à 
une  mauvaise  troupe  qui  jouait  an  Marais  ,  et  qni 
ne  put  se  soutenir  ;  et  malheureusement  pour  Pnl- 
chérie  on  joua  Mithridate  â-peu-près  dans  le  méuM 
temps;  carPulchérie  fut  représentée  les  dernier» 
jours  de  167a  et  Mithridate  les  premiers  de  1673. 

Fef&tenelle  prétend  que  son  oncle  Corneille  ae 

peignit  lui>méme  avec  bien  de  la  force  dans  le  prv> 

sonna^e  de  Martian  :  voici  comme  Martian  parle  d« 

lui-même  dans  la  première  seene  du  second  acte  : 

J'aimais ,  quand  j'êtois  jeune ,  et  ae  déplaisots  ffuere  ^ 

Quelquefois  de  soi-^même  on  chercboit  à  me  plaire  ; 

Je  pouvoi.s  axpirer  au  cœur  le  mieux  placé  ; 

Mais ,  Jiélasl  j'é  ois  jeune ,  et  ce  temps  ett  passé  : 

Le  souvenir  eu  tue ,  et  Ton  ne  l'envisage 

Qu'avec ,-  s'il  faut  le  dire ,  une  espèce  de  rage  ; 

On  le  repousse ,  ou  fait  cent  projets  superflus  j 

Le  trait  qu'on  porte  au  cœur  s'enfonce  d'autant  plan^ 

Et  ce  feu ,  que  de  honte  on  s'obstine  à  contraindtre» 

Redouble  par  l'effoôrt  çpt'on  se  fait  pour  rétciddx««  ~ 
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Si  CM  vers  d'nn  vieux  berger,  plntètqiié  d'nit 
Tienx  capitaine,  ont  para  forts  à  Fontenelle,  ils 
n'en  sont  pas  moins  faibles.  Enfin  Polchérie  épouse 
Martiao.  Un  AspaV  en  est  tout  étonné  :  Quoi,  dit-il^ 
tout  yieil  et  tO!it  cassé  qu'il  est?  Pnlcbérie  répond; 
Tout  vieil  et  tout  cassé,  je  réponse  ;  il  me  plait  ; 
j'ai  mes  raijions. 

Cette  Pulchérie ,  qui  dit  à  Léon ,  .T*ai  de*  la  fierté  , 
s'exprime  trop  Houyent  en  soubrette  de  comédie. 

Je  Tois  entrer  Irène  ;  Aspar  la  trouve  belle. 
Faites  agir  pour  tous  l'amour  qu'il  a  pour  elle^ 
£t ,  comme;  en  ce  dessein  rien  ii*est  à  négliger , 
Yoyez  ce  qu'une  sœur  tous  pourra  ménager. 

Vous  aimez ,  tous  plaisez  ;  c*est  tout  auprès  des  femmes^ 
C'est  par-là  qu'on  surprend ,  qu^on  enlevé  leurs  âmes. 

'  Aspar  TOUS  aura  Ti)e ,  et  sou  ame  est  chagrine...  — 
11  m'a  Tue ,  et  j*ai  vu  quel  cbagrin  le  domine  ; 
Mais  il  n'a  pas  laissé  de  me  faire  juger 
Du  choix  que  fait  mon  cœur  quel  sera  le  danger. 
Il  part  de  hwn  avis  quelquefois  de  la  haine  ; 
On  peut  tirer  du  fruit  de  tout  ce  qui  fait  peine  ; 
£t  des  plus  grands  desseins  qui  veut  Tenir  à  bo^t. 
Prête  l'oreille  à  tous ,  et  fait  profit  de  tout. 

C'est  ainsi  que  la  pièce  est  écrite.  La  matière  y 
eat  digne  de  la  forna^N*  c'est  un  <n.'iriage  ridicule  tra* 
versé  ridiculement  e:  conclu  de  même. 

L'intrigue  i!e  la  pièce ,  le  style ,  et  le  mauvais 
succès ,  déterminèrent  Corneille  à  ne  donner  à  cet 
oavrage  qne  le  titre  de  comédie  héroîqw*  ;  mai&f 
comme  il  n'y  a  ni  comique,  ni  héroïsme  dans  la 
pièce,  ir  serait  difficile  de  lui  donner  un  nom  qui 
loi  convint. 

Il  semble  pourtant  que  si  Corneille  avait  voulu 
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élioisir  ^69  sjo^ets  pins  dignes  da  théâtre  ti«^i<pift  il 
1<)S  aprak  peut-être  triités  coATenablenient;  il  aci^  . 
rait  pu  rappdUr  son  géuie  qui  fuyait  de  lui.  On.  ea 
pfut  juger  par  le  début  de  Porcherie  : 

J|B  TOUft  aiipe^  Léon ,  et  B>n  fai»  point  infitere  ; 
Des  feax  tels  que  les  miens  n'ont  rien  qu'il  faille  taire  s 
Je  vous  aime ,  et  non  pas  de  cette  folle  ardeur 
Que  les  yeux  éblouis  font  maîtresse  du  cœur  ; 
Hou  d'un  amour  conçu  par  les  sens  en  tumulte , 
A  qui  l'ame  applaudit  sans  qu'elle  se  consulte  y 
Et  qui ,  ne  conceraut  que  d'aveugles  désirs , 
Languit  dans  les  faveurs ,  et  meurt  dans  les  plaisirs. 

Ces  premiers  ^ers  eu  effet  sont  imposants  ;  ils 
sont  bien  faits  ;  ils  n'y  a  pas  une  faute  contre  la 
langue  ;  et  ils-  prouvent  que  Corneille  aurait  pu 
écrire  encore  avec  force  et  avec  pureté  s'il  avait 
Voulu  travailler  (davantage  ses  ouvrages.  Cependant 
les  ^connaisseurs  d'un  gont  ex^é  sentiront  bien 
que  ce  début  annonce  une  pièce  froide  :  si  Pnlcbé- 
rie  aime  ainsi ,  son  amour  ne  doit  guère  tonclier. 
On  s'apperçoit  encore  que  c'est  le  poë^e  qui  parle, 
et  non  là  princesse  ;  c'est  un  défaut  dans  lequel 
Corneille  tombe  toujours.  Quelle  princesse  débu- 
tera jamaiç  par  dire  que  l'amour  languit  dans  les 
faveurs  et  meurt  dans  les  plaisirs?  Qnelle  idée  ces 
vers  no  donnent-ils  pas  d'une  î^'olupté  qae  Palcbé- 
rie  ne  doit  pas  connaître .'  De  plus ,  cette  Pnlchérit 
ne  fait  ici  que  répéter  ce  que  Yiriate  a  dit  dans  la 
tragédie  de  Sertorius: 

Ce  ne  sont  pas  les  sens  que  mon  amour  consulte , 
Il  hait  des  passions  l'impétueux  tumulte. 

Il  y  a  des  beautés  de  pnre  déclamation  ;  il  y  a  des 
beautés  de  sentiment,  qui  sont  les  véritables.  Cette 
pièce  tombe  dans  le  même  inconvénient  qn'OthDn: 
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troît  personnes  se  dlspnteiit  !•  nuûn  de  la  nièce 
<rOthon ,  et  ici  on  voit  trois  prétendants  à  Pokhé- 
ne.  Nulle  grande  intrîgne ,  nnl  événement  consi* 
dérable,  pas  na  seul  personnage  auquel  on  suinté* 
resse.  Il  y  a  quelques  Leanx  yers  dans  Othon,  et  ce 
mérite  manque  à  Palcbéiie;  on  y  parle  d  amour  de 
manière  à  degotiter  de  cette  passion,  s'il  était  pos- 
sible. Punrqnoi  Corneille  s*  obstinai  (-il  à  traiter  Fa- 
monr  ?  sa  comédie  béroiqne  de  Tife  et  Bérénice 
devait  lai  appreiKire  que  ce  n'était  pas  à  lui  de  faire 
parler  des  amants^  on  plutôt  qu'il  ne  devait  plus 
travailler  poor  ie  théâtre  :  Solve  senescentem.  U 
reat  île'  l'amour  dans  toutes  ses  pièces  ;  et,  depnia 
Polyeocie  ^  ce  n^  soi<t  que  des  contrats  de  mariage  où 
l'on  stipula  pendant  cinq  actes  les  intérêts  des  par- 
tics,  on  ues  raii>oii.«emeDt8  alambiqnés  sur  le  devoir 
des  'vrais  amants.  A  l'e^^ard  du  style ,  tandis  q«*ii 
se  perfectionna. t  tous  les  jours  en  France,  Corneille 
le  gâtait  de  jour  ea.  jonr  :  c'est ,  dès  la  première 
«cène  ^  L'habrnde  à  régner  et  Thorreur  a*en  dé- 
cheoir  ;  c'e>t ,  Un  penchant  ii.ittenr  qui  fait  des  aseuT 
rances  ;  ce  sont ,  des  hauts  iaits  qui  portent  à  grands 
pas  <i  1  empire. 

C'est  un  vieux  Mariîan  qni  conte  ses  amonrs  à  s^ 
£lle  Justine,  et  qui  lui  dit  :  Allons,  parle  aussi  des 
tiens;  c'est  mon  lour  d'ccouter.  La  bonne  Justine 
lai  dit  comment  elle  est  tombée  amoureuse,  et  com- 
ment son  imprudente  ardeur  prête  k  s'évapore^ 
respecte  sa  pudeur. 

On  parle  toujours  d'amovr  à  la  Puldiérie  âgée  de 
cinquante  ans  :  elle  aime  un  prince  nommé  Léon, 
pt  elle  prie  une  fiUe  de  sa  eonr  de  fûre  l'asMiir  à  e^ 
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Léon,  afin  qu'elle  «  impératrice,  puisse  s*en  déta- 
cher. 

Qu'il  est  fort  cet  amour  t  sauve-m'en  si  tu  peux  ; 
Vois  Léon,  parle-lui ,  dérobe-moi  ses  Tceux  : 
M*en  faire  un  prompt  larcin ,  c'est  me  rendre  service. 

De  tels  vers  sont  d'une  mauvaise  comédie,  et  de 
tels  sentiments  ne  sont  pas  d'une  tragédie. 

Mais  que  dirons-^ous  de  ce  yieux  Martian  amou- 
reux de  la  vieille  Pulchérie  ?  Cette  impératrice 
entame  avec  lui  une  plaisant^conversation  au  cin- 
quième acte  : 

On  m'a  dit  que  pour  moi  tous  ayiez  de  l'amour  ; 
Seigneur ,  serait-il  mi  ? 

MAB.TXAXr. 

Qui  TOUS  l'a  dit ,  madame  ? 
puj[.CHiaiB. 
Tes  serTÎces ,  mes  yeux... 

A  quoi  le  bon  bomme  répond ,  qn^ll  s'est  tu  aptct 
i'ètre  rendu ,  qu'en  effet  il  languit,  il  soupire  ;  mais 
qu'enfin  la  langueur  qu'on  voit  sur  son  risage  est 
encore  plus  l'effet  de  l'amour  que  de  l'âge. 

J'aime  encore  mieux  je  ne  sais  quelle  farce  daas 
laquelle  un  vieillard  est  saisi  d'une  toux  Tiolentt 
devant  sa  maîtresse ,  at  lui  dit  :  Mademoiselle  ,  c'est 
d'amour  que  je  tousse.  ' 

J'avoue  sans  balancer  que  les  Pradon ,  les  Bonne- 
corse,  les  Coras, les  Oanchet,  n'ont  rien  fait  de  si 
plat  et  de  si  ridicule  que  toutes  ces  dernières  pièces 
de  Corneille  ;  mais  je  n'ai  dà:  le  dire  qu'après  l*avotf 
prouvé. 

Corneille  se  plaint  dans  une  de  ses  épltres  des 
succès  de  son  rival  ;  il  finit  par  dire  : 
Rt  la  seule  teadresse  est  toujours  à  la  mode. 

Oui ,  la  feula  tendresse  de  Racine  ,  laî  l«ndmsi 
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vraie,  toacbante,  exprimée  dans  an  style  égal  à 
celai  da  qaatrieme  livre  de  Virgile ,  et  non  pas  la 
tendresse  faasse  et  froide,  mal  exj^rimée. 

Ce  qae  pea  de  gens  ont  reroarqaé,  c*eat  rfùte  Ra- 
cine, en  traitant  toujours  l'amonr,  a  parfaitement 
observé  ce  précepte  de  Despréanx  : 

Qu'Achille  aime  autrement  que  Thyrsis  et  Philene , 
Et  que  l'amour,  souvent  de  remords  combattu , 
Paroisse  une  foiblesse  et  non  une  vertu. 

Le  rôle  de  Mithridate  est  an  fond  par  Ini-méme 
un  peu  ridicule.  Un  vieillard  jaloux  de  ses  deux 
enfants  est  un  vrai  personnage  de  comédie  ;  et  la 
manière  dont  il  arrache  à  Monime  son  secret  est 
petite  et  ignoble  :  on  Ta  déjà  dit  ailleurs ,  et  rien 
n*est  plus  vrai.  Mais  que  ce  fond  est  enrichi  et  en- 
nobli !  que  Mithridate  sent  bien  ses  fautes ,  et  qu'il 
•e  reproche  dignement  sa  faiblesse  ! 

Quoi  !  des  pins  chères  mains  craignant  les  trahisons , 
J'ai  pris  soin  de  m'armer  contre  tous  les  poisons. 
J^ai  su ,  par  une  longue  et  pénible  industrie , 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu ,  plus  sage  et  plus  heureux , 
Et  repoussant  les  traits  d'un  amour  dangereux , 
Ife  pas  iaisser  remplir  d'ardent  empoisonnées 
Un  cceur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  ! 

Quand  un  homme  se  reproche  ses  fautes  avec 
tant  de  force  et  de  noblesse,  avec  un  langage  ai 
#ablime  et  si  naturel ,  on  le  lui  pardonne. 

C^est  ainsi  que  Roxane  se  dit  à  elle-même  : 

la  pleures ,  malheureuse  !  ah  !  tu  devois  pleurer , 
Xiorsque  d'un  vain  désir  à  ta  perte  poussée , 
7u  conçus  de  le  voir  la  première  pensée. 

On  ne  voit  point  dans  ces  excellents  ouvrages  dé 
liéros  qui  porte  un  beau  feu  dans  son  sein  ;  de 
jprineesse  aimant  sa  renommée ,  qui  quand  elle  dit 
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<}ii*elle  aime  est  sure  d'être  aimée.  On  n'y  fait  points 
Un  compliment ,  pins  en  homme  dVsprit  qn'en  vé- 
ritable amant  ;  L'absenee  aux  vrais  amants ,  n'y  est 
pas  pire  qne  la  pesle.   Un  héros  n*y  dit  point, 
comme  dans  Alcibiade,  que ,  Qoand  il  a  troablé  U 
poix  d*an  jenne  cœur ,  il  a  cent  fois  éprouvé  qn'nn 
moriel  peut  gonter  un  bonheur  achevé.  Phèdre 
dans  son  admirable  rAle ,  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit 
humain,  et  le  modèle  éternel ,  mais  inimitable ,  de 
quiconqne  voudri  jamais  écriie  en  vers  ;  Phèdre  se 
ta^it  pins  de  reproches  que  le  mari  le  plus  austère 
ne  pourrait  lui  en  faire  :  c'est  ainsi ,  encore  une 
fois,  qu'il  faut  parler  d'amour,  ou  n'en  point  par* 
1er  du  tout. 

C'est  sur-^our  en  lisant  ce  rôle  de  Phèdre  qu  oil 
s^crie  avec  Despréaux  : 

Eb  !  qui  voyan*  un  jour  b  doul<  nr  vertueuse 

De  Pbrdre ,  m  Igré  soi  perfide ,  i.-.cestuease. 

D'un  si  noble  travfiil  justement  étonné  , 

Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné , 

Qui,  i>endu  plus  fameux  par  tes  illustrei;  veilles  , 

Vit  ^trè  sons  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 

Ces  merveilles  étaient  plus  touchantes  qne  poB- 
penses.  Que  cettx4àee  sont  trompés  qui  ont  ditcC 
tépété  que  Racine  avait  g|ké  le  théâtre  par  la  ten* 
dresse,  tandis  qne  c'est  lui  seul  qui  a  épuré  ce  théâ- 
tre, infecté  toujours  avant  lui,  et  presque  toojonis 
après  lui ,  d'amours  postiches  ^  froids  et  ridicules, 
qui  déshonorent  les  sujets  lei  pins  graves  de  l'as- 
tîquité!  Il  Yandrait  autant  se  plaindre  du  qaatrieoM 
livre  de  Virgile,  que  de  la  manière  dont  Racines 
traité  l'amour  :  si  on  peut  condamner  en  lai  quel- 
que chose,  c'est  de  n'avoir  pas  toujonri  mie^dasi 
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cette  passion  toutes  les  furears  tragiques  dont  elle  est 
susceptible  ,  de  ne  lui  avoir  pas  donné  tonte  sa  vio- 
lence ,  de  s'être  quelquefois  contenté  de  Télégance  | 
de  n'avoir  que  touché  le  ceeur  quand  il  pouvait  le 
dtchirer;  d*av<oirété  faiUe  dans  presque  tous  ses  dpt^ 
niersactes  ;  mais  tel  qu'il  est,  je  le  crois  Irplns parfait 
de  tôt»  nos  p^'tes.  Soh  art  est  si'  difiioile  ^e  deptiis 
lui  nous  n'avons  pas  vu  une  seule  bôâtt^d  tragédie  :  il  y 
en  a  eu  seulement  quelques  ntkea  en  très  petit  hombre» 
dans  lesquelles  les  connaisseurs  trouvent  de^  beau- 
tés ;  et  avant  lui  noii^  n'en  avons  en  aucune  qui  fut 
bien  faite  du  commencement  jusque  la'fiii.  L^an- 
teur  de  ce  commentaire  est  d'autant  plus  en  droît 
d'annoncer  cette  vérité,  que  liji-même  s'étaiit' exerce 
dans  le  genre  tragique  n'en  a  coxiuu  que' les  dif&-" 
cuUés,et  n*est  jamais  parvenu  a  faire  nn  sén)  ou- 
vrage qu'il  ne  regardât  conimé  très  médiocre. 

Non  seulement  Racine  a  prcsq[ué  toujours  traita 
t^mour  comme  une  passion  funeste  et  tragique, 
dont  ceux  qùî  eh  souV  atteints  rougissent  ;  mais 
QnînanU  même  sentit  dans  ses  opéra  que  c'est  ainsi 
qu'il  faut  représenter  l'amour. 

Armide  commence  par' vouloir  perdre  Renaud^ 
]*ennemi  de  sa  secf^ë: 

Le  vaiuqueur  de  Renaudf,  si  quelqu'un  le  peut' être. 
Sera  digne  de  moi.' 

Elle  ne  l'aime  que  malgré  elle  ;  sa  fierté  en  gémit  ; 
elle  veut  cadier  sa-  fadi>lesse  à  toute 'la  terre }  elle 
appelle  la  Haine  à  son  secours  : 
Venez ,  Haine  implacable , 
Sortez  du  gouffre  épou^iwitable 
Où  vous  faites  régner  une  plmieUe  horreur. 
Sauvez-moi  de  l'amour,  rien  u'e»t  si  redoutable i 
coMMRNT.  sua  coair.  4.  10 

V 
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Rendei-n^oi  mon  courroux ,  rendez-moi  ma  foreur , 

'Contre  un  ennemi  trop  aimable. 
Il  y  a  même  de  ]a  morale  dans  cet  opéra.  La 
Haine  qij'Armide  a  invoquée ,  loi  dit  r 
Je  ne  puii  te  punir  d'une  phjs  rude  peine , 
Que  de  t'abaudonner  pour  jamais  à  l'amour. 
•    Sitôtt  que  Renaod  s*e»t  regardé  dans  le  miroic 
symbolique  qu'on  lui. présente,  il  a  hante  de  lui- 
nême  ;  il  s'écrie  : 

Ciel ,  quelle  honte  de  paroltre 

Dans  rindigne  état  où  je  suis  ! 

Il  abandonne  sa  maîtresse  pour  son  devoir  sans 

balancer.  Ce»  lieux  communs  de  morale  lubrique 

L  que  Boileau  reproche  à  Quinault ,  ne  sont  que  dans 

la  bouche  des  génies  séducteurs  qui  ont  contribué 

à  faire  tomber  Renaud  dans  le  piège. 

Si  on  examine  les  admirables  opéra  de  Quinault^ 
Armide ,  Roland  ,  Atys ,  Thésée ,  Amadis ,  l'amonr 
y  est  tragique  et  funeste  :  c'est  une  vérité  que  peu 
de  critiques  ont  reconnue,  parceque  rien  n'est  si 
rare  que  d'examiner.  Y  a-t-il  rien ,  par  exemple ,  de 
plus  noble  et  de  plus  beau  que  ces  vers  d'Amadis.' 

J'ai  choisi  la  gloire  pour  guide  ;  /' 

J'ai  prétendu  marcher  sur  les  traces  d'Alcide  : 

Heureux ,  si  j'aToisiévité       ' 
Le  charme  trop  fatal  dont  il  fut  enchanté  ! 

S  on  cœur  n'eut  que  trop  de  tendresse . 

Je  suis  tmnbé  dans  son  malheur; 

J'ai  mal  imité  sa  valeur , 

J'imite  trop  bien  sa  foib^esse. 
Enfin  Médée  elle-même  ne  rend-elle  pas  lioni 
mage  aux  mœurs  qu'elle  brave  dans  ces   vers  si 

connus? 

Ti©  destin  de  Médée  est  d'être  criaJ*»n«lle  » 

Mais  son  cœur  étoit  né  poy^  aimer  la  vertu. 
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Toyes  sur  Qninanll ,  et  sur  les  règles  de  la  tra^- 
gédie,  la  Poétique  de  M.  Marmontel ,  onvrage  rem- 
pli de  gOQt ,  de  raison,  et  de  science. 

On  aurait  pn  placer  ces  réflexions  an-deyant  de 
tonte  antre  pièce  qne  Palchérie  ;  mais  elles  se  sont 
présentées  ici,  et  elles  ont  distrait  nn  moment  Tan- 
teur  des  remarques  du  triste  soin  de  faire  réimpri- 
mer des  pièces  que  Corneille  aurait  du  oublier,  qui 
n^ôtent  rien  aux  grandes  beautés  de  ses  onyrages , 
mais  qn*enfin  il  est  difficile  de  pouvoir  lire. 
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P^JEFAuÇ^  PA.B.  CORNEILLE. 

(  Tome  X ,  de  TMitioii  m-4*».  ) 

Page  i6.J 'aurai  de  qaoi  me  satisfaire,  si  cet  ou- 
vrage est  aussi  heureux  à  la  lecture  qp^il  l'a  été  à  la  re- 
présentation ,  et  si  j'ose  ne  tous  dissimuler  rien  ,  je  me 
flatte  assez  pour  Tespérer. 

Il  se  flatte  beaucoup  trop.  Cet  oayrage  ne  fat 
point  heureux  à  la  représentatioa ,,  el  ne  le  sera  ja- 
mais à  la  lecture ,  puisqu'il  n'est  ni  intéressant ,  ni 
conduit  théâtralement ,  ni  bien  écrit  :  il  s'en  faut 
beaucoup. 

On  a  prétendu  que  ce  grand  homme  tombé  si  bas 
n'était  pas  capal>le  d'apprécier  ses  ouvrages ,  qu'il 
ne  savait  pas  distinguer  les  admirables  scènes  de 
Cinna,de  Polyeuctesde  celles  d'Agésilas  et  d'At- 
tila. J'ai  peine  à  le  croire:  je  pense  plutôt  qu'ap- 
pesanti par  rage  et  par  la  dernière  manière  qu  il 
s'était  faite  insensiblement ,  il  cherchait  à  se  trom- 
per lui-même. 
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GENERAL  DES  PARTHES, 

Tragédie  représentée  en  1674. 

(  Tone  X ,  page  x^i5  de  rëdition  in-i^*.) 
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SUR   SURÉNA. 

du  RÉ  9  À  n'est  point  un  nom  propre,  c'est  un 
titre  d*honnenr  ^  nn  nom  de  dignité  :  le  snréna  des 
Parihes  étair  Téthniadonlet  des  Persans  danjonr- 
d*lini ,  le  grand-visir  des  Tares.  Cette  méprise  res- 
semble à  celle  de  plnsienrs  de  nos  écriYains  qui  ont 
parlé  d'un  azem^  grand-visir  de  la  Porte  ottomane, 
ne  sachant  pas  que  nti^ir  azem  signifie  ^rand>visir. 
Mais  la  méprise  est  bien  plus  pardonnable  à  Cor- 
neille  qn'ù  ces  historiens ,  parceque  Thistoire  des 
Parthes  nous  est  bien  moins  connue  que  celle  des 
nouveaux  Persans  et  des  Turcs. 

La  tragédie  de  Suréna  fut  jouée  les  derniers  jonrt 
de  1O74,  et  les  premiers  dé  1^75;  elle  roule  tout 
entière  sur  Famour.  Il  semblait  que  Corneille  tou- 
lût  jouter  contre  Racine  :  ce  grand  homme  avait 
donné  son  Iphigénie,  la  ^éme  année  1674.  .ravooe 
que  je  regarde  Iphigénie  comme  le  chef-d'œnrre 
de  la  scène  ;  et  je  souscris  à  ces  beaux  vers  de  Des- 
préaux : 

Jamais  Iphigénie  en  Anlide  immolée , 
?i'a  coàté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée , 
Que ,  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé , 
En  a  fait  sous  son  nom  verser  la  Champmélé. 

Tent-on  de  la  grandeur?  on  la  trouve  dans  Achille^ 
mais  telle  qu'il  la  faut  au  théâtre ,  nécessaire  ,  pas- 
sionnée, sans  enflure,  sans  déclamation.  Yeat-on  de 
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la  vraie  politique?  tout  le  rôle  d'Ulysse  en  est  plein , 
et  c'est  une  politique  parfaite,  uniqueoi.em  fondée 
sur  ranion^  du  bien  public  ;  elle  est  adrpite ,  elle 
est  nol)l(î ,  elle  ne  disserte  point ,  elle  auglnente  \gi 
terreur^  Clytemueslre  est  le  modèle  du  ^^ra^d  pa- 
thétique ;  Ipbigénije  celui  de  la  siu^plicité  noble  et 
,  intéressante  ;  A^^jiraeuinon  est  tel  qui),  doit  être  : 
et  quel  style  I  c'est  là  le  vrai  snbliine. 

Aprps  Suréna,  Pierre  Corneille  renonça  an  théâ- 
tre, au(|uel  il  ei^t  dû  renpacer  pLi^tdt.  Il  ^urTécut 
prc^  de  dix  aus  à  cette  pièce,  e^  fut  témoin  des 
succès  mérités  de  sou  illustre  rival  ;  mais  il  avait 
la  consolation  de  voir  représenter  ses  anciennes  pie- 
ces  avec  des  applaudissements  toujours  nouveaux; 
et  c'est  aax  beaux  morceaux  de  ces  anciei^s  ouvra- 
ges que  nous  renvoyons  le  lecteur.  Il  remarquera 
que  tout  ce  qui  e9t  hiap.  pensé  dans  ces  chefs-d*Gen- 
Vre  est  presque  toujours  bijcn  exprimée,  à  quelque^ 
tours  et  qiielques  tei  u^es  près  qui  ont  vieilli  ;  et 
qu'il  n'est  obscqr,  guindé,  aljjtmbiqué ,  incorrect, 
faible,  et  froid,  que  quand  il  n'est  pas  soutenu  par 
la  force  du  ^ujet.  Presque  tout  ce  tjui  est  pnal  ex- 
prinié  chez  lui  ue  méritait  pas  d'être  exprimé.  Il 
écrivait  très  inégalement;  mais  je  ne  sais  s'il  avait 
an  ^^nie.  inégal ,  comme  on  le  dit  ;  car  je  le  vois 
toujours,  dans  sts  meilleures  pièces  et  dans  ses  plus 
ma^vai^es ,  attaché  à  la  solidité  du  raisonnement , 
à  la^  force  et  à  la  profondeur  des  idées,  pVesque  tou- 
jof^'?  plu^  occupé  de  disserter  que  de  (ouchfir  ;  plein 
de  ressources  jusque  daus  Ips  sujets  les  plus  in- 
l^rats,  n^ais  de  ressources  souvent  peu  tragiques; 
çhoi assaut  mal  tous,  ses  sujets^  depuis  OEdipe;  i|L- 
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Tentant  des  întrigaes ,  mais  petites ,  sans  cbalenr 
et  sans  yie  ;  s'étant  fait  nn  mauvais  style  pour  avoir 
travaillé  trop  rapidement ,  et  cherchant  à  se  trom- 
per Ini-méme  sur  ses  dernières  pièces.  Son  grand 
mérite  est  d*avoir  trouvé  la  France  agreste  ,  gros- 
sière ,  ignorante ,  sans  esprit,  sans  goàt  vers  Te  temps 
dn  Cid,  et  de  Tavo  r  changée;  car  l*ëspritqni  règne 
an  théâtre  est  Timage  fidèle  de  Tesprit  d^nne  na- 
tion. Ndîi  seolement  on  doit  à  Corneille  ]a  tragé- 
die ,  la  comédie ,  mais  on  loi  doit  Part  de  penser. 

U  n^ent  pas  le  pathétique  des  Grecs  :  il  n*en 
donna  nne  idée  qne  dans  lé  dernier  acte  de  Rodo- 
-gune  ;  et  le  tableau  que  forme  ce  cinquième  acte  me 
parait  avec  ses  défauts  très  supérieur  â  tout  ce  qne 
la  Grèce  admirait.  Le  tableau  dn  cinqniemc  acte 
d'Athalie  est  dans  ce  grand  gont.  It  fant  avouer 
que  tons  les  dei^iers  actes  des  antres  pièces  ,  sans 
exception ,  sont  maigres ,  décharnés,  faibles  en  com- 
paraison. Si  vous  exceptez  ces  deux  spectacles  frap- 
pants, nos  tragédies  françaises  ont  été  trop  souvent 
Ats  recueils  de  dialogues  plnt'dt  que  des  actions 
pathétiques  :  c*est  par  là  que  nous  péchons  princi- 
palement ;  mais  avec  ce  défaut ,  et  quelques  antres 
auxquels  la  nécessité  de  faire  cinq  actes  assujettit 
les  auteurs,  on  avone  que  la  scène  française  est 
supérieure  à  celle  de  toutes  les  nattons  anciennes 
et  modernes.  Cet  art  est  absolument  nécessaire  dans 
une  grande  ville  telle  que  Paris  ;  mais  avant  Cor- 
neille cet  art  n'existait  pas,  et  après  Racine  il  parait 
iib possible  qn^il  s'accroiske. 

Il  n*est  pas  plus  possible  de  faite  un  commentaire 
^  jur  la  pièce  d«  Sncéna  que  sur  Agésilas,.  Attîh, 
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talchérie ,  Pertliarile ,  Tite  et  Bérénice  ,  la  Toison 
d*or ,  Théodore.  Si  on  a  fait^  qaelqaes  réflexions  sur 
Othon.)  c'est  qn'en  «ffet  les  bèanx  vers  répandus 
dans  la  première  scène  soutenaient  un  peu  le  corn* 
mentateur  djAns  ce  trai^i^  jugrat  et  dégoÂlant.  Je 
finirai  par -dire  «|a*il  ne  faat  examiner  qne  les  on- 
-vrages  qnî  ont  des  beautés  avec  des  défauts,  aân 
d*apprendre a nx' jeunes  gens  à  éviter  les  uns,  et  à 
imiter  les  autres:  ma^s  pour  les  pièces  au3si'nial 
inveilties  que  mal  écrites,  où  les  fkutes  innombra- 
bles ne  sont  pas  rachetées  par  une  seule  belle  scène, 
il  est  très  inutile  de  commenter  ce  qu'on  ne  peut 
lire. 

On  n*anra  donc  ici  qu*nne  setkle  observation  que 
j*ai  déjà  souvent  indiquée  ;  c'est  que  plus  Corneille 
yieiilissait,  plus  il  s'obstinait  à  traiter  l'amour,  lui 
qui  dans  son  dépit  de  réussir  si  mal  se  plaignait, 
«  Que  la  seule  tendres.se  fut  toujours  à  la  mode  s. 
D^ordinaire  la  vieillesse  dédaigne  des  faiblesses, 
qu'elle  ne  ressent  plus':  l'esprit  contracte  une  fer- 
meté sévère  qui  va  jusqu'à  la  rudesse.  Mais  Cor- 
neille au  contraire  mit  dans  ses  derniers  ouvrages 
plus  de  galanterie  qne  jamais ,  et  quelle  galanterie  ! 
peut-être  voulait-il  jouter  contre  Racine ,  dont  il 
sentait  malgré  lui  la  prodigieuse  supériorité  dan§ 
l'art  si  difficile  de  rendre  cette  passion  aussi  noble, 
anssi  tragique  qu'intéressante  :  il  imprima  qne 

Othon  ni  Suréna 
Ne  sont  point  des  cadets  indignes  de  Cinoa. 

Ils  étaient  pourtant  des  cadets  très  indignes ,  et 
Pacorns ,  et  Kuridice ,  et  Palmis ,  et  le  Suréna ,  par- 
lent d'amour  comme  des  bourgeois  de  Paris. 
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Si  le  mérite  est  grand ,  l'estime  est  nn  peu  forte, 
l^ous  la  pardonnerez  à  l'amoar  qui  m'emporte  * 
Comme  tous  le  forcez  à  se  trop  expliquer. 
S'il  manque  de  respect  tous  l'en  faites  manquer, 
n  est  si  naturel  d'estimer  ce  qu'on  aime 
Qu-on  Tondroit  que  par-tout  on  Testimât  de  même  ; 
Bt  la  pente  est  si  douce  à  vanter  ce  qu'il  vaut 
Que  jamais  on  ne  craint  de  relever  trop  haut. 

C'est  dans  cç  style  ridicule  que  Corneille  fait 
Tamour  dans  ses  vingt  dernières  tragédies,  et  dans 
quelques  unes  des  premières.  Quiconque  ne  sent 
pas  ce  défaut  est  sans  aucun  goût,  et  quiconque 
veut  le  justifier  se  ment  à  lui-même.  Ceux  qui  m*OBt 
fait  un  crime  d'être  trop  sévère  m*ont  forcé  à  Tétre 
véritablement,  et  à  n'adoucir  aucune  vérité.  Je  ne 
dois  rien  à  ceux  qui  sont  de  mauvaise  foi  ;  je  ne  dois 
compte  à  personne  de  ce  que  j'ai  fait  pour  nn«  deS' 
cendante  de  Corneille,  et  de  ce  que  j'ai  fait  pour 
satisfaire  mon  goût.  Je  connais  mieux  les  beau 
morceaux  de  ce  grand  génie  que  ceux  qui  feignent 
de  respecter  les  mauvais  ;  je  sais  par  cœor  tout  ce 
qu'il  a  fait  d*excellent  :  mais  on  ne  m'imposera  si- 
lence en  aucun  genre  sur  ce  qui  me  parait  défec- 
tueux. 

Ma  devise  a  toujours  étéfari  quœ  sentiam. 
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ACTE  CINQUIEME. 

SCENE    DERNIERE. 

VERS    22.  j 

Kon  j  je  ne  pleure  point ,  madame ,  mais  je  meurs. 

Cv  ...  .  .    ,,„ 

Àt.  vers  fournira  la  seule  remarque  cpi'on  croie 

tlevoi*"  faire  'sur  la  tragédie  de  Snréna.  Je  ne  pleure 
point,  mais  je  meurs ,  serait  le  sublime  de  la  dou- 
leur, si  cette  idée  était  assez  ménagée ,  assez  prépa- 
ree  pour  devehirvraisemblable  ;  car  le  vraisemblable 
seul  peut  toucher.  Il  faut,  pour  dire  qu'on  meurt' 
dé  douleur,  et  pour  en  mourir  en  effet,  avoir  éprou- 
vé, avoir  fait  voir  un  désespoir  si  violent,  qu'on 
ne  s*étonne  pas  qu'un  prompt  trépas  en  soit  la 
suite.    Mais  on  ne  meurt  pas  ainsi  de  mort  subite 
après  avoir  fait  des  raisonnements  politiques,  et 
tîes  dfiSsertations  sur  Tamour.  Le  vers  par  lui-même 
est  très  tragique,  mais  il  n'est  pas  amené  par  des 
sentiments  assez  tragiques.  Ce  n'est  pas  assez  qu'un 
vers  soit  beau,  il  faut  qu*il  soit  placé,  et  qu'il  ne 
soit  pas  seul  de  son  espèce  dans  la  foule. 
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AVIS 

DU  COMMENTATEUR 

SUR  LES  COMÉDIfi^î  DE  CORNEILLE.- 

(Toçics  l ,  n ,  et  m  dcré^itiofa  16-4**.) 

Oi  les  hottiiqeft  feson^^ent  qn'à  p^rfpctioaner 
leur  goàt  et  lear  raison  par  les  livres,  les  biblîo- 
theqnes  seraient  rooins  nombreuses  et  pins  utiles; 
tnàls  on  veut  atoir  tout  ce  qn*on  a  écrit  sur  une 
matière^  et  tout  ce  (jauçt  haoïme  célèbre  u  écrit 
de  mauvais  comme  de  bon;  dût-on  ne  le  jamaif 
lire. 

Cette  espèce  d'intempérance,  clans  ceux  qoi  ire- 
cbçrcbent  les  livres ,  est  plus  pardonnable  à  regard 
de  Pierre  Corneille  que  de  tout  antre.  Ses  comé- 
dies sont  à  la  vérité  indignes  de  notre  siècle  ;  mail 
elles  furent  lon^-temps  çç  qu'il  y  avait  de  moias 
mauvais  en  ce  gei^re ,  tant  nous  étions  loin  d'avoir 
la  plus  légère  connaissance  des  beaux  arts.  Pierre 
Corneille  ouvrit  la  carrière  du  comique,  et  ro^oK 
de  Topera,  comme  nous  l'avons  remarqué.  On  verra 
dans  ces  comédies ,  «pa'on  ne  joue  plus  depuis  Mi^* 
liere,  des  vers  quelquefois  très  bien^ faits,  et  des 
éûncellcs  de  génie  qui  faisaient  voir  combien  Pao* 
tcur  était  au-dessus  de  son  siècle. 
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PREMIER  DlSCOUilS. 

DU    POEME    DU  AMATIQtTE. 

Page  43. 1 1.  faut  obattTet  l*nnitë'd'actidii ,  de  tien  et 
4e  jotir,  peraonne  n',cn  doy^.  .   .    .  «  i 

On  en  doutait  tollemem  éSk  temps  do.Cdrn^ilk^ 

que  ni  les  £s|>agn(>U^  ni  les  Anglais  ne  oonnur^ùt 

cette  règle.  Les  Italien^  seaU  robserrere^t*  X^  Son 

phonisbe  de  Maicet  f^t  Uprettiiere  piéee- en  France 

où  ces  trois  unités  parnrent.  La  Motte ,  homme  de 

Leanconp  d'esprit  et  de  talent  4  mais  homme  à  pa^ 

Fadoxes,  a  écrit  de  nos  j on re  contre*  ces- trbisnnt- 

tés.  Mais  cette  hérésie  en  littérature  n'a  pas  fait 

forlnhe. 

P.  44'  On  en  est  venu  jusqu^à  établir  une  maxime 
très  fausse  :  qu'il' faut  que  le  sujet  d'une  tragédie  soit 
vraiseflublahle.  ni»    * 

Cette  maxime^  an  contraire,  est  trè* Traie,  en 
cjnelqne  sens  qu'on  Ten tende.  Boileau  dit  avec 
raison  dans  son^Art  poëtique  : 

Jamais  an  spectateur  n'offrez  rien  d'incr03rable. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas. 

L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  i>as. 

COMMENT.  SUA  CORN.    /|.  Il 
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P.  45.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  Médée  tae  set 
enfants ,  que  Clytemnestre  assassine  son  mari ,  qu'Oreste 
poignarde  sa  mère ,  «nais  liiîstoire  le  dit*,  etc. 

Cela  Q'est  pas  commun.  Mais  cela  n'efit  pas  sans 

vraisemblauçe  dans  Texcès  d'une  fureur  doat  on 

n*est  pas  le  maître.  Ces  crimes  révolteat  la  nature , 

et  cependant  ils  saut  dans  la  nature.  C'est  ce  qui  les 

rend  si  convenables  à  la  tragédie  qui  ne  vent  qae  dm 

vrai ,  mais  un  vrai  rare  et  terrible. 

Ihid^  U»i>it px  vra\', ni vr»i8eiilbUb|e  qu'Andromède, 
exposée  à  nn  monstre  marin ,  ait  été  garantie  de  ce  péril 
par  un  cavaliei^  ^olant.r  , 

Il  semble  qne  les  sujets  d'Andromède  ,  de  Phaé- 
toni)  aloùsnt;  plàs  faits  poilr  Topera  que  ponr  la  tra* 
gédie  régulière.  L'opéra  aime  le  merveilleux.  On  est 
là  dAns'le  ^a^s  destiiétiBnhbrplioses  d'Ovide.  La  tra- 
gédie éél:  le  |i^yA  de  l'bistoire,  on  du  moins  de  tout 
ce  qui  r^emble  à  rbiMoire  par  la  vraisemblance 
des  faits  et  par  la  vériié  des  mœtirs. 

Pî  49.  Quelque  heureusement  qne  réosstsse  cet  éu- 
hlge  de  mohdité  ,  il  fant  toujours  craindre  que  ce  ne 
soit  un  de  ces  ornements  ambiticus  qu'Horaee  nous  or- 
donne 4^  i^etrancker. 

Il  nous  semble  qu'on  ne  peut  donner  de  meil- 
leures leçons  de  goût,  et  raisonner  avec  nn  juge- 
ment plus  solide  :  il  est  beau  de  voir  l'antenr  de 
Cinna  et  de  Polyeucte  creuser  ainsi  les  principeft 
dfr  IVt  4ojU  -il  fut  le  perc  en  Franc<î.  Il  esi  vrai 
qu'il  es^  tombé  souvent  dans  le  défaut  qu'il  con- 
damne ;  on  pensait  que  c'était  faute  de  oonnaitie 
son  art ,  qnlil  connaissait  pourtant  si  bien.  U  dé- 
clare' ici  qu'il  vaut  beaucoup  mienx  mettre  les 
maximes  ea  sentiment  que  les  étaler  en  préceptes: 
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«t  il  distingue  tr^s  finement  les  situations,  dans 
lesquelles  nn  persoùuage  peut  débiter  un  peu  de 
inorale,  de -«elles  qui  exigent  un  flliand^nnenient 
entier  à  la  pamàon...  Ce  sont  les  passions  }qm  font 
Famé  de  la  tragédie.  Par  conséquent  un  héros  né 
doit  point  prêcher,  et  doit  peu  raisonner.  Il  faut 
qu'il  sente  beaucoup  et  qu*il  agisse. 

Pourquoi  donc  Corneille,  dans  plus  de  la  moitié 
de  ses  pieœs,  donne-t-il  tant  aux  lieux  communs 
de  politique ,  et  presque  rien  aux  grands  mouve- 
ments des  passions  ?  La  raison  en  est ,  à  notre  avis 
que  c'était  là  le  caractère  dominant  de  son  esprit. 
Dans  son  Othon ,  par  exemple ,  tous  les  personnages 
raisonnent  et  pas  un  n'est  animé. 

Peut-être  aurait-il  du  apporter  ici  un  autre  exem- 
ple ^ue  celui  de  Mélite.  Cette  comédie  n'est  aujour- 
d'hui c6naue  que  patf  son  titre,  et  parcequ'elle  fut 
le  premier  ourrage  dramatique  de'Comeille. 

P.  5t.  La  seconde  utilité  du  poème  dramatique  se 
rencontre  en  la  naïve  peinture  des  riceS  et  des  vertus. 

Ni  dans  là  tragédie,  ni  dans  l'histoire,  ni  dans 
un  discours  public,  ni  dans  aucun  genre  d'élo- 
quence et  dé  poésie ,  il  ne  faut  peindre  la  yerfa 
odicu.se  et  lé  vice  aimable.  C'est  uii  devoir  ilissez 
connu.  Ce  précepte  n*appartient  pas  plus  a  la  tra- 
gédie qu'à  tout  autre  genrf  :  mais  de  savoir  s^l  faut 
que  le  crime  soit  toujours  récompensé  et  la  vertu 
toujours 'punie  sur  le  théâtre  ;  c'est  une  autre  ques- 
tion. La  tragédie  est  un  tableau  des  grands  événe- 
ments de  ce  monde;  et  malheureusement  plus  la 
"Vertu  est  infortunée,  plps  le  tableau  est  yrai.  hité- 
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res&çz  ;  c^est  le  devoir  du  poëte  :  rendez  la  yerta  res- 
pectable.; p'cst  l,e  <jleToir  de  tout  homme. 

P.  53.  €«la  ^it  que  quand  il  en  demeure  accablé , 
Bpus  f€trtoos  fiv«€  diagrio  «  et  remportons  une  espe^re 
d'indiguatiou  contre  Tauteur  et  le»  acteurs.  ; 

Onioe  ,«or|t  point  indigné  contre  Racine  et  contre 

les  comédiens,  de  la  mprt  de^Britannicus^tde  celle 

d*Hippc4yte.  On  sort  enchauté  du  rdle  de  Phèdre 

et  de  celai  de  Bui-rhus  ;  on  sort  la  tête  remplie  de» 

vers  admirables  qu  on  a  entendus  : 

,   Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à. retenir. 

De  son  ouvrage  ru  tous  laisse  un  loqg  6puvenir. 

C'est  là  le  grand  point.  CV^t  le  seul  moyen  de 
s*assarer  un  succès  éternel.  C'est  le  mérite  d'Au- 
guste et  de  Cinna,  c'est  celui  de -Sévère  dana  Po' 
lyeucte. 

P.  54.  La  quatrième  utilité  du  tbéétre  oansiste  en  la 
purgation  des  passions ,  par  le  a^oyepi  40JU1  pitié  et  de 
fa  crainte. 

Poiir  la  pqrgtition  des  passions ,  je  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  que  cette  médecine.  Je  n^entends  pas  com- 
ment la  crainte  et  la  pitié  purgent ,  selon  Aristote. 
Mais  j'entends  fort  bien  comment  la  crainte  et  la 
pitié  agitent  notre  ame  pendant  deux  lienres  ,  selon 
la  nature  ;-et  J;omme^t  il  en  résulte  nn  plaisir  très 
noble  et  très  délicat,  qui  n*est  bien  senti  qne  par 
les  esprits  cultivés. 

Sans  cette  crainte  et  cette  pitié,  tout  languit  an 
théâtre.  Si  on  ne  retpuepas  l'ame^  on  l'affadit.  Point 
de  milieu  entre  s'attendrir  et  s'ennnyer. 

léid.  Le  poème  est  eomposé  àe  deox  sortes  de  par> 
tics.  Les  iptes  sont  appelées  parties  de  quantité  on  d*cx- 
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tension...  Les  antres  se  peuvent  nommer  des  parties 
intégrantes. 

Il  eat  à  croire  que  m  Molière,  ni  Aackie,  ni  Cor- 
neille lui-même ,  ne  pensèrent  aux  parties  de  quan- 
tité et  aux  parties  intégrantes ,  quand  ils  firent  lenr» 
chefs-d'œuvre. 

'     .  ...  .        ■ 

P.  55.  Aristote  définit  simplement  (la  comédie)  une 

imitation  de  personnes  basi>es  et  fourbes.  Je  ne  puis 

m' empêcher  de  dire  que  cette  définition  ne  me  satisfait 

|>oint. 

Corneille  a  bien  raison  de  ne  pas  appronrer  ht 
iléfinition  d*Aristote ,  et  probablement  Fauteur  âa 
Misanthrope  ne  Tapprouva  pas  davantage.  Appa- 
remment Aristote  était  séduit  par  la  réputation 
qn  avait  usurpée  ce  bonffop  d*Arist(^hane,  bas  et 
fourbe  lui-néme,  et  qui  avait  toujours  p^nt  ses 
semblables.  Aristote  prend  ici  la  partie  pour  le  tout , 
et  Taccessoire  pour  le  principal.  Les  principaux 
personnages  de  xMénandre,  et  de  Térence  son  ittti- 
tatenr,  sont  honnêtes.  Il  est  permis^de  mettre  des 
«oqnins  snr  la  scène.  Mais  il  est  beau  d'y  mettre  des 
gens  de  hien.        ^* 

P.  55,  Lorsqu'on  met  sur  la  scène  une  single  intri- 
gue d'amour  entre  des  rois  ,  et  qu'ils  ne  courent  aucun 
péril  ni  de  leur  \ie. ,  ni  de  leur  état ,  je  ne  crois  pas  que 
bien  que  les  personnes  soient  illustres  ,  l'action  le  soit 
assez  pour  l'élever  JHsïpi'à  la  tragédie. 

Nous  sommes  entièrement  de  l'avis  de- Corneille. 
Bérénicîe  ne  nous  parait  pas  une  tragédie  ;  l'élégant 
et  habile  Racine  trouva,  à  la  vérité^  le  secret  défaire 
de  ce  sujet  une  pièce  très  intéressante.  Mais  ce  n'est 
pas  une  tragédie.  C'est,  si  Vcfa  veut,  une  comédie 
liéroiqne ,  une  idylle ,  une  églogue entre  des  princes, 

1 1. 
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un  dialogue  jtdmirabU  d^amonr,  une  très  belle  para- 
pbr^weilc  Sapho,  cl  non  pas  de  Sophocle ,  une  él«»- 
gie  charmante  ;  ce  sera  ic>at«equ*Ofi  vondni;  mai* 
ce  n'est  ]^»oittt^  encore  une  foi« ,  une  tragédie. 

P.  5g.  Je  coimoîs  des  gens  d'esprit ,  et  des  plus  sa- 
vants en  l'art  poétique  ,  qui  m'iraputent  d'avoir  négligé 
d'achever  le  Cid  et  quelques  autres  de  mes  poèmes  ,  par- 
ceque  je  n'y  conclus  pas  précisément  le  mariage  de»  pre- 
miers actturs. 

Ces  savants  en  Tart  poétique  ne  paraissent  pai 
saTantA  dans  la  connaissance  du  ccenr  humain.  Cor- 
neille en  favait  beaucoup  |dus  qu  eux.  Ce  qui  noas 
parait  ici  4fi  p^  extraordinaire,  c'est  que,  dans  les 
premiers  temps  si  tumnitueuK  de  la  grande  réputa- 
tion du  Cid,  les  ennemis  de  Corneille  lai  repro- 
chaient d'avoir  marié  Chimene  avec  |e  meurtrier  de 
son  père ,  le  propre  jour  de  sa  mort  ^  ce  qui  n'était 
pa»  vi:ai  ;  au  contraire ,  la  pii  ce  finit  par  ce  beau 
yers: 

Laisse  faire  le  temps ,  ta  vaillance ,  et  ton  roi. 

P.  65;  L'action  doit  avoir  une  juste  grandeur...  FJk 
doit  avoir  on  commencement,  unmilicnet  une  fia.  Ces 
termes...  excluent  les  actions  momcutanét*8  qui  n'oat 
point  ces  trois  parties.  Telle  est  peut-être  la  mort  deb 
sœur  d'Horace  qui  se  fait  tout  d*un  coup ,  etc. 

Tout  ce  qu'ont  dit  Aristote  et  Corneille  sur  ce 
commencement  ^  ce  milieu  et  cette  iln  ^  c»t  incon- 
testable ;  et  la^  remarque  de  Corneille ,  sur  le  meur- 
tre de  Canâlle ,  par  Horace ,  est  très  ûnè.  On  ne  peôt 
trop  ç^imer  la  candeur  et  le  génie  d'un  homme 
qui  redierche  un  défaut  dan«  un  de  at*  ou'vrafes 
étincelaat  4e»  plus  grandes  beautés ,  qui  trouve  k 
cause  de  ce  défaut  et  qui  Tesplique. 
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^   P.  64<  Quelques  qns  rédiiiseiit  le  nombre  des  vers 
.qu  OQ  y  récite  (  au  tliéâtre  )  à  quinze  cents. 

Dx'ux  mille  vers,  dix-hoit  cents,  quinze  cents, 
doaze  cents  ;  il  n'importe.  Ce  ne  sera  pas  trop  de 
deux  mille  vers',  s'ils  sont  bienfaits,  s*iis  sont  in- 
téressants. Ce  sera  trop  de  douze  c/ents,  s*ils  en- 
Duient.  Il  est  vrai  que,  depuis  Texcellent  Racine, 
nous  avons  eu  des  tragédies  très  longues  »  et  géné- 
ralement 1res  mal  écrites  qui  ont  eu  de  grands 
succès ,  soit  par  la  force  du  sujet,  soit  par  des  vers 
heureux  qui  brillaient  à  travers  la  barbarie  du 
style ,  soît  encore  par  des  cabales  qui  ont  tant  d'in- 
fluence au  thnàtre.  AWs  il  demeure  toujours  très 
vrai  que  douze  cents^ïons  vers  valent  mieux  que 
dix-bnit  cents  vers  obscurs ,  enflés ,  pleins  de  solé- 
cismes  on  de  lieux  communs  pires  que  des  solécis- 
me». Ils  peuvent  passer  sur  le  théâtre  à  la  favenr 
d*nue  déclamation  imposante  j  mais  ils  sont  à  jamais 
réprouvés  par  tous  les  lecteurs  judicieux. 

P.' 65.  Xe  viens  à  la  seconde  partie  du  poème ,  qiii 
sont  les  mœurs...  Je  ne  puis  comprendre  comment  on 
a  voulu  entendre  par  «e  mot  de  bonnes,  qu'il  faut 
qu  elles  soient  vertueuses. 

Quand  on  dispute  sur  un  mot,  c'est  nne  preuve 
qae  Tautcnr  ne  s'est  pas  servi  du  mot  propre.  La 
plupart  des  dijpates  en  tout  genre  ont  roalé  sar 
des  équivoqnes.  Si  Aristote  avait  dit ,  il  faot  que 
les  mœurs  soient  vraies,  au  lieu  de  dire,  il  faut 
qae  les  mtsars  soient  bonnes  ,  on  l'aurait  très  biep 
entendu.  On  ne  niera  jamais  que  Louis  XI  doive 
être  peint  violent ,  fourbe  et  superstitieux  ,  soute- 
nant ses  irapi  oèeaccs  par  des  cruautés  ;  Louis  XII , 
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jaste  enrem  ses  sujets,  faible  avec  les  ètnnçen^ 
François I^  brave,  ami  des  arts  et  des  plaisirs; 
Catherine  de  Médicis  intrigante,  perfide,  cruelle. 
L'histoire,  ]a  tragédie,  les  discours  publics,  doi- 
reut .  représenter  les  raœnrs  des  hommes  teUes 
qu'elles  ont  été. 

P.  67.  La  poésie  (dit  Arlstote)  est  une  imitatioB 
de  ^ens  meilleurs  qa'ils  n'ont  été.  • 

Meilleurs  est  encore  ici  une  équivoque  d'A- 
ristote  ;  il  entend  qu'il  faut  un  peu  exagérer,  daos 
la  poésie  ;  que  les  hommes  y  doivent  paraître  plus 
grands ,  plus  brillants  qu'ils  n'ont  été.  Il  faut  frap- 
per l'imagination.  Voilà  pourquoi,  dans  la  sculp- 
ture, on  donnait  aux  héros  nne  taille  au-dessus  do 
commun  des  hommes. 

Il  se  pourrait  que  les  mots  grecs  qui  répondent 
chez  Aristote  à  boij.  et  à  meillenr^  ne  signifiassent 
pas  précisément  ce  que  nous  leur  faisons  signiOer. 
11  n'y  avait  peut-être  pas  d'équivoque  dans  le  teUc 
grec  ,  et  il  y  en  a  dans  le  français. 

P.  68.  C'est  ce  qui  me  fait  doater  si  le  mot  grec 
(^a6i*|xouç  a  été  rendu  dans  1«  sens  d*Aristote  par  ks 
interprètes. 

Corneille  n*a-t-il  pas  grande  raison  de  traduire 
par  débonnaires  le  mot  grec  si  mal  traduit  par 
fainéans?  Eu  effet,  le  caractère  de  mansuétude^ 
de  débonnaireté  est  opposé  à  colère  ;  fainéant  est 
opposé  à  laborieux. 

Avouons  ici  que  toutes  ces-  dissertations  ne  va- 
lent pas  det»  bons  vers  An  Cid ,  des  Horaces ,  de 
Cinna. 
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P.  75.  ArUtote  dit  que  la  tragédie  se  peut  faire  sans 
mœurs. 

Peut-être  cjuAristote  entendait,  par  de»  tragé- 
dies sans  mœurs,  des  pièces  fondées  unir|uenient 
sur  des  aventures  fune.stes  qui  peuvent  arriver  à 
tous  les  personnages ,  soit  quUls  aient  des  passions 
on  qulls,  n'en  aient  pas  ;  soit  qu'ils  aient  an  ca- 
ractère frappant ,  on  non.  Le  malheur  d'OEdipe , 
par  exemple,  peut  arrivera  tout  homme,  indépen- 
damment de  son  oaractwe  et  de  ses  mœurs. 

QuVne  princesse ,  ayant  appris  la  mort  de  son 
mari  tue  sur  Le  rivage  de  la  mer,  aille  Ini  dresser  an 
tombeau  »  et  qa'ellc  voie  le  corps  de  son  fHs  étendu 
mort  sur  ie  même  rivage  ;  cela  e.st  déplorable  et  tra- 
-gtqne,  mais  n'a  aucun  rapport  à  la  conduite  et  aux 
•iBflsars  de  cette  princesse. 

An  contraire ,  les  destinées  d'Emilie ,  de  Roxane , 
de  Phèdre,  d*Hermione,  d- pendent  de  lenrs  mœurs. 
Aussi  les  pièces  de  caractère  sont  bien  supérieures 
«  celles  qui  ne  représentent  qne  -des  aventures 
«fatales. 

P.  y 5:  Il  y  a  cette  différence  ..  entre  le  p«ëte  dramar 
tique  et  l'orateur,  que  celui-ci  peut  étaler  son  art...  et 
que  l'autre  doit  le  cacher. 

Grande  règle,  toujours  observée  par  Racine  et 
par  Molière  ,  rarement  par  d'autres.  Il  faut  au  théâ- 
tre, comme  dans  la  société,  savoir  s'oublier  soi- 
même.  Corneille, qui  aimait  à  disserter,  rend  quel- 
quefois ses  personnages  trop  dissertateurs  ;  et  sur- 
tout ,  dans  ses  dernières  pièces ,  il  met  le  raisonne- 
ment à  la  place  du  sentiment. 
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P.  75.  La  diction  dépend  de  la  grammaire. 
Oai  ;  et  encore  plus  dn  génie ,  témoin  les  beaux 
vers  de  Corneille  dans  ses  premières  tragédies. 

P.  76.  Le  retranchement  qne  nous  avons  fait  des 
chœurs  a  retranché  la  musique  de  nos  poèmes.  Une 
chanson  y  a  quelquefois  bonne  grâce. 

Cela  fut  écrit  ayant  qne  Topera  fat  à  la  mode  en 
France.  Depuis  ce  temps ,  il  s'est  fait  de  grands 
changements.  La  musique  s'est  introduite  avec  beau- 
coup de  succès  dans  de  petites  comédies  ;  et  et 
fiouTean  genre  de  spectacle  a  pris  le  nom  d*opâi 
comique. 

Ibid.  Te  n'ai  plus  qu'à  parler  des  parties  de  quantité, 
'qui  sont  le  prologue ,  Tépisode ,  Texode  et  le  chœur,  dft 

Il  est  difficile  d'appliquer  à  notre  usage  le  pro- 
logue, répisode ,  l'exode  et  le  chœur  des  Grecs  ;  Itf 
Anglais  ont  un  prologue  et  un  épilogue^  qui  sont 
deux  petites  pièces  de  vers  détachées  ;  dans  la  pre- 
mière ,  oa  demande  Tindulgence  des  spectateuf 
pour  la  tragédie  ou  la  comédie  qu'on  va  jouer  ;  daas 
la  seconde ,  on  fait  des  plaisanteries ,  et  sur-tout  des 
allusions  à  tout  ce  qui  a  pu,  dans  la  pièce,  avoir 
quelque  rapport  aux  mœurs  de  la  nation  et  aux 
aventures  de  Londres.  C*est  une  espèce  de  iarot 
récitée  par  un  seul  acteur.  Cette  facétie  n'est  pas 
ailmise  en  France^  et  pourra  l'être;  tant  on 
depuis  quelque  temps,  à  prendre  les  modes 
glaises. 

P.  78.  Il  faut  qu^il  n'entre  aucun  acteur  dans  les  actes 
suivants ,  qn''il  ne  soit  connu  par  le  premier.  Cette 
maxime  est  nouvelle  et  assez  severe ,  et  je  ne  Taî  pas 
toujours  gardée. 

Cette  maxime  nouvelle^  établie  par  CometUet 
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était  très  jadiciease.  Non  seulement  il  est  utile  pour 
riatelligence  parfaite  d^ane  pièce* de  théâtre,  qne 
toos  les  personnages  essentiels  soient  annoncés  de» 
le  premier  acte  ;  mais  cette  sage  précaution  contri- 
boe  à  augmenter  rintérèc.  Le  spectateur  eu  attend, 
avec  pins  d'émotioïi  Tacteur  qui  doit  servir  au 
nœud ,  ou  à  le  redoubler,  on  a  le  dénouer,  ne  fût-< 
il  qn*un  subalterne.  Rien  ne  fnit  mieux  voir  com* 
bien  Corneille  avait  approfondi  tous  les  secrets  de 
aoii  art.  ' 

Molière ,  si  admirable  par  la  peinture  des  mœurs  , 
par  les  tableaux  de  la  vie  humaine,  par  la  bonne 
plaisanterie ,  a  manqué  à  cette  règle  de  Corneille. 
Dans  la 'plupart  de  ses  dénouements,  les  personnages 
ne  ^ont  pas  assez  annoncés ,  assez  préparés. 

P.  80.  Quand  je  n*y  auroîs  point  parlé  de  Litie  dans 
Cinna,  j^anrois  pu  la  iatre  cutrer  au  quatrième. 

Il  eut  été  mieux  de  ne  'point  du  tout  faire  pa- 

ntttre  livie.  Elle  ne  sert  qu'à  dérober  à  Auguste  le 

mérite  et  la  .gloire  d*une  belle  acâion.   Corneille 

u*introdnîsit.Livieque  pour  se  conformer  à  Thisn 

toire,  ou  plutôt  à  ce  qui  passait  pour  Thistoire  ;  ear 

cette  avenjEnre  ne  fut  d'abord  écrite  que  dans  utte 

déclamation  de  Séneque  sur  la  clémence.  H 'n'était 

pas  dans  la  vraisemblance  qu*Auguste  eùl  donné  le 

•consulat  à  un  homme  très  peu  considérable  dans  la. 

république^  pour  avoir  voulu  l'assassinet-. 

P.  8r.  La  conspiration  de  €innn  et  la  eonsultation 
d'Auguste  ,  arec  lai  et  Maxime  ,  n'ont  aucune  liaison 
entre  elles...  bieA  que  le  résultat  de  Tune  produite  de 
l>€aux  effets  pour  l'autre. 

CVst  un  grand  coup  de  Tari  y  en  effet  ;  c'est  une 
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des  beautés  les  plus  tiiéàtmles ,  qa  an  ^loment  où 
Cinna  yieat  de  reudre  compie  à  Eniihe  île  la  conspi- 
ration ,  lorsqu'il  a  inspiré  tant  d'hmpreor  contre  les 
cruautés 'd' Auguste ,  lorsqWonne^esiveqne  la  mort 
de  tt  triumvir,  lorsque  chaque  speetateur  semble 
derenir  lui-même  un  des  conjurés  «j  tout^à-conp 
Auguste  mande  Ciuna  et  Maxime  les  chefs  de  la 
conspiration.  On  craint  que  tout  ne  soit  difcoonrerl  ; 
on  tremble  pour  eux.  Et  e'f  st  là  cette  terreur  qui 
produit,  daus  la  tragédie ,  un  effet  si  admirable  et 
si  nécessaire. 

P..  83.  Euripide  en  a  v^è  assez  grossièrement  (dhi 
prologue.  ) 

Toutes  les  tragédies  d*£nripide  commencent ,  o« 
par  un  acteur  principal  qui  dit  son  nom  aupablic, 
et  qui  lui  apprend  le  saiet  de^la  pièce,  oa  par  une 
divinité  qui  descend  du  ciel  pour  jouer  ce  rôle, 
oomme  Ténus  dans  Pbedre  et  Hipipoly te. 

Iphigénie  eile*niéme,  dans  la  pièce  d'ij^û^rénk 
en  Tanride,- explique  dabocd  le  sujetxlu  dtame, et 
remonte  j«sqa*â  Tantale  dont  elle  iaitt  riûstoire. 
Corneille  a  bien,  raison  de  dira  que  cet  artifice  est 
grossier.  Ce  qui  est  surprenant,  c'est  que**ee  défaut, 
qui  am^Blenât  venir  de  l*enfance,  de  iart,  ne  se 
trouve  point  dan»  Sophocle K,wnn  peu  antértcnr  à 
Euripide.  Ce  fiont  toujours  daos  les  tragàlies  de 
Sophocle  les  prtnoipsuul  acteurs  qui  expliquent  le 
suji^t  de  }^  pièce,  sans  paraître  vouloir  l'expliquer; 
leurs  desseins ,  leurs  intérêts,  leurs passioas  a'anoon* 
cent  de  la  manière  la  plus  naturdle.  Le  dialogue 
porte  rémotion  dans  Tame  dès  la  première  scène. 
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P.  84.  Plaute  a  cra  remédier  à  ce  4é8ordr«  d'Euri- 
pide  eu  introduisant  un  prologue,  détaché  ,  etc. 

Plante  fait  encore  pis  ;  non  seulement  il  fait  pa- 

zakoe  d'abord  Mercnre  dans  l'Amphitryon  pour 

ftnopAcec  le  sa  jet  de  sa  tra^^i^oomédie,  po«r  préVe- 

air  des  spectateurs  sur  -totit  ce  qa*il  fera  dan«  la 

pieoe  ;;  mais  au  tvoisie'nxe  acte,  il  dépouille  Jupiter 

de  son  isdJe  d'acte«r«'  Ce  Jupiter  adresse  la  parole 

au  public,  rinstruit  de  tout  et  ^r  annonce  le  dé- 

Hokœment.   C'est  prendve.asnnrément  bien  de  la. 

peine  ^  pour  éter  aux  apéctaienrsi  terat  leur  plaisir^ 

Cèpraidant  Ja  pieœ  plut  beaucoup  aux  Romains, 

malgré  ^oe:  défaut  éuarme  ,  et  malgré  les  bassn  plai-^ 

santâries  qa.'Uorace  eondamnedims  Plante^  tant  le 

sujet  d'Ampbitryon   est   piquant ,  intérosant  et 

comique  par  lui-mémq*  *     ,, 

IBtd.  térence ,  rpii  est  venu  depuis  lui ,  a  gardé  ces 
prologues  ,  et  eh  a  cbangé  la  matière. 

-  Les  pvologues  ée  Téreuce'  sont  dans  un  gont  qui 
est  enoore  imité  par  les  Anglais.  C'est  un  discours 
eii>vers  adi^essé  aux  auditeurs  pour  se  les  rendre  fa- 
vorables. Ce  discours  était  prononcé  d'ordinaire 
par  Tentreppeneur  de  la  troupe.  Aujourd'hui,  en 
Angleterre ,  ces  prologues  sont  toujours  composés 
par  un  ami  de  l'auteur.  Térence  employa  presque 
toujours  ces  prologues  à  se  plaindre  de  ses  envieux , 
qui  se  serraient  contre  lui  des  mêmes  armes.  Une 
telle  guerre  est  honteuse  pour  les  beaux  arts. 

P.  86.  Ces  prologues  doivent  aroif  beaucoup  d'in- 
▼ention ,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  n'y  puisse  raison- 
xuiblemeut  introduire  que^des  dieux  imaginaires  de  Tan- 

COMMENT.  SUR  CORN.    4*  ^^ 
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tiqmté ,  qai  ne  laissent  pas  tontefbis  fie  paiier'des  choies 
de  notre  temps ,  par  une  fiction  poétique  qui  fait  un 
^rand  accommodement  de  .tbéAtoe. 

U  reste  à  javoir  si  ces  fictions  poétiqoes  sont  an 
tliéatre  un  accooi^Midemeiif  sibenreox.;  le  prologoe 
de  la  Nuk  et  de  Mercnve,  dans  TAmpliitryon  de 
Molière,  réassit  iautant  qoe  la  pièce  uiâme;  mais 
c'est  qn  il  eet  pleînr  d'esptit ,  de  grâces  et  de  bonnea 
plaisanteriesk.Let' prologue  iâ*Amadis  fut  regardé 
oonune  iul  tcbef'^dlocnrre.  On  admira  l'art  aT«c  le* 
qnel  Qninaalcaat  joindre  l'éloge  de  Louis  XIY  avec 
le  snjet  de  laptieoe ,  lal)eant)é  des  vers  et  celle  de  la 
mosiqne*  Le  siècle  de  grandeur  et  de  prospérité  qni 
prodoisait  ces  brillants. spectacles,  augmentait  en- 
core leur  prix. 

P.  87.  Aristote  blâme  fort  les  épisodes  détachés. 

Un  épisode  inutile  à  la  pièce  est  toujours  mau- 
vais ;  et,  en  aucun  genre,  ce  qui  est  bors  d'œayre 
ne  peut  plaire  ni  anx  yeox,  ni  aiix  oreilWa ,  nia 
l'esprit.  Nous  avons  dit  ailleurs  qse  le  Cid  réassit 
malgré  Tinfante,  et  nom  paa  à  caose  de  l'in&uite. 
Corneille  piarie  ici  en  bomme  modeste  et  supérieur. 

P.  88.  Quoique  VautfUr  (  de  Mariamne  )  e6t  bien  mé- 
rité ce  beau  succès ,  par  le  graud  effort  d'esprit  qu'il 
avoit  fait  à  peindxte  les  désespoirs  d'Hérode ,  peut-être 
que  rexcelicnce  de  l'acteur,  qui  en  soutenoit  le  per- 
sonnage ,  y  contribuoit  beaucoup. 

La  Mariamne  de  Tristan  eut ,  en  effet,  long-temps 
Que  très  grande  réputation.  Nous  avons  eotendo 
dire  au  comédien  Baron  que ,  lorsqu'il  voulot  dé- 
buter, Louis  XIY  lui  faisait  quelquefois  réciter  des 
vers  de  Mariamne  ;  les  belles  pièces  de  Corneille  la 
firent  enfin  oublier. 
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Page  9a.  ±JA  tragédie  a  ceci  de  particulier,  que  par 
la  pitié  et  la  crainte  elle  purge  de  sfjnhlahlea  passions. 

Noos  ayans  dit  un  mot  de  cette  prétendue  ioné- 
deciae  des  passions  dans  le  commentaire  snr  le  pre- 
mier discpors.  Nous  pensons  avec  Eacine^  qui  a  pris 
le  (^o6oc  et  VeXtoç  pour  sa  devise  ^  V^^9  pour  qu'on 
acteur  intéresse,  il  faut  qu'on  craigne  pour  lui  9  et 
qu'on  soit  touché  de  pitié  ;pour  lui.  Yoilà  tout. 
Que  le  spectateur  fasse  ensuite  quelque  retour  sur 
lui-même  ;  qu'il. examine,  ou  non,  quels  seraient 
ses  sentiments  s'il  se  trouvait  dans  la  situation  du 
personnage  qui  l!intéresse  ;  qu'il  soit  purgé ,  un 
qn'il  ne  soit  pas  purgé,  c'est,  selon  noms,  une 
question  fort  oiseuse. 

Paul  Bény  peut  rapporter  qninze  opinions  sur  un 

àujet  aussi  frivole ,  et  en  aj  outer  encore  une  seizième  ; 

cela  n'empêchera  pas  que  tout  le  secret  ne  consiste 

à  faire  de  ces  ver^  charmants  tels  qu'on  en  trouve 

dans  le  Cid  : 

Va  ,  Je  ne  te  hais  point.  — Tu  le  dois.  —  Je  ne  pois... 
Ta  vas  mourir  !  don  Satiche  est-il  ei  redoutable  ? 
Sors  vainqueur  d*un  combat  doi;it  Chimene  est  le  prix. 

Il  n'y  a  point  là  de  purgation.  Le  spectateur  ne 
réfléchit  point  s'il  aura  besoin  d'être  ^argé.  S'il  ré- 
fléchissait, le  poète  anncit  manqué  spn  coup. 

Et  quoc^mque  volent  animum  auditoris  aj[anto. 
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p.  95.  Ce  n^est  pas  une  nécessité  de  ne  mettre  que  les 
rnfortnnes  des  rois  sur  le  théâtre ,  celte  des  antres 
hommes  y  trouveroient  place ,  s'il  leur  en  arrivoit  d^assex 
illustres  pour  la  mériter.    - 

Rois,  empereurs,  princes,  généraux  d'armée, 
principaux  chefs  de  républiques  ;  il  n'importe. 
Maift-il  faut  toujours ,  dans  la  tragédie ,  d«i>  hommes 
élerés  au-dessus  du  commun  ;  non  seulement  par- 
ceque  le  destin  dts  états  dépend  du  sort  de  ces  per- 
sonnages importants,  mais  parceque  les  riiallieurs 
des  hommes  illustres ,  exposés  aux  regards  des  na- 
tions ,  font  sur  nous  une  impression  plus  profonde 
'que  les  infortunes  du  vulgaire. 

Je  doute  beaucoup  qu'un  paysan  de  Leuctres, 
-nommé  Sçédase ,  dont  on  a  violé  deux  filles,  fût  un 
aussi  beau  sujet  de  tragédie  qtte  Cînna  et  Ipliigénie. 
Le  viol,  d'ailleiirs,  a  toujours  quelque  chose  de  ri- 
dicnle ,  et  n'est  guère  fait  pour  être  joué  que  dans 
le  beau  lien  où  l'on  prétend  que  S  te  .-Théodore  fat 
envoyée ,  supposé  que  cett^  Théodore  ait  jamais 
existé,  et  que  jamais  les  Romains  aient  condamné 
les  dames  à  cette  espèce  de  supplice  ;  ce  qui  n'é- 
tait assurément  ni  dans  leurs  lois* ni  dans  leurs 
moeurs. 

P.  964  (  Aristote  )  ne  veut  point  qu'un  homme  fort 
vertueux  j  tombe  de  la  féUcité  dans  le  malheur. 

S'il  était  permis  de  chercher  un  exemple  dans  nos 
livres  saints ,  nQus  dirions  que  l'histoire  de  Job  est 
une.  espèce  de  drame,  et  qu'un  homme  très  ver- 
tueux y  tombe  dans  les  plus  grands  malheurs  ;  mais 
c*e8t  pour  réprouver,  et  le  drame  finit  par  rendre 
Job  plus  heureux  qu'il  n'a  jamais  été. 
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Dans  la  tragédie  de  Rritannicas ,  si  ce  jeaue  prince 
n'est  pas  nn  modèle  de  verta,  il  est  dn  moins  entiè- 
rement innocent  ;  cependant  il  périt  d'nne  mort 
cmelle.  Son  empoisonnenr  triomphe.  Cet  événement 
tflt  tont-à-fait  injuste.  Ponrqnoi  donc  Britannicns 
a-t-il  en  enfin  tm  si  grand  succès,  snr*tont  auprès 
des  connaisseurs  et  des  hommes  d*état  ?  c''est  par  la 
beauté  des  détails,  c'est  par  la  peinture  la  plus  vraie 
d'nne  cOur  corrompue.  Cette  tragétti^  ;  à  la  vérité  , 
ne  fiit  point  Verser  de  larmes,  irr4îs"elle  attache 
l*csprit,  elle  intéresse;  -et  le  charme  du  style  en- 
tra ine  tous  lés  suffrages ,  quoique  le  nœud  de  la 
pièce  soit  très  petit ,  et  que  la  fin ,  un  peu  froide  , 
n'excite  que  Tindignation.  Ce  sujet  était  le  plus 
difficile  de  tous  à  traiter,  et  ne  pouvait  réussir  que 
par  réîoquenec  de  Racine. 

P.  97.  n  ne  vent  pas  non  pins  qii'un  mécliant  homme 
passe  du  malheur  à  la  félicité. 

Il  j  a  de  grands  exemple!»  de  .tragédies  qui  ont 
«n  des  aQOcès  permanents,  et  daps  lesquelles  cepen- 
dant le  vertueux  périt  indignement ,  et  le  criminel 
est  au  comble  de  la  gloire  ;  mais  au  moins  il  est 
puni  par  ses  remords.  La  tragédie  est  le  tableau 
de  la  vie  des  grands  :  ce  tableau  n'est  que  trop 
ressemblant ,  qtùmd  le  crime  est  heureux.  11  faut 
autant  d'art,  autant  de  reésdurces,  autant  d^éld- 
quence  dans  ce  genre  (le  tragédie ,  et  peut-être  plus 
que  dans  tout  antre. 

P*  100.  Un  dei  injterpf^tëï  d'Aristote  veut  qu'il  ta*ait 
parlé  de  cette  purgation  des  paséious  dans  la  tragédie, 
^ue  parcaqu'il  écrivoil  «prèaJPkteB,.  qui  baimit  les 

12. 
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poètes  tragiques  de  sa  républlqtto ,  paroequ^ils  les  re* 
muent  trop  fortement. 

Après  tout  ce  qa*a  dit  jadicievsenignt  Coroeille 
sûr  les  caractères  T«rtaeax  on  méchants ,  on  mêlés 
de  bien  et  de  mal],  nous  penchons  vers  Topinion 
de  cet  interprète  d'Anstote^^qoi  penjie  que  ce  phi- 
losophe  'nlmagina  son  galimatias  de  la  pargatioa 
des  passions,  qne  ponr  rainer  le  galimatias  de 
Platon,  qui  .v^t  chasser  la  tragédie  et  la  comédie, 
et  le  poëme  épique  de  sa  république  imaginaire. 
Platon ,  en  rendant  les  femmes  communes  dans  son 
l}t<^ie ,  et  en  les  envoyant  à  la  guerre  ,  croyait  em- 
pêcher qn*on  ne  fît  des  poëmes  pour  une  Hélène  ; 
et  Acistote  ,  attribuant  anx  poëmes  une  utilité 
qu'ils  n*ont  peut-être  pas ,  imaginait  sa  porgation 
des  passions.  Que  résulte-t-il  de  cette  vaine  dispute? 
qu'on  court  à  Cinna  et  à  Andromaque  sans  se  sou- 
cier d'être  pnrgé.. 

P.  xoa.  Notre  siècle  n'&  tu  (les  conditions  qu'Ari&totC 
demande  )  que  dans  le  Gid. 

Le  Cid  ,  comme  nous  Tavons  dit ,  n'est  beaa  que 

parcequ'il  est  très  tondiant. 

Ibid.  L'exclusion  des  personnes  tout-i-fait  vertoenset 
qui  tombent  dans  le  malhemr^  bamût  les  martyrs  de  »oti« 
théâtre. 

Un  martyr  qui  ne  serait  qne  martyr  serait  très 

vénérable ,  et  figurerait  très  bien  dans  1a  yim  des 

saints,  mais  assez  mal  au  théâtre.  Sans  Sévère  et 

Pauline ,  Polyencte  n'aurait  point  eu  de  succès. 

P,  io5.  S^il  est  bien  amourenz...  il  peut  s'emporter 
de,  colère  et  tner  dans  un  prmaw  mouvemekit  ;  et  Tam- 
bition  le  peut  engager  dans  un  crime. 

On  s'intéresse  ponr  un;  jeune  criminel  tfa»  la 
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passion  emporte,  et  qui  ayone  ses  fantes,  témoin 
Yeneeslas  et  Rhadamiste. 

P.  106.  Là  perfection  de  la  tragédie  consiste...  à  ex- 
citer de  la  pitié  et  de  la  crainte  ,  par  le  moyen  d'un  pre- 
mier acteur,  comme  peut  faire  Rodrigue  dans  le  Cid ,  et 
Placide  dans  Théodore. 

Il  est  triste  de  mettre^  Placide  à  côté  dn  Cid. 

'  P.  108.  On  désapprouve  sa  manière  d*agir  (de  Félix)  ; 
mais  cette  aversion...  n'empêche  pas  que  sa  conversion 
miraculeuse  ,  à  la  fin  de  la  pièce ,  ne  le  réconcilie  plei- 
nement avec  Taudiftoire. 

La  conyersioii  miraculeuse  de  Félix  le  récoBcîlie  , 

sans  dou^e ,  avec  le  ciel ,  mais  point  dn  tout  avec  le 

parterre. 

P.  X09.  Qn*un  indifférent  (dit  Aristote)  tue  un  in- 
différent ,  cela  ne  touche  guère. . .  d'autant  qu'il  n*excite 
aucun  combat  dans  l'ame  de  celui  qui  fait  Taction. 

Aristote  montre  ici  un  jugement  bien  sain,  et 

nne  grande  connaissance  du  cœur  de  l'homme.  Pres- 

.  que  toute  tragédie  est  froide  sans  les  combats  des 

paAsions. 

P.  112.  Disons  donc  (que  cette  condamnation)  ne 

doit  s'entendre  que  de  ceux  qui  connaissent  la  personne 

qu'ils  veulent  perdr^ ,  et  s'en  dédisent  par  un  simple 

changement  de  volonté ,  sans  aucun  événement  notable 

.qui  les  y  oblige. 

Il  nous  semble  qu'on  ne  peut  mieux  expliquer 

oe  qu' Aristote  a  du  entendre.  Si  un  homme  com- 

s&ence  une  action  funeste  et  ne  l'acbeYe  pas  sans 

aTtfir  tm  motif  supérieur  et  tragique  qui  le  force , 

il  n'est  alprs  qn'iucoostant  et  pusillanime;  il  u'in- 

-  «pire  que  le  mépris.  11  faut ,  ou  que  la  nature  ou  la 

gloire  l'arrête  ;  et  un  tel  dénouement  peut  faire  un 
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très  bel  effet  ;  ou  bien  U  mme  commencé  par  lui 
est  puni  avant  d*étre  acheyé  ,  et  le  spectateur  est 
encore  plus  content. 

P.  ii5.  Le  poème  d'C^dipe  excite  peut-être  autant 
de  commisération  que  le  Cid  ou  Rodo'gune  ;  mais  il  eu 
doit  une  partie  à  Dircé. 

Il  est  toujours  étonnant  que  Gomeilhe  ait  cm  que 

êSL  Dircé  ait  pu  fatire  quelque  /sensation   daas  son 

OEdipe. 

P.  II 6.  Cela  se  voit  manifestement  en  la  Mort  de 
Crispe ,  faite  par  un  de  leurs  plus  beaux  esprits  ,  Jeaa- 
Baptiste  Chiraldelli,  etc. 

On  ne  connaît  plus  gnere  la  Mort  de  Crispe, 

de  Jean-Baptiste  Cbiraldelli,  et  pas  davantage  celk 

dn  jésuite  Stéphonius.  Mais  il  est  clair  qa*il  n'7 

a  presque  rien  de   tragique  dans  cette  pièce  ^  si 

Constantin  ne  connaît  pas  son  fils,  8*il  n*y  apoint 

dans  son  cœur  de  combats  entre  la  natore  et  la 

> engeance. 

P.  118  J^estime  donc...  qu*il  n*7  a  aucune  libeitê 
d'inventer  l'action  principale ,  mais  quelle  doit  être 
tirée  de  l'histoire  ou  de  la  fable. 

C'est  ici  une  grande  question,  8*il  est  permis 

d'inventer  le  sujet  d'une  tragéUie?  Ponrqnoi  non? 

puisqu'on  invente  toujours  les  sujets  Ait  coanédit. 

Mous  avons  beaucoup  de  tragédies  de  psre  in^tna* 

tton,  qui  ont  eu  des  succès  durables  à  la  repré- 

sei^tation  et  à  la  lecture.  Peut-être  mèine  ces  aorte» 

de  pièces  jtont  plus  difficiles  à  faire  qne  les  antres. 

On  n'y  est  pas  soutenu  par  cet  intérêt  qa'inafôrcot 

les  grands  noms  connna  dans  l'hiatoire»   par  k 

caractère  des  héros  déjà  tracé  dtti»  raaprit   ds 
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-spectateur.  Il  est  au  fait  avant  qu'on  ait  commence. 
Vous  n'ârez  nul  besoin  de  l'instruire  ;  et ,  s'il  roit 
que  vous  hii  donniex  une  copie  fidèle  du  portrait 
qu'il  a  déjà  dans ia  tête,  il  vous  en  tient  compte  ; 
'mais  dflfns  une  tragédie  oà  tout  est  inventé,  il  faut 
annoncer  les  lieux ,  les  tetnps  et  les  héros  ;  il  faut 
înééresser  '.pour  des  pe^onnages  dont  votre  audi- 
toire n'a  aucane  connaissance.  La  peine  est  dou- 
ble ;  et,  si  votre  ouvrage- né  tran^>orte  pas  l'ame^ 
TôQs  êtes  doublement  condamné.  Il  est  vrai  que  le 
[     ^i^ectatenr  peut  vous  dire  :  Si  l'événement  quevous 
*  nie  présentez  était  arrivé ,  les  historiens  en  auraient 
*]^arlé.  Mais  il  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  tra- 
gédies hiktorique$  dont  les  événements  lui  sont  in-t 
connus  :  ce  qui  est  ignoré ,  et  ce  qui  n'a  jamais  été 
écrit ,  sont  pour  lui  la  même  chose.  Il  ne  s'agit  ici 
que  d'intéresser. 

Inventez  des  ressorts  qui  paissent  m'attacher. 
Il  ne  faut  pas,  sans  doute,  choquer  l'histoire 
connue ,  encore  moins  les  mœurs  des  peuples  qu'on 
met  sur  la  scène.  Peignez  ces  mœnrS,  rendez  votre 
fable  vraisemblable,  qu'elle  soit  touchante  et  tra- 
gique, que  le  style  soit  pur,  que  les  vers  soient 
beaux  ;  et  je  vous  réponds  que  vous  réussirez. 

p.  121.  Les  apparitions  de  Yéaos  et  d'Eole  ont  eu 
2>oiine  grâce  dans  Andromède. 

Pas  si  bonne  grâce. 

p.  13a.  Qu'auroit-on  dit ,  si ,  pour  démêler  Héraclius 
de  Martian ,  après  la  mort  de  Phocas ,  je  me  fusse  servi 
d'un  ange? 

Nous  avouons  ingénuement  que  nous  aimerions 

■f9  resque  autant  un  ange  descendant  du  ciel ,  que  le 
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froid  procès  par  écrit  qui  sait  la  mort  de  PHocas , 
et  qa*oii  débrouille  à,  peine  par  ane  ancienne  lettse 
de  rhnpératrice  Constantine,  lettre  qui  ponnait 
encore  produire  bien  des  contestations. 

Lonis  Racine,  fils  dn^rand  Racine,  a  très  bien 
remarqué  les  défauts  de  ce  dénouement  d'HéracUns, 
jet  de  cette  reconnaissance,  qui  se  £ait  après  la  catas- 
trophe ;  nous  avons  toujours  été  de  son  avis  sur  oe 
point.  JNous  avons  touj.OBrs  pensé  qu'un  dénoue- 
ment doit  être  clair,  nj^turel,  touchant  ;  qu^il  doit 
,^tre,  s'il  se  peut ,  la  plns-be|le  situation  de  la  picct. 
Toutes  ce4,  beautés  sont  réunies  dans  Guina.  Heu* 
xeuses  les  pièces  où  tout  parle  au  cœtur,  qui  com- 
mencent naturellement  »  ^t  qui  finissent  de  n&éme! 

P.  ia5.  Je  ne  condamnerai  jamais  peHonnepoorca 
avoir  inventé  ;  mais  je  ne  me  le  permettrai  jamais. 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Corneille  ne  se 

serait  pas  permis  une  tragédie ,  dans  laquelle  on 

père  reconnaîtrait  un  fils  après  TaVoir  fait  périr. 

n  nous  semble  qu'un  tel  sujet  pourrait  produire 

un  très  beau  cinquième  acte.  Il  inspirerait  cette 

crainte  et  cette  pitié  qui  sont  l'ame  du  spectacle 

tragique. 

P.  X34*  AristDte...  dit...  qu'il  ne  laut  pas  duuoigevki 

sujets  reçus. 

Nous  pensons  qu'on  pourrait  cliaBger  qadqot 
circonstance  principale  dans  les  sujets  reçus  ,  poar 
vu  que  ces  circonstances  diangéds  angnacnrataf^ 
l'intérêt,  loin  de  lediminner. 

Qnidlibet  andendi  semper  fait  «qua  potcstas. 
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P>  Ta6.  Quodoumque '0£têiidis--^hi- «ié  ,  iflcredu- 
lus  odi.  .  .    ,       . 

Ji/Lpdpejai^  doit  ppint  UL«^>e«  cj»|aot», devait. tlea» 
mères  qui  s^enfuiraieat  d*hoi-rear.  Un  tel  spectacle- 
cévpUeiait  diE;$  cai^bales  et  des  inqnisitearsiaéme. 
Cadmns  œ  peut  gpere  pt/c^jcltanQé  en  çerpeQt  qu'à 
L'opéra.  Nou^  anrioinjs  soaVpitérqu/Horace  eut  dit 
aversor  et  odi^  au  lien  de  increcîultu  odi  ;  car  le 
sujet  'deoce^  pièces  étant  oannu  et  vécu  de  tout  1« 
monde,  la  fable  passant  pour,  nne  vérité,  le  spccta* 
tepç.  n'est  point  iticredulus ; ^  mais  il  est  révolté  ,  il 
recale,  il  fuit  à  Taspect  4p  4^^  %ures  d'enfant 
qu'où  met  à  la  broche*  A  l'éi^cd  de  la  inétamor- 
pbose  de  Cadmns  en  serpent ,  et  de  Progné  enUiron•^ 
délie,  c'étaient  r ncore  des  fables  qui  tenaient  lien 
d'iiistoire.  Mais  l'exécution  de  ces  prodiges  serait 
d^une  telle  difliculté ,  et  l'exécçition  mt^me  la  plus 
heureuse  serait  si  puérile  et  si  ridicule  *,  qu'elle  ne 
ppUK''^^^  anujM^p.  qne  deS;  enfants  et  d/ç  vieilles  im- 
J»écUles.  i, 

P.  lag.  Aristote...  uow.  ap(>pend  <|ue -le  poète  n*est 
pas  o^Ùgé  de  traiter  les  choses ,  CQinuie  elles  se  sont 
passées  ,  mais  comme  elles  ont  pu  ou  dû  se  passer  selon 
le  vraisemblable  ou  le  nécessaire. 

Tout  ce  que  dit  ici  Corneille  sur  l'art  de  traiter 

des  sujets  terribles,  sanà  les  tendre  trop  atroces , 

est  digne  du  père  et  du  législateur  du  théâtre  ;  et  ce 

„n'îl  propos^  sur  la  manière  de  sauver  rhorreur 

dix  parricide  d'Oreste  et  d'Electre ,  est  si  judicieux 

cxue  les  poètes  qui,  depuis  lui,  ont  manié  ce  sujet 

si  clier  à  l'antiquité ,  se  sont  absolumept  conformés 

Q^xfX.  conseils  qu'il  donne. 
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JL  l'égard  «la  conseil  d'Ari&tote .,  de  représenter 
les  événements ,  selon  le  vraisemblable  on.|le  né- 
cessaiff ,  vou.*i  comment  nous  entendons^  ces  pa- 
roles. 

Choisissee  la  manière  la  pins  '^aisemblaMe ,  ponr- 
Yn  qu'elle  soit  tragique  et  non  révoltante  ;  et ,  si 
vous  ne  pottvez  concilier  ces  denx  cboses ,  choi- 
sissez la  manière  dont  la  catastrophe  doit  arriver 
fiécessairçment  par  tont  cc^  qni  anra  été  annoncé 
dans  les  premiers  actes. 

Par  exemple,  vous  mettez  sur  le  théâtre  le  rué- 
henr  d'OEdipe  ,  il  ftftt  qtie  ce  malhenr  art-ive  :  voiU 
le  nécessaire.  Un  Vieillard  loi  apprend  q|l*il  est  in- 
ccstneux  et  parricide  i  et  loi  en  donne  de  funestft 
preuves  :  voilà-  le  vrîii semblable. 

P.  i4i'  Ou  peut  m'objecter  que  le  même  philosophe 
dit  qu'au  regard  delà  poésie,  on  doit  préférer  Timpo*- 
glble  croyable  au  possible  iucroyable ,  etc. 

Il  nous  semble  qne  Coilieille  an rait  pn  s'épargner 

toutes  les  peines  qu'il  prend  pour  concilier  Aristote 

avec  Ini-méme.  Nous  n'entendons  point  ce  qae  c*esi 

que,  L'impossible  croyable  et  le  possible  incroyable. 

Ou  a  beau  donner   la  torture  à  son  esprit,  Vlxa- 

possible  ne  sera  jamais  croyable  ;  l'impossible  ,  selos 

la  force  du  mqt  ^  est  ce  cjui  ne  peut  jamais  arriva 

Cest  abuser  de  sou  esprit  que   d'établir  de   telle» 

propositions  ;  c'est  en  abuser  encore  de  vouloir  le* 

expliquer.  C'est  vouloir  plaisanter,  de  dire  qne. 

quand  une  chose  est  faite,  il  est  impossible  qn'elb 

ne  soit  pas  faite  ,  et  qn  on  n'y  peut  rien  changer. 

Ces  questions  sont  de  la  nature  de  celles  qn'oa 

agitait  dans  les  écoles ,  si  Dien  pouvait  se  cHaogcr 


i--  -^ 
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en  eitronille ,  et  si ,  en  monlj^nt  à  pue  échelle,  il 
ponyaitse  casser  le  coa. 

P.  147.  J'ai  fait  voir  qa?il  7  a  des  ehoMt  sur  qui 
nous  n'ayons  aucun  droit  ;  et ,  pour  ceOes  où  ce  pri- 
TÎlege  peut  avoir  lieu ,  il  doit  être  plus  ou  moins  resserré  , 
selon  que  les  sujets  sont  plus  on  moins  connus. 

Voilà  tout  le  précis  de  cette  dissertation  :  ne 

changez  rien  dUmportant  dans  la  mort  de  Pompée  , 

parcequ*elle  est  connue  de  tout  le  monde  ;  changez  9 

imaginez  tout  ce  qn'il  yons  plaira  dans  Thistoire 

de  Pertharite  et  de  don  Sanche  d'Aragon  ,  parceqne 

ces  gens  là  ne  sont  connns  de  personne. 


TROISIEME  DISCOURS. 

DES   TROIS    UiriTés,    d'aCTIOK,    DE    JOUlC, 
ET    DE    LIEU. 

Page  i4§.  vE  tiens  donc...  que  Tunité  d'action  consisté 
dans  la  comédie  en  r&nité  d'intrigue ,  ou  d^obstadea 
aux  desseins  des  principaux  acteurs  ;  et  en  l'unité  dc) 
péril  dans  |a  tragédie ,  soit  que  son  héros  y  succomhe , 
soit  qu'il  en  sorte. 

Nons  pensons  qne  Corneille  entend  ici ,  par  unité 
d'action  et  d'intrigne ,  une  action  principale,  à  la- 
quelle les  intérêts  diyers  et  les  intrigues  particu- 
lières sont  subordonnées  ;  un  tout  composé  de  plu- 
sieurs parties  qui  toutes  tendent]  au  même  but^ 
C^est  an  bel  édifice  ,  dont  l'oeil  embrasse  toute  la 
atracture,  et  dont  il  Toit  avec  plaisir  les  différents 
corps. 

COMiaiKT.  SUR  CORN.    4*  *^ 
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n  condanpjie .  tiyrec  une  noble  candeur,  la  dnpK- 
cité  d'action  dan*  ses  Horacca,  et  la  mort  inattcn- 
dne  de  Camûle ,  qm  forme  «w  pièce  aonfelle.  Il 
ponvait  ne  pas  citer  Théodore.  Ce  n'est  pas  la 
double  pclion,  la  double  iutrîgne  qui  rend  Théo- 
dore ttifis  mànvaise  ira^édife  ;^ c'est  le  vice  du  sujet; 
c'est  le  rice  de  la  niction  et  des  sentiments  ;  c'est  1« 
ridicule  de  la  prostitution. 

Il  y  41  manifestement  deux  in  triées  dans  T  Andro- 
maqûe  edRal'ine,  celle  d'Hcrmione aimée  d'Oreste, 
et  dédaignée  de  Pyrrhus,  celle  d'Andromaque  qui 
voudrait  sauver  son  fils ,  et  être  fidèle  aux  inanct 
d'Hector.  Mais  ces  deux 'intérêts  ,  ces  deux  plans, 
sont  si  heureusement  rejoints  ensemble ,  que,  si  la 
pièce  n'était  pas  nn  peu  affaiblie  par  quelques 
scènes  de  coquetterie;  et  d'amour,  plus  dignes  â* 
Téi«nce  q:i«^^^Je  Sophocle ,  elle  serait  la  première 
tragédie  du  théâtre  français. 

Wons  avons  déjà  dit  que ,  dans  U  Mort  de  Pompée, 
il  y  a  Ittûs  à  quatre  actions,  trois  k  quatre  espèces 
d'intrigues  mal  réunies.  Mai»  ce  défaut  est  peu  de 
çhow  en  comparaison  des  antres  qui  rendent  celte  tra- 
gédie trop  irréguliere.  te  célèbre  Caton  d'Addisson 
pêche  par  la  multiplicité  des  actions  et  des  intri- 
gues ,  mais  f ncore  plus  par  T insipidité  des  froid» 
amours,  et  d'une  conspiration  tn  masque.  Sa» 
cela  Addisson  aurait  pu ,  par  l'éloquence  de  soi 
style  noble  et  sage ,  réformer  le  théâtre  anglais. 

Coroeille  a  raUon  de  dire  qu'il  ne  doit  y  avoir 
qu'une  acsion  complète.  Nous  doutons  qu^on  ■» 
puisse  y  parvenir  que  par  plusieurs  autres  actio» 
in^pniiâites.  Il  nous  semble  qu'une  seule  action  sa» 
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AQcan  épisode  9  à-pea-près  comme  dans  Atlialie, 
serait4»^rfecrioii  de  l'art. 

P.  i55.  Ily  a  grande  différence  (  dit  Aristote),  entre 
lei  événements  qui  viennent  les  uns  apr'^s  le«  autrea , 
et  ceu^qni  Tiennent  les  uns  à  cause  des  autres. 

Cette. maxime  d'Aristote  marque  on  esprit  jaste, 

profond  et  claiir»  Ce  ne  spnt  pas  la  des  sophisme» 

et  des  chimères  à  la  Platon.  Ce  ne  sont  pas  là  des 

idées  archétypes. 

P.  |54.  La  liaison  des  scenfes  ...  est  un  grand  orne- 
ment dans  un  poème. 

Cet  ornement  de  la  tragédie  est  derenn  nne  ré'^ 

gle  9  parceqn  on  a  «enti  combien  il  était  dçTënn  né- 

œaaaite, 

'-'•p.  xj8d.  Xe  n'ai  pas  besoin  de  contredire  Arbtote  pour 
me  jrJ^fier  sur  (le  char  de  Médée.) 

Que  derons-nons  dire  de  tont  ce  morceau  précé- 
dent? Applaudir  au  bon  sena  dç  Corneille  autant 
^*à  ses  grands  talents. 

r  > 

iM.  Aristote  ne  prescrit  point  le  nombre  des  actes, 
Horace  le  borne  à  cinq,  etc. 

Cinq  actes  uous  paraissent  nécessaires  ;  le  pre- 
mier expose  le  lieu  de  laî  scène,  la  situation  des 
b  éros  de  la  pièce ,  leurs  interjeta ,  leurs  mœurs ,  leur» 
desseins  ;  le  second  commence  l'intrigue  ;  elle  se 
ooue  au  troisième  ;  le  quatrième  préparc  le  dénoue- 
ment qui  se  fait  au  cinquième.  Moins  de  temps 
précipiterait  trop  l'action  ;  plus  d'étendue  l'éner- 
yerait.  Il  en  est  comme  d'un  re^as  d^appaijeil;  s'il 
dure  trop  peu ,  c'est  i^ne  halt^  î  s*U  est  trQp  long ,  il 
49iinuie  et  il  dégQÙtç*    i   ..     .  .. 
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P,  i6t.  B/auf ,  s'il  se  peut ,  y  rendre  rauon  de  Tel- 
trée  et  de  la  sortie  de  chaque  acteur. 

La  règle  (|a'an  personnage  ne  doit  ni  entrer  ni 

sortir  sans  raison  ,  est  essentielle  ;  cependani  on  y 

manque  sonvent.  Il  faut  un  dessdin  dans  ebaqne 

scène ,  et  que  toutes  augmentent  Tintérét ,  le  nœud 

et  le  tf  onble.^  Rien  n  est  plus  difficile  et  plda  nre. 

P.  162..  Aristote  veut  que  la  tragédie  bien  faite  ,  soit 
belle  et  capable  de  plaire  sans  le  secours  des  comédicM 
et  hors  de  la  représentation. 

Aristote   ayait  donc  beaucoup  de  goût.   Pour 
qa*nme  pièce  Âe  tbéâtre  plaise  à  laleeture,  il  Anit 
^e  tout  y  soit  naturel ,  et  qu'elle  soit  pur/aitenent 
écrite.  Il  y  a  quelques  fautes  de  style  dans  Cittoa. 
On  y  a  découvert  aussi  qiielques  défauts  dans  la  con- 
duite et  dans  les  sentiments;  mais,  en  général, il 
y  règne  une  si  noble  simplicité,  tant  de  nntarel, 
tant  de  clarté  ;  le  style  a  t^nt  de  beautés  qu^on  liia 
toujours  cette  pièce  avec  interdît  et  aveo  admiration, 
n  n'en  sera  pas  de  même  d'Héraclius  et  de  Rodo* 
gtin^  ;  tittè  réussiront  toujours  moins  à  la  lecture 
qu'au  tbéâtre.  La  diction  dans  Héraclius  nVst  sou- 
yerk  ni  noble  ni  correcte  ;  Tintrigue  fait  pleine  à 
Tesprit  ;  la  pièce  ne  touébé  point  le  cœur.  Rodo- 
gtibe,  jusqu*atî  cinquième  acte,  fait  peu  d'effet  sur 
un 'lecteur  judicieux  qui  a  du  goût.  Quelquefois 
îibe  tragédie ,  dénuée  de  Yraisemblancé  et  de  raison , 
cbarmé  k  la  lecture  par  la  beauté  continue  dn  style, 
cottkm'e  la  tragédie  d'Estber.  On  rît  du  sujet ,  et  on 
iidmiré Pantedf.  Ce  sujet,  en  effet, respectable  dans 
tios  saintes  écritilres ,'  révolté  l'esprit   par  -  toat 
ailleurs.   Personne  ne  pent  coneevoir  qn'im  rot 
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soit  M^ez  sot  poar  ne  pas  savoir  an  boat  d'un  aa 
de  ^el  pays  ^est  saiemme,  et  asses  foa  pour  con- 
damner .to^te  wie  t»atioB  k  la-  mort ,  parceqa'on 
n'a  pas  fait  la  ^yérenoe  h^  »Qm  ministre.  L'iyresse 
de  ridolatrie  poar  Louis  XIV,  et  la  bassesse  de  la 
flatterie  pour  madame  de'  Maintenoii ,  fascinèrent 
les  yeox  à  Yersailles.  ils  furent  éclairés  an  théâtre 
de  Paris.  Mais  le  charme  de  la  diction  est  si  grand  , 
qn<^tons  ceax  qui  aiment  les  vers  en  retiennent  par 
ccenr  î[^lasienrs  de  cette  pièce.'  0*e$t  ce  qni  n*est 
aniyé  à  aucune  des  yingt  dernières  pièces  de  Cor  ? 
nèille»  Quelque  chose  qn*on  écipiTe ,  soit  v^ra,  aott  ' 
prose,  soit  tragédie  ou  comédie,  soitfafalf  ona^r- 
jjV^on^  la  première  loi  çst  4e  bien  écrire.  ,    ,  . 

P.  i6Si  La  règle  de  rasjté  de  jour  a  son  fondement 
^r  c^  met  d'Àrîstote  :'qllfe  ta  tH^édié  doit  renfermer 
J  A  (durée  de  son  action  fuau  i|ir  tour  du  soleil^  etc.* 

'lUnnité  de  jour  a-son  ftjodement,  non  seoleinent 

^snales  préceptes  d^Àristote,  mais  dans  ceux  de 

im  nature.  Il  serait  mime  très  conrenableque  l'ac* 

tiôn  ne  durât  pas  en  effet  plus  ïong-tentps  que  là 

représentation  ;  et  Gômeilie  à  raison  de  dite  que  sa 

tfM^édie  de  Cinna  jouit  de  oet  atantage. 

21  est  clair  qn*«n  peat  sacrifier  ce  mérite  â  nik 

pkii'gHnd  qui  est  oelai  d*intéresser.  Si  yons  faites 

If  émet  plus  de  larmeS'  eA' étendant  yroîÉt  àctibnâ* 

-vingt-quatre  heures ,  prenes  le  fonr  et  là  nuit  \ 

wMÈàiê  n'allei  pas  plus  loin.  AloM  Tillnsion  serait 

^rop  détruite. 

P.  z68.  Si  nons  ne  pondons  renfermer  Taotion  dans 
^«ux  heures ,  prenons^^n  quatre ,  six ,  dix  ;    mais  ne 

i3. 
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fMuéons  j^éii  de  Keàueo&p  les  vingt-qiutre  beam,  it 
|»eiir  de  tomber  dans  Ifi  déré^enMat ,'  etc. 

'-  HooM  fommeff  eniiètement  Ae  Tavis  'et  CùrAéïBt 

danS'toatceqii*ildilde'riitiitëdlï}oQr.   - 

.  '  .      ...         ^       ^.        ij    t      -■>'^^        .....   j  1 

P.  17a.  Je  souha^teroif,  pour  ne  point  gêner  du  toal 
le  spectatenr,  que  ce  qu^on  fait  représenter  devant  hi 
«n  deux*  llein^s  se  pût  passer  hn  effet  en  deut  heures , 
tt  quA  ce  ipi'^iik  ùi  fait  toit  «nlr  mû  théâtre  qui  nt 
change  ppint  ^  p^ùt  ^'i^çr^ter  dans  une  chaoodbre  oadaas 
nne  sàlle'.'..  mais  souvent  cela...  est  mal  aisé. pour  fle 
pas  dire  impossible... '^d.'  '  '     '  ^ 

?foiis  âTûxie'drt'  aillears  ^ue  la  matlrv^aîsê  cou- 
èrmction  de  nos  tSiëâ^res,  perpëtaée  âèpjodi  nos 
tèup»  de  barbarie  jt]stj[ti*&  iios  jours ,  rendait  h 
loi  de  ranité  de  lieu  présqbié  iinpraUbabltf.'  Les 
conji^rés  ne  peurent^  pas  c<^nspirer  contre  César 
dans  sa  cbambf  e  ^  o)a  ne  s'entretient  pas  de  aesiA* 
tér^U  sectett  dans  nne»  place 'pobliqae  ;  la  même  dé* 
coratioopi  ne  peut  reprébenfor  à  la  fois  Ift'  façâcle  d*eB 
palais  et  c^e  d*tan  temple*  Il  faudrait  qae  le  iliéetR 
fityoic  a<u  yeiu^  tons  les  endroits  paiticnliers  ci 
]fk  aq^e  «9  j^asse ,  Mins  noire  à  Tonité  de  lien  ;  ici 
fine  parjd4  d*:9«  temple  9  U  le  vestibule  d*im  palaif  « 
une  placep^bli^tftf)  lies  racIs.d^nsrënlchioêtafteBt; 
enlin  ton^  ce  qui  .est  néofsssaÎEe'  pour  montrer  à 
XœiX  tout  ce  qae;  Vopeilie  doit  entendte.  L'oaiiê 
de  lien  eti  loqtle  apeciiacle  que  Tteil  pfnt  cm* 

brasser  saiM  p^ixM- ' 

Noos  ne  aommea:  point  de  TaTÎt  de  Com^llc^ 
qui  vent  qae  la  scène  da  Menteor  soit  tantôt  < 
nn  bont  de  la  ville ,  tantdt  à  Tantre.  Il  était  trà 
idsè  de  remédier  k  ee  défont  en  Tappto^^ne  lo 
lieox.  Noos  ne  sapposoiu  pas  même  qae  Vàctioe 
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de  Ginna  paisse  se  passer  d*abord  dans  la  maison 
d^Emilie,  et  ensuite  dans  celle  d*Angnste.  Rien 
n'était  pins  facile  que  de  faire  nne  décoration  qni 
représentât  la  maison  d'Emilie ,  celle  d'Angnste  ; 
une  place,  les  mes  de  Rome. 

^P.  178.  (Fin  dn  discours):  Après  les  exemples 
que  Corneille  donna  dans  aes  pièces,  il  ne  pon- 
Toit  gnere  donner  de  préceptes  pins  utiles  que  dans 
ces  discours. 
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PRÉFACE 

DU  COMMENTATEUR 

SUR    ARIANE. 

Uir  grand  nombre  d^araateors  dn  théâtre  aérant  de- 
mandé qu'oipjttfigi^t.  anx  QtVLfteê  diamatiqnes  de 
Pierre  Corneille  1*  Ariane  et  TEssex  de  Thosiaa  Cor- 
neille, son  frère  9  accompagnées  aosti  de  comnicB- 
taires  9  on  n'a  pn  se  refos^  à  c«  trarail. 

Thomas  Corneille  était  cadet  de  Pierre  d*<naTiroa 
yingt  axmé^.  Il  a  fait  trente-trois  pièces  d«  théâtre, 
'aoflsi-liaen  qne  son  aine  :  tontes  se  f  arent  paa  hea- 
rensés  ;  mais  Arûine  ent  nn  snccés  prodigienx  en 
1673 ,  et  halan^  beattconp  la  répntadon  du  Bajant 
de  Racine  qn*on  jonait  en  même  temps ,  qnoiqas 
assurément  Ariane  n*approche  pas  deBajazet  ;  maii 
le  snjet  était  henrenx.  Les  hommes,  tont  iagnts 
qn*ils  sont ,  s'intéressent  tonjonrsànne  femme -ten- 
dre, abandonnée  par  nn  ingrat;  et  les  femmcà  qai 
se  retronTfQit  dans  cette  peinture  pleurent  n&r  ^es 
mêmes. 

Presque  personne  n'examine  4  la  représentatÛB 
si  la  pièce  est  bien  faite  et  bien  écrite  :  on  est  totr 
ché  ;  on  a  en  du  plaisir  pendant  une  heure  ;  ce  plai- 
sir même  est  rare,  et  Texanien  n'est  que  pour  la 
connaisseurs. 

On  rapporte,  dans  la  Bibliothèque  des  théAtres^ 
qu'Ariane  fut  faite  en  quAuite  jours;  je  ne  ams  psi 
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étonné  de  cette  rapidité  dans  an  hommç^qui  a  llia- 
bitnde  des  -vers ,  et  qui  est  plein  de  son  snjet  :  on 
pent  aller  Ttte  qnand  on  se  permet  des  yers  prosaï- 
ques ,  et  qn^on  sacrifie  tons  les  personnages  à  xm. 
aenl.  Cette  pièce  est  an  rang  de  celles  qa*on  jone 
souvent,  lor^Wnne  actrice  veut  se  distinguer  par 
un  rôle  capable  de  la  faire  valoir.  La  situation  est 
très  toncli  ute.  Une  femme  qui  a  tout  fait  pour 
Thésée,  qui  l*a  tiré  du  plus  grand  péril,  qui  s'est 
sacrifiée  pour  lui ,  qui  se  croit  aimée ,  qui  mérite  de 
l^tre ,  qui  se  voit  trahie  par  sa  sœur ,  et  abandon- 
née par  son  amant ,  est  un  des  plus  heureux  sujets 
de  Tantiquité.  Il  est  bien  plus  intéressant  que  la 
Didon  de  Yirgile  ;  car  Didon  a  bien  moins  fait  pour 
£née,  et  n'est  point  trahie  par  sa  sœj^r;  elle  n'é- 
prouve point  d'infidélité ,  et  il  n'y  avait  peut-être 
pas  là  de  quoi  se  jbi*ûlcr. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  ce  snjet  vaut  infini- 
ment mieux  que  celui  de  Médée.  Une  empoison^- 
nense,  une  meurtrière  ne  peut  toucher  des  cœurs 
et  des  esprits  bien  faits. 

Thomas  Corneille  fut  plus  heureux  dans  le  choix 
de  ce  sujet  que  son  frère  ne  le  fut  dans  aucun  des 
siens  depuis  Rodogune  ;  mais  je  doute  que*  Pierre 
Corneille  eût  mieux  hit  le  rôle  d'Ariane  que  son 
frère.  Ou  peut  remarquer,  en  lisant  cette  tragédie, 
qn'il  y  a  moins  de  solécismes  et  moins  d'obscurités 
que  dans  les  dernières  pièces  de  Pierre  Corneille. 
Le  carlel  n'avait  pas  la  force  et  la  profondeur  du 
génie  de  Taîné  ;  mais  il  parlait  sa  langue  avec  plus 
de  pureté,  quoiqu'avec  plus  dAfcuJïlesse  :  c'était 


r«o  PIl^FAGE  DU  COMMENTATEUR,  ete. 
d'ailleurs  nu  homme  d'ao  très  grand  mérite,  et 
d*nne  vaste  litténtïire  ;  et  si  vons  exceptez  Raci- 
ne, auquel  il  ne  faa]t  comparer  personne,  il  était 
le  seul  de  soli  ten^s  qai  fut  digne  d*étrçle  premier 
au-dessous  de  son  frçre. 


REMARQUES 

* 

SUR 

ARIANE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE   I. 

TKms   J. 
Je  le  confesse ,  Arcas ,  ma  foiblesse  redouble  »  etc. 

V^m  rôle  d*OEnaras  est  yisiblement  imité  dé  celai 
d^Antioclms  dans  Bérénice,  et  c'est  une  maovaise 
copie  d*an  original  défectueux  par  lai*méme.  De 
pareils  personnages  ne  pearent  être  supportés  ,qi»*à 
l*aide  d*ùne  yersification  tonjoars  élégante  ^  et  de 
ces  nuances  de  sentiment  que  Racine  seul  a  con- 
nues. 

Le  confident  d'OEnarus  ayoue  que  sans  doute 
.  Ariane  est  belle.  Œnarus  a  tu  Thésée  rendre ,  Quel- 
ques soins  à  Mégiste  et  à  Gyane ,  cela  Ta  flatté  du 
côté  d'Ariane.  C'est  un  amour  de  comédie  dans  le 
style  négligé  de  la  comédie. 

17.  Ariane  tous  charme ,  et  sans  doute  elle  est  belle% 

Ce  Ters  et  tous  ceux  qui  sont  dans  ce  goàt  prou- 
vent assez  ce  que  dit  Riccoboni,  que  la  tragédie  en 
Mï'rance  est  la  iille  du  roman.  Il  n'y  a  rien  de  grand , 
de  noble,  de  tragique,  à  aimer  une  fenune  parce- 
^px'elle  est  belle  :  il  faudrait  du  moins  relerer  ces 
petitesses  par  Télégance  de  la  poésie. 

COMMENT.  SUm  CORH.    4>  '4 
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Que  le  lecteur  dépouille  seulement  de  1*  ri**** 
les  vers  salyants  :  Tous  sûtes  que  Tliésée  aTait  ptf 
le  secours  d'Ariane  évité  les  détoars  du  lab^nthc 
en  Crète,  et  que  pour  reconnaître  un  si  fidda 
amour,  il  fuyait  avec  elle  vainqueur  du  Bulnotanre; 
quelle  espérance  vous  laissaient  des  nœuds  si  bies 
formés  ?  Voyez  non  seulement  combien  ce  di^cooi* 
est  sec  et  languissant,  mais  à  quel  point  il  pèche 
contre  la  régularité. 

Eviter  les  détours  du  labyrinthe  en  Crète.  Tbési» 
n^évita  pas  les  détours  du  labyrinthe  en  Crète  ,  poil-    i 
qu^il  fallait  nécessairement  passer  par  ces  détow; 
la  difficulté  n*était  pas  de  les  éviter ,  mais  de  sortir    I 
en  ne  les  évitant  pas.  Tirgile  dit  : 
.  Htc  labor  ille  domûs ,  et  inextricabilis  errer. 

Ovide  dit: 
Ducit  In  errorem  variarom  ambage  viarum. 

Racine  dit: 
Par  Vous  auroit  péri  le  monstre  de  la  Crète , 
Malgré  tous  les  détoars  de  sa  vaste  retraite. 
Pour  en  développer  l'embarras  incertain  « 
Ma  sœur  du  fil  fatal  eût  armé  votre  main. 

Yoilà  des  images,  voilà  de  la  poésie,  et  tella 
qu'il  la  faut  dans  le  style  tragique. 

Poor  reconnaître  un  amour  si  fidèle.  On  ne  tr- 
connaît  point  un  amour  comme  on  reconnaît  «s 
service,  un  bienfait.  Si  fidèle^  n'est  pas  le  mot  pro- 
pre. Ce  n'est  point  comme  fidèle ,  c'est  comme  pa»- 
sionnée  qu'Ariane  donna  le  fil  à  Thésée. 

Ibes  nœuds  si  bien  formés,  un  vfltnà.  est-il  bies 
formé ,  parcequ'on  s'enfuit  avec  «ne  femme  ?  GcV 
expression  lâche,  triviale,  vague,  n^exprime  f« 
ce  qu'on  doit  exprimer.  Examinez  ainsi  to«s  k* 


ACTE  I,   SCENE  X.  %êS 

yen ,  irons  n'en  trouyerez  qae  très  peu  qtp  résistent 
à  jœ  critique  exacte.  Cette  négligence  dans  le  style  ^  ' 
€o  plutôt  cette  platitude  n'est  presque  pas  remar« 
qnée  an  théâtre  :  elle  est  sauvée  par  la  rapidité  do 
la  dédamation;  et  c'est  ce  qui  enconrage  tant  d'au- 
teurs à  se  négliger,  à  employer  de»  termes  impro- 
^  près,  à  mettre  presque  toujours  le  boursouflé  à  la- 
place  du  naturel,  à  rimer  en  épitlietcs,  à  remplir 
leurs  rers  de  solécismes,  ou  de  façons  de  parler 
obscures  qui  sont  pires  que  des  soléeismes  :  pour 
peu  qu'il  y  ait  dans  leurs  pièces  deux  on  trois-  situa- 
tions intéressantes ,  qnoiqne  rebattues ,  ils  sont  con- 
tents. Nous  ayons  ^éja  dit  que  nous  n'avofl»  pas 
depuis  Racine  une  tragédie  bien  écrite  étnU  bout  à 
l'autre. 

8^  D'un  arengle  pendumt  le  dtarme  imperceptible 
Frappe ,  saisit ,  entraioe  ^  et  rend  un  cœur  sensible  ; 
F.t  par  une  secrète  et  nécessaire  loi ,  ^  , 

On  se  liyre  à  Pamour  sans  qu'on  çaçUe  pourquoi. 
Ces  vers  sont  une  imitation  de  ces  vers  de  I^O-: 
dognne:  ,         n 

n  est  des  nœuds  secrets ,  il  est  4e9  sympathies , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  ^mes  as&orties ,  etc. 

el  de  ces  vers  de  la  suite  du  Menteur  : 

Quand  les  arrêts  du  ciel  nous  ont  £aits  l'un  pour  l'autre  f 

Lise ,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre ,  etc. 

Redisons  toujours  que  ces  vers  d'idylle,  ces  pe- 
tites maximes  d'amour  conviennent  peu  au  dialogue 
de  la  tragédie  ;  que  tonte  maxime  doit  échapper  au 
sentiment  du  personnage,  qu'il  peut  par  les  expres- 
sions de  son  amour  dire  rapidement  un  mot  qui 
deriennv  maxime,  mais  non  pas  être  on  parleur 
d'amour. 


t6A      REMARQUES  SUR  ARIANE. 

C'est  ici  ^'il  ne  sera  pas  inatile  d'obserrer  ea- 

cote  qme  ceé  lieux  commans  de  morale  labriqne , 

^e  Desprcauxa  tant  reprochés  à  Qninault ,  se  troa- 

Tent  dans  des  ariettes  détachées  où  elles  sont  bien 

placées ,  et  qne  jamais  le  personnage  de  la  seene  ne 

prononce  nne  maxime  qn*à  propos,  tantôt  pov 

finre  pressentir  sa  passion ,  tantôt  ponr  la 

Ces  UBaximes  sont  ton  jours  conrtes,  natorelles  ,  1 

exprimées, convenables  an  personnage  et  à  sa  sitai> 

tioii  ;  mair  qnand  une  foss  la  passion  domine ,  akm 

pins  de  ces  sentenees  amonrenscs.  Arcabome  diti 

sonfieera: 

Tons  m'vnrs  enseigné  la  science  terrible 

Pes  noirs  enchantements  qtaà  font  pâlir  le  jour; 

Enseiffnez-moi ,  s*il  est  possible , 
Le  secret  d'éviter  les  charmes  de  l'amont. 

Elle  ne  cherché  point  à  disenter  la  difficulté  «le 
Tâin^re  ettte  fMnsiën ,  à  prouver  que  ramoar  triom- 
phe des  cœurs  les  plus  durs. 

Àrmïdë  iîe  s*atnàse  point  &  dire  efi  vers  faibles, 

l^Mi ,  éh  n'est  point  par  choix ,  ni  par  r&îson  d'aimer, 
Qa'en  voyant  ce  qui  platt  on  se  laisse  enflammer. 

Elle  dit  en'vo^ttt  Renaud: 
Achevons...  je  frémis...  Tengeons^nons...  je  soupire^. 

L*amonr  parle  en  elle  ^  et  elle  n*est  point  parleost 
d*amour. 

(  Fin  de  ia  scène  ).  Remarquons  que  le  style  et 

cette  scène  et  de  beaucoup  d'autres  est  néglige. 

lâche,  faible, .prosaïque. 

.     ...     .     .     Au  défaut  d'être  aimé , 

Méritoiis  jusqu'au  bout  de  m'en  voir  estimer. 
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SCENE   II. 

Un  ami  si  p«r£bt  . .  de  si  chantants  a^iian.. ^     , 
J'en  dis  trop ,  c'est  à  vous  de  neni'eDtendre  pas.    - 

Qai  ne  ^e^t  dans  tonte  ccitte  st^ene ,  et  snf-toi:^ 
en  cet  en4roit,  la  pnsillanimité  de.«e.  r61e?  Avec 
ces  charmants  appas  J  Pourquoi  ce  panvre  roi  dit-i] 
ainsi  son  secret  À  Thésée?  On  laisse  échappci:  les 
sentiments  de  son  coenr  devant  sa  maîtresse ,  maif 
non  pas  devant  son  rival.  ^ 

'  '    "SCENE   III.   ''     ^     ''  ',    ■  • 

.     •     *  '     . 

VERS  a4« 
Ma  raison ,  qui  toujours  s'intéresse  pour  elle , 
Mç  dit  qu^eUe  ost  jdmahle ,  et  mes  yeux^qu'elle.  est 
belle. 

Ces  vers  qi(f  ^ont  d'nn  ï>oiiqaetà  Iris',  et,  Ariane 
en  beauté  par-tout  si  renommée ,  et ,  L'amour  qni 
tâdie  d'ébranler  Thésée  sm*  le  rapport  de  ses, yeux, 
et,  Cet  amour  qni  a  beau  parler  onand  le  cœur  se 
tait ,  font  de  Thésée  un  héros  de  .CLélie.  Les  rai- 
sonnements  d^aimer  ou  n'aimer  pas ,  achèvent  de 
gâter  cette  scène  qui  d'ailleurs  cet  bien  conduite  ; 
mais  ce,  n'est  pas  assez  qn'une^  scène,  soit  raiisonna- 
ble ,  Ce  n*est  qne  remplir  un  devoir  indispensable; 
et  quand  il  n*est  question  qne  d'amonr/tont  est 
froid  et  petit  sAns  le  style  de  Racine.  Cette  scène 
«or-tont  manque  de  force  ;  les  combat»  dm  cœur  y 
étaient  nécessaires  :  Thésée  perfide  «arrers  une  prin- 
cesse à  qni  il  doit  sa  vie  et  sa  gloire ,  devrait  avoir 
plus  de  remords. 

x4. 


1^6     REMARQUES  SUR.,;iRlANE. 

SCENE  IV. 

Vous  {foutvfcU-déssos  vous  répondre  vous-même ,  etc, 
Plicilre  derait  là -dessus  parler  arec  plus  d'élé- 
l^nce.  Cette  sicene  est  ennuyeuse,  et  t'amoor  de 
Phédrfe  et  'd(è  TCésée  déplaît  à  tout  le  monde.  L'en- 
liui  vient  àh  ce  qu'on  sàît  qu'ils  s'aiment  et  qu'ils 
sont  d^accoril  ;  ils  n'ont  plus  rien  alors  d'intéressant 
&  se  dire.  Cétt'ë  scénë  pouvait  être  belle  ;  mais  quand 
Phèdre  dit,  Que  la  gloire  est  le  secours  d^nn  cœnr 
bien  né ,  et  qn'ayoir  dit  une  fois  qu'on  aime  ,  c'est 
le  dire  toujours ,  on  ne  croit  pas  entendre  une  tra- 
gédie. 

•j         '  • 

ACTE  SECOND. 

f 

SCENE    I. 

vsas  ^3. 
Mais  quand  d'an  premier  feu  l'ame  tout  occupée 
Ne  trouve  de  douceur  qu'aux  traits  qui  Font  Irappéf , 
C'eét  tih  sujet  d'^ennui  qui  ne  peut  s'exprimer 
-     Qii'tin  amant'qtt*Q»n  néglige ,  et  qvi  parie  d'umer. 

\J  n  Yoit  dans  ces  rers  quelque  ék^M  du  style  d» 
Pierre  Goriieille  ;  et  sont  des  maxiines  géoéralcs^ 
elles  sont  justes  :  mais  disons  tonjonrs  que  k» 
grandes  passions,  ne  s'expriment  point  en  majtÎHMs. 
J'ai  déjà  remarqué  qœ  yons  n'en  tronVes  pas  «m 
seol  exemple  dans  Racine.  Trouver  de  la  doucevt 
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à  des  traits,  n'est  pas  élégant  ;  C*est  un  snjet  d*en- 
Bui  qui  ne  peut  s'exprimer ,  est  de  la  faible  prose 
de  comédie  i  Un  amant  qui  parle  d'aimer,  est  un 
pléonasme. 

17.  Pour  m'en  rendre  la  peine  à  souffrir  pins  aisée , 
Tandis  que  le  roi  vient ,  parle-moi  de  Thésée. 
Le  premier  vers  est  prosaïque  pt  mal  fait  ;  le  sui- 
Tant  ne  me  parait  pas  assez  passionné  :  ce.  Tandis 
que  le  roi  vient,  semble  dire,  Parle-moi  de  Thésée 
ta.  attendant.  Observez  comme  Hermione  dans  An- 
dromaque  dit  la  même  chose  avec  plus  de  sentiment 
et  d'élégance  : 

Ah  !  qu'Oreste  a  son  gré  m'impute  ses  douleurs , 
IV'avons-nous  d'entretien  que  celui  dfe  ses  pleurs  ? 
Pyrrhus  revient  à  nous.  Eh  bien ,  chère  Cléone , 
Conçois-tu  les  transports  de  l'heureuse  fiermione? 
Sais-tu  quel  est  Pyrrhus?  t'es^tu  fait  raconter 
I«e  nombre  des  exploits...  mais  qui  les  peut  compter? 
Intrépide ,  et  par-tout  suivi  de  la  victoire ,  etc. 

Cela  est  bien  supérieur  aux  cent  monstres  dont 

l'univers  a  été  dégagé jpar  Thésée,  et  qui  se  voit 

purgé  d^nn  mauvais  sang  ;  à  ces  victimes  prises  par 

Xhéaée  et  par  Hercule ,  etc. 

37.  J'aime  Phèdre  ;  tu  sais  combien  elle  m'est  chère. 

Ce  sentiment  d'Ariane  me  parait  bien  naturel ,, 
et  en  même  temps  du  plus  grand  art.  Le  spectateur 
•ent  avec  un  extrême  plaisir  les  raisons  du  sileuce 
de  Phèdre. 

47 •  N'cyant  jamais  aimé ,  son  cceur  ne  conçoit  pas.  — 
Elle  évite  peuf-étré  ua  cruel  «nbarras. 
Ce  sentiment  est  encore  très  touchant ,  quoique 
le  mot  dambarras  soit  trop  faible. 


i6S      REMARQUES  SUR  ARIANE. 
5o,  Mais  vivre  indifférente,  est-ce  une  vie  heurense? 

Ce  vers  serait  fort  plat  si  Ariane  parlait  dVUe- 
même  :  mais  elle  parle  de  sa  sœur  ;  elle  la  plaint 
de  ne  point  aimer,  tandis  qa*en  effet  elle  aime  Thé- 
sée. On  est  àé}9,  bien  vivement  intéressé. 

SCENE   II. 

VEH.S    I. 

Ne  vous  o^ensez  point,  princesse  incomparable,  ete. 

OEnarus  joue  ici  le  rôle  de  rAntioclias  de  Bé* 
rénice  ;  mais  il  est  bien  moins  raisonnable,  et  biea 
moins  toncbant  ;  il  a  le  ridicule  de  parler  d* amour 
à  une  princesse  dont  il  sait  que  Thésée  est  adoré; 
et  il  ne  Ta  aimée  qne  depuis  qu'il  a  été  témoin  de 
lenrs  amonts.  Antiochns  au  contraire  a  aimé  Béré- 
nice avant  qn  elle  se  fut  déclarée  pour  Titus,  et  il 
ne  lui  parle  que  lorsqu'il  va  la  quitter  pour  jamais. 
Ce  qui  rend  sur-tout  Cffioarus  très  inférieur  à  Aii- 
tiochus ,  c'est  la  manière  dont  il  pa.  le. 

Thésée  a  du  mérite ,  et  i}  }-a  dit  cent  fois.  Les  se« 
ravis  d'OEnarus  ont  cédé  à  Tamour  dès  qo*il  a  va 
Ariane.  Il  fallait  9'en  parler  plus,  il  l'a  ^it  par  res- 
pect. Il  n'a  point  changé  d'ame ,  il  a  langui  d*amoiir 
tpnt  consumé.  Il  demande  poor  flatter  son  mar* 
tyre,  nn  mot  favorable  et  nn  sincère  soupir. 

Ariane  répond  qu'elle  n'est  point  ingrate  ,  qjUi 
Thésée  se  trouve  adoré  dans  son  cœur ,  qae ,  De 
la  première  fois  elle  Ta  dédale.  ;  et  répète  eiicoc«« 
Dès  la  première  fois,  comme  si  c'était  an  h^n  dis- 
cours à  répéter.  Ce  dialogue  trop  négligé  devait 
être  écrit  avec  la  pins  grande  finesse.:  on  ne  à'if' 


n 
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perçoit  pas  de  ceé  défauts  k  la  représentalion ,  ila 
cboqaent  beaacoap  à  la  lecture. 

SCENE   III. 

T«a,8  1. 
Prince,  mon  trouble  parle ,  etc. 

On  ne  doit ,  <;e  me  semble  ,  faire  nn  pareil  area 
que  quand  il  est  absolument  nécessaire.  Aucune 
raison  ne  doit  engager  CMËnarus  à  se  déclarer  le  rival 
de  Thésée.  Antiocbns  dans  Bérénice  ne  fait  un  pa- 
reil  ayen  qu*à  la£n  du  cinquième  acte,  et  c*e8t  en 
quoi  il  y  a  un  très  grand  art.  Le  style  d'C^narus 
met  le  comble  à  Vinsipidité  de  son  rôle  ;  il  adore  lea 
ebarraes  de  son  amour  ,  il  en  fait  1  aveu  au  point  de 
l'hymen  ;  il  dit  que  c'est  montrer  assez  ce  qu  est  un 
ai  beau  feu ,  et  qu'il  est  trahi  par  sa  vertu.  Gonunent 
est-il  trahi  par  sa  vertu  ?  puisqu'il  renonce  à  un  si 
beau  feu  ,  et  qu'il  va  préparer  le  mariage  de  Thésée 
et  d'Ariane. 

SCENE   IV. 

vBa,s  10. 
.     .     .    Apprenez  un  projet  de  ma  flamme ,  etc. 

Ce  dessein  d'Ariane  d'unir  une  scetir  <)u'elle  aime 
à  l'ami  de  Thésée ,  tandis  que  cette  sœur  lui  pré- 
pare la  plus  cruelle  trahison  ,  forme  une  situation 
très  belle  et  très  intéressante  :  c'est  là  connaître  Tart 
de  la  tragédie  et  dtfrflialogne  ;  c'est  même  une  es- 
pèce de  conp  de  théâtre.  L'embarras  de  Thésée  et 
l'extrême  bonté  d'Ariane  atuchent  le  spectateur  le 
plus  indifférent  :  les  vers ,  à  la  vérité ,  sont  faiblea. 


J^o     REMARQUES  SUR  ARIANE. 

17.  Ma  sœur  a  du  mérite,  elle  est  aimable  et  belle... 

L'offre  de  cet  hymsn  rendra  sa  joie  extrême»  etc. 
•ont  des  expressioiu  trop  négligées ,  nuis  la  sccna 
par  elle-même  est  excellente. 

SCENE   V. 

▼  K^S   5. 
Je  TOUS  comprends  tons  deax^  tous  arrÎTez  d' Athenet; 
Ariane  tombe  dans  la  même  méprise  qae  Bérénioa 
qui  impnte  an  tronble  de  Titus  nn  tont  autre  snjet 
que  le  véritable.  Il  yandrait  mienx  pent-étre  qn'A* 
riane  demandât  à  Piritboiis  si  les  Athéniens  ne  8*op> 
posent  pas  à  son  mariage  avec  Thésée  ^  plat6t  qot 
de  soupçonner  tont  d*nn  coup  qn  ils  ^*y  opposent; 
.mais  enfin  cette  méprise  ne  serrant  qu'à  faire  édi- 
ter davantage  l'amour  d'Ariane  intéresse  beancoop 
pour  elle.    . 

x5.  Et  comment  poarroit-il  avoir  le  ccsnr  si  bas 
Que  tenir  tout  de  vous  et  ne  vous  aimer  pas? 

Ces  deux  vers  sont  imités  de  ces  deux-ci  ,  de  Sé- 
vère dans  Polyenclc  : 

Un  cœur  qui  vous  chérit  ;  mais  quel  cœur  asses  bas 
Auroit  pu  TOUS  connoltre  et  ne  voutf  chérir  pas  ? 

Ce  mot  bas  n'est  tolcrable  ni  dans  la  bouche  4i 

Sévère^  ni  dians  celle  de  Pirithoiis.  Un  hoMUke  m**^ 

point  du  tont  bas  pour  connaître  une  femoM  et  ■■ 

la  pas,  flimèi:  ;  et  ce  n'est  point  à  Piritbona  à  dût 

qne.sQ».  ami  aurait  le  cœur  bai  s'il  n'aimait  pai 

Ariane  :  de  pins  ce  n'est  poinfnne  bassesse  d'éti* 

perfide  en  amonr.  Chaque  chose  a  sonaom  propre, 

et  sans  la  convenanca  des  termes  il  s'y  a  rieu  dt 

beau.    ' 
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.97 Les  moindres  lâchetés 

Sont  poor  Totre  grand  corariles  crimes  détestés. 

Cette  impropriété  de  termes  déplaît  à  qaicoiicpie 
aune  la  jostesse  dans  les  discenrs.  Le  mot  de  là' 
chelé  ne  conyient  pas  pins  qne  celai  de  bas;  et, 
L*ardenr  sans  pareille  ponr  la  gloire ,  est  déplacée 
quand  il  s'agit  d^amonr.  Cette  acene  ressemble  en- 
core à  celle  oà  Antiochns  vient  annoncer  à  Bérénice 
qn  elle  doit  renoncer  à  Titns  ;  mais  il  y  a  bien  pins 
d'art  à  faire  apprendre  le  malheur  de  Bérénice  par 
«on  amant  même ,  qa*à  faire  instruire  Ariane  de  aa 
disgrâce  par  Un  bomme  qui  n*y  a  nul  intérêt. 

33 Moi ,  qui  Toudrois  ponr  Thésée 

A  cent  et  cent  périls  Toir  ma  yie  ei^sée  ! 

Cela  est  encore  imité  de  Racine  : 

Itfoi ,  dont  TOUS  connoissez  le  trouble  et  le  tourment. 
Quand  vous  ne  me  quittez  que  pour  quelque  moment  ; 
Bfoi ,  qui  monrrois  le  jotâr^ju'on  voudroit  m'interdire 
PeTdhs... 

Cela  yaut  mieux  qne  cent  et  cent  périls  ;  mais  la 

situation  est  très  touchante,  et  c'est  presque  ton-^ 

jours  la  situation  quj  fait  le  succès  an  tbéâtre. 

SCENE  VI. 


"^'èas  a. 


n  n'en  faut  point  dobfer ,  je  suis  trahie ,  etc. 
H  manque  pent-rtre  à  cette  scène  de  la  gradation 
dans  la  douleur,  et  de  la  force  dans  les  sentimenis. 
Ariane  ne  doit  point  dire.  Qu'elle  regrette  cette 
raison  barbare.  !La  raison  ne  s'oppose  point  dn  toîit 
a  sa  juste  douledr,  et  ce  n'est  pas  ainsi  qne  le  dcs- 
•spoir  s'exprime  ;  c'est  le  poëte  qui  fait  là  une  pe- 
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tite  digression  sar  la  raison  barbare;  ce  n'est  point 
Ariane.  Thomas  Corneille  imitait  souvent  de  son 
frère  ce  grand  défaut  qui  consiste  k  vonlotr  raison* 
ner  quand  il  Isnt  sentir. 

SCENE   VIL 

▼  £&s  a. 

Vous  avez  cra  Thésée  un  héros  toat  parfait? 

Tous  l'estimiez ,  sans  doute  ;  et  qui  ne  Teùt  pas  fait? 

Plus  d'honneur ,  tout  chancelle. 

Toilâ  des  expressions  bien  étranges  ;   il  n*était 
pins  permis  d'écrire  avec  tant  de  négligence  ,  après 
•les  modèles  que  Thomas  Corneille  avait  devant  le» 
yeux. 

xâ.  Son  sang  devroit  payer  la  douleur  gui  me  presse. 

Pour  parUr  ainsi  Ariane  devrait  être  plos  sûre 
de  riniîdélité  de  Thésée.  Ce  qui  lui  a  dit  Pirithoôs 
n'est  point  assez  clair  pour  la  convaincre  de  tom. 
malheur  ;  elle  devait  demander  des  éclaircissements 
À  Pirithoiis ,  elle  devait  même  chercher  Thésée. 
L'amour  aime  à  se  flatter;  le  doute,  l'agitation,  k 
trouble  devaient  être  plus  marqués  :  Phèdre  se  pic- 
sente  ici  d'elle-même  ;  c'était  à  sa  soeur  à  la  £iiit 
prier  de  venir.  Phèdre  ne  4oit  point  dire,  Qnoiî 
Thésée?...  Feindre  en  cette; .occasion  de  l'étonnc- 
ment,  c'est  un  artifice  qui  rend  Phèdre  odieuse. 

44*  Le  ciel  m'inspira  bien ,  quand  par  l'amour  séduite 
Je  vous  fis ,  malgré  vous ,  accompagner  ma  lîûte. 
Il  somble  que  dès-lors  il  me  faisoit  prévoir 
Le  funeste  besoin  que  j'eu.devois  avoir. 

Voilà  quatre  vers  dignes  de  Racine. 
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Si.  Hélas  I  et  plAt  as  ciel  que  tous  sussiez  aimer  ! 

Ce  ver»  e^t  encore  fort  beau ,  et  par  le  nataret 
dont  il  est,  et  par  la  iâtnation.  Elle aoahaite  qne  aa 
scear  connaisse  Tamonr  ;  et  ponr  son  malheor  Phè- 
dre ne  le  connaît  que  trop.  Il  serait  à  souhaiter  qne 
les  Tera  soivants  fassent  dignes  de  celui-là. 

« 
i 

ACTE  TROISIEME. 

SCENE  I. 

i£TTB  scène  est  nne  de  celles  qui  devaient  étr^ 
traitées  avec  le  plus  d*art  et  d'élégance  :  c'est  le 
mérite  de  bien  dire  qui  seul  peut  donner  du  prix 
à  ces  dialogues ,  où  Ton  ne  peut  dire  que  des  chosca 
communes.  Qne  serait  Aricie  ,  qne  serait  Atalide  ^ 
si  Tautenr  n'avait  employé  tous  les  charmes  de  là 
diction  pour  faire  valoir  un  fond  médiocre?  C'est 
là  ce  qne  la  poésie  a  de  plus  difficile  ;  c'est  ,eUe  qui 
orne  les  moindres  objets. 
Qui  dit  sans  s'avilir  les  plus  petites  choses , 
Tait  des  plus  secs  chardons  des  œillets  et  des  roses. 

In  tenui  labor ,  at  tennis  non  gloria. 

Ce  râle  de  Phèdre  était  très  délicat  à  traiter  :  qnel-^ 
que  chose  qu'elle  dise  pour  se  justifier,  elle  e.st 
coupable  ;  et  dès  qu'elle  a  fait  l'aveu  dv.  sa  passion 
k  Thésée,  on  ne  peut  la  regarder  qne  comme  une 
perfide  qui  cherche  à  pallier  sa  trahison.  Cependant 
il  y  a  beaucoup  d'art  et  de  bienséance  dans  les  re- 
proches qu'elle  se  fait ,  et  dans  la  résolution  qu'ella 
semble  prendre. 

commbut.  SUR  CORN.  4*  >^ 


274     REMARQUES  SUR  ARIANE. 

Que  de  foiblesse  !  il  faut  l'empécher  d'en  jouir , 
Combattre  incessamment  son  inHdele  audace. 
Allez ,  Pirithous  ,  rcuToyez-ïe  de  grâce. 

Et  si  les  vers  étaient  meilleurs ,  ce  sentiment  ccu- 

dmit  Phèdre  supportable. 

TE  as  46. 
Nous  aTancerions  peu ,  madame ,  E  tous  adore. 
Le  personnage  de  Piritboiis  estnn  pen  lâcbe  :  est- 
ce  k  lui  d'encourager  Pbedre  dans  sa  perfidie  ? 

58.  Quoi  !  je  la  trabirois ,  etc.  / 

L*art  du  dialogue  exige  qn*on  réponde  précisé- 
ment k  ce  que  rinterlocntenr  a  dit.  Ce  ii*est  que 
dans  une  grande  passion ,  dans  l'excès  d'un  grand 
malheur  qn^on  doit  ne  pas  observer  cette  règle: 
l'ame  alors  est  toute  remplie  de  ce  qui  Tocciipe ,  et 
non  de  ce  qu'on  lui  dit.  C^est  alors  qa*il  est  beau 
de  ne  (MS  bien  répondre  :  mais  ici  Pirithotis  omrre 
k  Phèdre  la  voie  la  plus  convenable  et  la  plus  hon- 
nête de  réussir  dans  sa  passion  ;  cette  passion  même 
doit  la  forcer  à  répondre  à  l'ouverture  de  Pin- 
thons. 

SCENE  II. 

VERS  5. 

.     .     .     Quand  au  repentir  on  le  porte  à  céder. 
Croit-il  que  mon  amour  ose  trop  demander? 

Ces  scènes  sont  trop  faiblement  écrites  ;  mais  le 

plus  grand  défaut  est  la  nécessité  malhenreuse  où 

Fauteur  met  Pheiire  de  ne  faire  que  tromper  :  II 

fallait  un  coup  de  Fart  pour  ennoblir  ce  rôle.  Peat- 

étre  si  Phèdre  avait  pn  espérer  qu'Ariane  époase- 

rait  le  roi  de  Naxe ,  si  sur  cette  espérance  elle  «*était 
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engagée  a^ec  Thésée,  alors  étant  moins  coupable 
elle  serait  beancoup'plas  intéressante. 

Ariane  d^ailleors  ne  dit  pas  toujours  ce  qu'elle 
doit  dire  ;  elle  se  sert  du  mot  de  rage ,  elle  yeut  qu'on 
peigne  bien  sa  rage;  ce  n^est  pas  ainsi  qu  on  cber- 
ehe  à  attendrir  son  amant. 

SCENE   II L 

VERS    I. 

Par  ce  que  je  tous  dis ,  ne  croyez  pas ,  madame , 
Que  je  TeuiHe  applaudir  à  sa  nouvelle  flamme ,  etc. 

Cette  scène  est  inutile,  et  par-lâ  devient  languis- 
sante an  théâtre.  Piritfaotis  ne  fait  que  redire  en 
vers  £Eiibles  ce  qu^il  a  déjà  dit,  et  Ariane  dit  des 
choses  trop  vagues. 

SCENE    IV. 

VERS    I. 

Approchez-vous ,  Thésée ,  et  perdez  cette  crainte. 
Cette  scène  est  très  touchante  au  théâtre,  du 
moins  de  la  part  d'Ariane  ;  elle  le  serait  encore  da- 
vantage si  Ariane  n'était  pas  tout-à-fait  sure  de  son 
malheur.  Il  faut  toujours  faire  durer  cette  incerti- 
tade  le  plus  qu'on  peut  ;  c'est  elle  qui  est  Tame  de 
la  tragédie  :  l'auteur  Va  si  bien  senti  quAriane  sem- 
ble encore  douter  du  changement  de  Thésée ,  quand 
elle  doit  en  être  sure.  Ponrqnoi  m'aborder ,  dit-elle , 
la  rougeur  an  front,  quand  rien  ne  vous  confond  ? 
et  si  ce  qu'on  m'a  dit  a  quelque  vérité,  etc.;  c'est 
•'exprimer  en  doutant ,  et  c'est  ce  qui  est  dans  la 
DAtnre  :  mais  il  ne  faillit  donc  pas  que  dans  les  scènes 
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précédentes  on  l'eût  instruite  positivement  qa*ellf 
était  abandonnée. 

5.  Un  héros  tel  que  vous ,  à  qui  la  gloire  est  chère  , 
Quoi  qu'il  fasse ,  ne  fait  que  ce  qu'il  Toit  à  faire... 

Le  labyrinthe  ourert 

Tous  fit  fuir  le  trépas. . , 

YoiU  de  mauvais  vers  ;  et  ceux-ci  ne  sont  pai 

meilleurs  : 

Et  gue  s'est-il  offert  que  je  pu«se  tenter, 

QuMsn  ta  faveur  ma  flamme  ait  eraint  d'exécuter? 

Mais  auasi  il  y  a  des  vers  très  heureux ,  comme  : 
.     .     ,     ,     .     .     Rblouîs-moi  si  bien , 
Que  je  puhse  penser  que  tu  ne  me  dois  rien. . . 
Je  te  suis,  mene-moi  dans  quelque  isle  déserte... 
Tu  n'as  qu'à  dire  i^ii  mot ,  ce  crime  est  effacé. 
C'en  est  fait ,  tu  le  vois ,  je  n'ai  plus  de  colère. 

Mais  sur-tout, 
Remene-moi ,  barbare ,  aux  litiux  où  tu  m'as  prise; 
est  admirable. 

Le  cœur  humain  est  sur-tout  bien  déreloppé  et 

bi.  n  peint ,  quand  Ariane  dit  à  Thésée  :  Ote-toi  4t 

mes  yeux ,  je  ne  veux  pas  avoir  l'affront  qae  tu  wt 

quittes;  et  que  dans  le  moment  même  elle  est  M 

désespoir  qu'il  prenne  congé  d'elle.  Il  y  a  beaocoap 

de  vers  dignes  de  Racine,  et  entièrement  danstou 

goût  ;  ceux-ci ,  par  exemple  : 

ÀK-tu  vu  qucUe  joie  a  paru  dans  ses  yeux? 
Combien  il  t-st  sorti  satisfait  de  ma  haine  ? 
Que  àà  mépris  !    . 

Cette  césure  interrompue  an  second  pied  ^  c*eiil- 
à-dire  an  bout  de  quatre  syllabes ,  fait  nn  effet  chô- 
mant sur  Toreilleet  s^r  le  cœur.  Ces  finesses  de  Tait 
forent  introduites  par  Racine  ,  et  il  n'y  a  que  les  ' 
naifiseurs  qni  en  sentent  le  prifc 
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14.  Même  zele  toujours  suit  mon  respect  extrême ,  etc. 

Thésée  ne  peut  gaere  répondre  qae  par  ces  pro- 
testation) vagues  de  reconnaissance  ;  nu^is  c'est  alors 
qae  la  beanté  de  la  diction  doit  réparer  le  rice  da 
sujet,  et  qu'il  faut  tâcher  de  dire  d'une  manière 
singulière  des  choses  communes. 

Tons  les  sentiments  d'Ariane  dans  cette  scène  sont 
naturels  etattendrisiiants  ;*oni  ne  pourrait  leur  repro- 
cher qu'une  diction  un  peu  prosaïque  et  négligée. 

t 

ACTE  QUATRIEME. 

SCENE   î. 

\_><ETTE  scène  d^OEnaras  et  de  (hedre  est  une  de 
celles  qui  refroidissent  le  plus  la  pièce  ;  on  le  sent 
assez.  Ce  roi  qui  sait  le  dernier  ce  qui  se  passe  dans 
sa  cour,  et  qui  dit  que  ,  Voir  un  bel  espoir  tont-à- 
coup  avorter  passe  tous  les  malheais  qu'où  ait  à 
redouter,  et  que.  C'est  du  courroux  du  ciel  la  pjreuve 
la  plus  funeste ,  parait  un  roi  asscx  raépri;>able  ;  mais 
quand  il  dit  qu'il  sera  responsable  de  ce  que  Thésée 
aime  probablement  dans  sa  cour  quelque  fille  d'hon- 
neur, et  qu'on  voudra  qu'il  soit  le  garant  de  cet 
hommagv.  inconnu ,  on  ne  peut  pas  lui  pardonner 
ce»  discours  indignes  d'un  prince. 

Ce  que  lui  dit  Phèdre  est  plus  froid  encore.  Toutes 
es  scènes  où,  Ariane  ne  parait  pas  sont  absolument 
manquées. 


i:>. 
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^    SCENE   IL 

•      VERS    %. 

Madame ,  je  iie  sais  si  l'ennui  qui  vous  touche 
Doit  m'onvrir ,  pour  vous  plaindre ,  ou  me  fermer  li 

bouche ,  etc. 
On  ne  peut  parler  pin»  mal.  11  ne  sait  si  Tennui 
qui  touche  Ariane  doit  lui  ouvrir  pour  la  plain- 
dre ou  lui  fermer  la  bouche  ;  il  doit  en  partager  les 
coups ,  quoi  qui  la  blesse  ;  il  sent  le  changement 
qui  trompe  la  flamme  d'Ariane,  et  il  le  met  au  rang 
des  plus  noirs  attentats;  et  le  ciel  lui  est  témoin  si 
Ariane  en  doute,  qu'il  voudrait  racheter  de  son  sang 
ce  que...  Ariane  fait  fort  bien  de  l'interrompre  ;  maU 
le  mauvais  style  d'OEnarus  la  gagne.    L*espêianoe 
qu'elle  donne  à  («narns  de  l'épouser  de»  qu'elle 
connaîtra  sa  rivale  heureuse ,  est  d'un  très  grand 
artifice.  Son  dessein  est  de  tuer  cette  rivale  ;  c'est 
devant  Phèdre  qu'elle  explique  l'intérêt  qu'elle  a 
de  connaître  la  personne  qui  lui  enlevé  Thésée  ;  et 
rembarras  de  Phèdre  ferait  un  très  graud  plaisir 
au  spectateur  si  le  rôle  de  Phe4re  était  plus  anime 
et  mieux  écrit. 

S€ENË   III. 

vBas  i3. 
Et  lorsque  sou  amour  a  tant  reçu  du  v6tre  , 
Vous  le  verrez  sans  peine  entre  les  bras  d'un  autre  ?— 
Entre  les  bras  d'une  autre  î  Avant  ce  coup,  ma  sœur, 
J'aime  /je  suis  trahie ,  on  connottra  mon  coeur. 
Voilà  de  la  vraie  passion.  La  fureur  d'une  amante 
trahie  éclate  ici  d'one  manière  très  naturelle  :  oa 
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soahaitertit  senlement  qoe  Thomas  Corneille  n'eût 
point ,  dans  cet  endroit ,  imité  .son  frère  qui  débite 
des  maximes  qnand  i^  fant  qne  le  sentiment  parle. 
Ariane  djt: 

Moins  l'amour  outragé  fait  voir  d'emportement , 
pins  quand  le  coup  approche  il  frappe  sûrement. 

Il  semble  qu'elle  débite  une  loi  du  code  de  Va- 

mour  ponr  s'y  conformer*  Yoilà  de  ces  fautes  dan^ 

lesquelles  Rficine  ne  tombe  pas.  D  ailleurs  tous  les 

diseoprs  4*A*riane  sont  passionnés  comme  ils  doi- 

'  vent  rétre  ;  mais  la  diction  ne  lépond  pas  aux  sen-* 

timenta ,  et  o'est.nn  défaut  eapilal. 

So.n  faut  frapper  parla,  c'est  son  endi*oit  sensible ,  etc. 
Celte  expression  ridicule,  et  cette  autre  qui  est  un 
plat  solécisme ,  Elle  me  fait  trahir;  et  celle-ci ,  Con- 
sentir à  ce  qne  la  rage  a  de  pins  sanglant ,  sont  da 
style  le  plus  incorrect  et  le  pltis  lâche.  Cependant  à  la 
représentation  le  public  ne  sent  point  ces  fuutes; 
la  situation  entraîne  \une  excelleqte  actrice  glisse 
snr  ces  sottises  ^  et  ne  vous  fait  appercevoir  qne  les 
beautés  de  sentiment.  Telle  est  Tillusion  du  théâtre; 
tont  passe  qnand  le  sujet  est  intéressant  ;  il  n*y  a 
que  le  seul  Racine  qui  soutienne  constamment  Té- 
preuve  de  la  lecture. 

67.  Et  pour  ce  qu'a  quitté  ma  trop  crédule  foi , 
Je  n'avois  que  ce  cceur  que  je  croyois  à  moi  : 
Je  le  perds ,  on  me  Tôte ,  il  n'est  rien  que  n'essaie 
La  fureur  qui  m'anime ,  afm  qu'on  me  le  paie. 

On  ne  peut  guère  faire  de  plus  mauvais  vers. 
X'antenr  veut  dans  cette  scène  imiter  ces  beaux  vers 
d'Andromaque  : 
J[c  percerai  ce  cœur  que  je  n'ai  pu  toucher , 
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Et  mes  sanglantes  mains  contre  mon  seîn  tournées , 
Aussitôt,  malgré  lui,  joindront  nos  destinées; 
Et  tout  ingrat  qu'il  est ,  il  me  sera  plus  doux 
De  mourir  ayec  lui  que  de  Tiyr©  ayec  vous. 

Thomas  Compile  imite  yisiblement  cet  endroit 

en  faisant  dire  à  Ariane  : 

Tout  perfide  qu'il  est'ma  mort  Suivra  la  sienne  ; 
Et  sur  mon  propre  sang  Tardeur  de  nous  unir 
Me  le  fera  venger  aussitôt  que  punir. 

Qaoique  Thomas  Gomeille  eàt  pris  son  frère 
pour  son  modèle,  onToitqne,  nkalgré'laî,  il  ne 
pouvait  ji'empècher  de  ehetcher  k  suivre  Raciee 
qt^md  il  s'agissait  àe  faire  pai4er  lesrpas^nt. 

Cependant  il  se  peat  fiaire ,  et  même  il  arrive  son- 

vent,  que  deux  auteurs,  ayant  à  traiter  les  mémrs 

situations ,  expriment  les  mêmes  sentiments  et  les 

miémes  pensées  :  la  natttre  se  fait  également  entendre 

à  Tun  et  à  Tantre.  Racine  faisait  jouer  Bajazet  à-pca- 

près  dans  le. temps  que  Corneille  donnait  Ariane: 

il  fait  dire  à  Roxane  : 

Quel  Surcroît  de  vengeance  et  de  douceur  nouvelle , 
Be'  le  montrer  bientôt  pâle  et  mort  devant  elle  ! 

e  voir  isur.  cet  objet  setf  i^egards  arrêtés 
liie  pajpr  les  plaisirs  que  je  leur  ai  prêtés  ! 

.  ,  Ariane  dit  dans  un  mouvement  à-pen-près  sem« 

blable  : 

Vous  figurez-vous  bien  son  désespoir  extrême , 
Quand ,  dégouttante  encor  dv  sang  de  ce  ^*il  aime  , 
Ma  main ,  offerte  au  roi  dans  ce  fatal  instant , 
Bravera  jusqu'au  bout  la  douleur  cpit  l'attend  ? 

Voyez  combien  ce  demi-vers ,  bravera  justpéoa 

lotit,  gâte  cette  tirade.  Que  vent  dire.  Braver  une 

douleur,  qui  attend  quelqu'un?  Un  seul  mauvais 

vers  de  cette  espèce  corrompt  tout  le  plaisir  que 

les  sentiments  les  plus  naturels  peuvent  donner* 
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C*est  ftor-tont  ù^ns  la  peihtiire  des  passions  qu'il 
faat  que  le  style  «oit  pur  9  et  qu'il  n'y  ait  pas  un 
seul  mot  qui  emburrasse  l'esprit  ;  t»ir  alors  le  eœur 
n'est  plus  touché. 

Ariane  s'écarre  mallieureuseiioent  de  la  nature  k 
la  fin  de  cette  scène  ;  c'est  ce  qui  achevé  de  la  défi- 
gurer. Elle  dit  quelle  doit  donner  à  son  cceur  une 
cruelle  gène.  Son  cceur,  dit-elle ,  l'a  trahie  ,  en  lui 
faisant  prendre  un  amour  trop  indigne  ;  il  font 
qu'elle  trahisse  son  cœur  k  son  tour  ;  et  elle  punira 
ce  cceur  il^  ce  qu'il  n'a  pas  connu  qull  parkit  pour 
un  traître  en  parlant  ponr  Thé(»ée.  C'est  là  le  comble 
du  mauyais  gont  :  un  style  lâche  est  presque  par- 
donnable en  comparaison  de  ces  froids  jeux  d'esprit 
dans  lesquels  on  s'étudie  à  mal  écrire. 

SCENE  IV. 

▼  S&S   3,f 

De  l'amour  aisément  on  ne  yainc  pas  les  charmes*... 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  mot  'vainc,  qui  ne  doit 
jamais  entrer  dans  les  vers ,  ni  même  dans  la  prose  : 
on  doit  éyjter  tous  les  mots  dont  le  son  est  dés- 
agréable, et  qui. ne  sont  qu'un  reste  de  l'ancienne 
barbaiie.  Mais  on  ne  Toit  pai  trop  ce  que  yeut  dire 
Ariane  :  S'il  dépendait  de  lions  de  vaincre  les  ohar- 
mes  de  ramonr ,  je  regretterais  moins  ce  que  je  perda 
en  "VOUS  ;  cela  ne  se  joint  point  à  ce  vers  : 
11  TOUS  force  à  changer ,  il  faut  que  j'y  consente, 
Il  y  a  une  logique  secrète  qui  doit  régner  dans  tout 
ce  qu'on  dit,  et  même  daqs  les  passions  les  plui 
violentes  ;  sans  cette  logique  on  ne  parle  qu'au  ha- 
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sard,  on  débite  de»  vers  qai  ne  sont  qne  des  vers: 
le  bon  sens  doit  animer  jnsqu/aa  délire  de  Famonr. 
Thésée  jone  par- tout  nn  rMe  désagréable,  et  ici 
pins  qn*aillenrs.  Un  héros  qui  dans  nne  scène  ne 
dit  qne  ces  trois  mots,  Madame,  je  n*ai  pas...  ferait 
miens  de  ne  rien  dire  dn  tont. 

SCENE  V* 

▼  EB.S    37. 

A  quoi  qne  son  courroux  puisse  être  disposé , 
n  est  pour  s*en  défendre  nh  moyen  bien  aisé ,  etc. 

n  ne  tronre  ponr  défendre  sa  maîtresse  de  meil- 
leur moyen  qne  de  s'enfuir.  If  dit  qne  la  fondre 
gronde  parceqn* Ariane  Tént'se  yénger  de  sa  rivale: 
ce  n*estpas  là  le  vrai  Thésée.  ïl  vent  dès  cette  même 
nuit  de  ces  lieux  disparaître  sans  bruit  :  c^est  na 
propos  de  comédie.  La  scène  en  général  est  mal 
écrite,  et  il  y  a  des  vers  qu'on  ne  peut  supporter, 
comme ,  par  exemple ,  celui-ci  : 
Je  la  tue ,  et  c'est  vous  qui  me  le  faites  faire. 

Mais  il  y  en  a  aussi  d*heureux  et  de  naturels  aux- 
quels tout  Tart  de  Racine  ne  pourrait  rien  ajouter: 

Et  qui  me  répondra  qne  vons  serez  fidèle?. .. 
Votre  légèreté  pent  me  laisser  ailienrs ,  etc. 

La  soene  finit  mal:  Donnée  Tordre  qu'il  faut,  je 

serai  prête  à.tont.CéCait  là  qu*o«  attendait  qnciqnes 

combats  du  cœur,  qntlqnes  remords,  et  surfont  de 

beaux  vers  qui  rendissent  le  rôle  de  Phèdre  pins 

supportable. 
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ACTE  CINQUIEME. 
SC£N£  I. 

▼  SRS    X4* 

Ma  mort  n'est  qu'on  malheur  qui  ne  vaut  pas  le 
craindre. 

LiSTTE  expression  n'est  p^s  française;  c*est  nn 
'este  des  manvaists  façons  de  parler  de  Fancien 
emps,  que  Thomas  Corneille  se  permettait  rare- 
nent.  , 

Il  y  a  beaaconp  d'art  à  jeter  dans  cette  scène 
inelques  légers  soupçons  soi*  Phèdre,  et  à  les  dé- 
faire ;  on  ne  peut  mieux  préparer  le  coup  mortel 
a' Ariane  recevra  quand  elle  apprendra  que  Thésée 
st  parti  avec  sa  sœur  :  il  est  vrai  que  le  style  est 
l'en  négligé  ;  l'intérêt  se  soutient ,  et  c'est  beau- 
>ap  ;  mais  les  oreilles  délicates  ne  peuvent  sup- 
orter 

ue  la  jeune  Cyane  est  celle  que  l'on  croit 
ue  Thésée.  —  On  la  nomme  à  cause  qu'il  la  voit. 

Un  tel  «tyle  gâte  les  choses  les  plus  intéressantes. 

SCENE   II. 

TSRS     l8. 

Si  Ton  m'avoit  dit  vrai  vous  senez  hors  de  peine. 
Picithons  est  ici  plus  petit  que  jamais  :  l'intime 
il  de  Thésée  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe ,  et  ne 
le  que  le  personnage  d'un  valet. 
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SCENE  m. 

▼  KiLS    I. 

Que  fût  ma  sœnr?  Tient-elle?  etc. 

Cette  scène  est  véritablement  intéressante  ;  elle 
montre  bien  ^11  liât  toujours ,  jusqu'à  la  fin,  de 
l'inquiétude  et  de  rincerthude  au  théâtre. 

xg.  Elle  ne  paratt  point ,  et  Thésée  est  parti. 

Ce  sont  là  de  ces  yers  que  la  situation  seule  rea^ 
excellents  ;  les  iffoindres  ornements  les  afSaibli- 
raient.  Il  y  en  a  quelques  uns  de  cette  espèce  daat 
Ariane  ;  c'ek  un  très  grand  mérite  :  tant  il  est  n» 
que  le.  naturel  est  toujours  ce  qui  plaît  le  pins. 

SCENE   IV. 

TSB.S    la. 

n  viole  sa  foi , 

Me  désespère ,  et  yeut  qu'on  prenne  soin  de  moi. 
Cette  répétition  des  mots  du  billet  de  Ttiésée, 
Qu^on  prenne  soin  de  moi ,  est  excellente,  tï  TÎok 
sa  foi,  me  désespère,  est  faible  et  lâche.  C*est  de  sa 
scénr  qu'elle  doit  parler;  eUe  savait  bien  déjà  qar 
Thésée  avait  violé  sa  foi  :  Il  me  désespère,  est  s> 
terme  vague.  Ariane  ne  dit  pas  ce  qn*elLe  doit  djp 
ainsi  le  mauvais  est  souvent  à  côté  dn  bon,  ct^ 
goût  consiste  à  démêler  ces  nuances. 

a2.  Le  roi ,  vous ,  et  les  dieux ,  vous  êtes  tous  complice 

Ce  vers  passe  pour  être  beau  ;  iJ  le  serait  en  cfr 

ai  les  dieux  avaient  eu  quelque  part  à  la  pièce*' 

qnelfjue  orac'c  avait  trompé  Ariane.  Il  iaat 
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que  les  dieux  yieimeiit  là  assos  inutileineHt  pour 
lemplir  le  yert,  et  pour  frapper  Toreille  de  la  nul- 
titade  ;  mais  ce  rera  fait  tonjonra  effet* 

SCENE   V. 

TBB.S   X. 

AhNérinel 

Cette  simple  exclamation  est  très  touchante  *.  on 
ae  peint  à  soi-même  Ariane  plongée  dans  nne  doa- 
lenr  qu'elle  n'a  pas  la  force  ^d'exprimer.  Mais  lors- 
que le  moment  d'après  elle' dit  qae  sa  douleur  est 
si  forte  que ,  sncéombant  ai^  maux  qii*on  lui  fait 
déoouyrir ,  elle  demeure  insensible  à  force  de  souf- 
frir, ce  n*est  plûs^la  douleur  d* Ariane  qui  parle , 
<}*est  l'esprit  du  poëte.  11  me  paraît  qu'Ariane  rai« 
sonne  trop,  et  qu'elle  ne  raisonne  pas  assez  bien. . 

17.  Je  ^rohiettais  son  sang  à  mes  boaillants  transports; 
Mais  je  trouve  a  brîsic  les  tiens  lés  plus  forts. 

L*un  n'est  pas  opposé  à  Tatitre*  Le  poëte  ne  s'ex- 
prime pas  comine  il  le  doit;  il  Vent  dire,  .Pespérais 
me  yenger  d'une  riyale,  et  cette  rivale  est  ma  sœur^ 
elle  fait  arrtt'.  mon  amant,  el  tons  deus!  bravent  ma 
yeugeance.  Il  y  a  là  ane  douzaine  de  vers  fort  mal 
faits  ;  mais  rien  n'est  plus  beau  que  cétex^ci  2 

La  perfide ,  abasaut  de  ma  tendre  amîtié ,  *'     * 
MoDtroit  de  ma  disgrâce  une  fausse  pitié  ;  ' 
Et ,  jouissant  des  maux  que  j'aimois  à  lui  peindre, 
Elle  eu  étoit  la  cause ,  et  feignoit  de  me  plaindre. 

Toyez  comme  dans  ces  quatre  vei's  tout  est  na- 
turel et  aisé ,  comme  il  n'y  a  aucun  mot  inutile  ou 
hors  de  sa  place. 

COMMENT,  sna  çoRir.  4*  1^ 
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PREFACE 

pu  COMMENTATEUR 

SUR    LE    COMTE    D'ESSEX. 

Lia.  mort  da  comte  d*E«sex  4  été  Uf  sujet  de  qndr 
ques  tragédies ,  tant  en  l^ance  qo^n'  Angleterre. 
La  Calprenede  fnt  le  premier  .qui  mit  ce  sujet  sur 
la  scène  en  i63i  ;  sa  pièce  ent  un  très  grand  suc- 
cès. L*abb|  Jlôyétf  16i^g*ten|jp8. après,. traita  ce  sojd 
différemment  en  167a  :  sa  pièce  était  pi  as  régo- 
liere  \  |MÛ  dile  était  froide  ,  «t  ^le  f omba.  Tbonsi 
Corneille,  en  1678,  donna  sa  tragédie  du  Cooite 
d'Essex  :  ell^  est  I^  seule  qa*on  joqe  encore  qoiel' 
qoefois.  Aucun  de  ces  trois  auteurs  ne  s*est  attaché 
scrupoleuseQiéyil.à  ^'bii||oitta« 

PJotoribus  atque  noëtis 
Quidlibet  andendi  semper  fuit  acqua  potestas. 

Mais  cette  liberté  a  ses  bornes  comme  tonte  autre 

espèce  de  liberté  :  il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici 

un  précis  de  cet  événement. 

Elisabeth ,  reine  d'Angleterre ,  qui  régna  avec 

beaucoup  de  prudence  et  de  bonbeor,  ent  pour 

base  de  sa  conduite ,  depuis  qu'elle  fut  snr  le  trône» 

le  dessein  de  ne  se  jamais  donner  de  mari  ,  et  de  ae 

se  soumettre  jamais  à  un  amant.  Elle  aimait  i  pbirt 

et  elle  n'était  pas  insensible.    Robert  Dudlej,  fib 

du  duc  de  J^ortbumberbnd ,  lui  inspira  d'abord 

quelque  inclination,  et  fnt  regardé  quelque  temp* 

comme  un  favori  déclaré  sans  qu'il  f^t  un.  amaai 

"^çurenx, 
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Le  comte  de  Leicester  sntaéAà  dan»  là  («Teiir  à 
Dadley  ;  et,  enfin  après  la  mort  de  Leice^ter,  Ro»  ' 
bert  d^Byrenx ,  eom^e  d'Pssex ,  fnt  dans'  ses  bonnes 
grâces.  Il  était  fils  d'tin  oôrate  d'Essex  y  créé  par  la 
reine -oômtç-maréchal  d'Irlande;  cette  famille  était*  > 
originaive  de  Normandie,  comme  le  nom  d'fivrenx 
le  témoi^e  assez.  Ce  n'est  paK  que  la  ville  d'Evrettar  ' 
eût  jamais  ap|>artenn  k  cette  maison  :  elle  arait  été  f 
érigée  «^  oon^té  par  Kichard  I y  dnt  de  Normandie,'' 
pour  un  de  ses  &ê ,  nommé  KoAsert  ^:2u*0faevâq|ie  de 
Ronén,  qni,^  ^tant  mrdieYéqae  4  $e  maria  solennel*  * 
lement^areo  line  demoiselle  nommée  Herieve;  de' 
ce  mariage, -que  Tusage  appronvait  alors,  naquit 
une  fille  qui  porta  le  comté  d'Evrenx  daniOa  maison 
de  Montfopt.  Philippe  «Auguste  acquit  ErreuK  en' 
laôo  par  une  txansaction  ;   ce*  comté  fut  depuis 
réoni  k  la  couronlie,  et  cédé  ensuite  en  pleilieipro- 
priété,  eor  i65i ,  par  Louis  XIY,  à  la  maison  de  la 
Tour  ^d' Anyerg^e  de  Bouillon.  La  maison  d'Essex,  ' 
en  Angleterre,  descendait  d*ttn> officier  subatteme' 
natif  d'Evteux,  qui  snirit  GuillaumeJe^Bàtardà  la 
conquête  de  TAn^leterre ,  et  qui  prit  le  nom  de  la 
ville  om  il  était  né.  Jamais  Evreux  n'appartint  à 
cette  famille  comme  quelques  uns  l'ont  cru  :  le  pre- 
mier de  cette  maison  qui  fnt  comte  d'Essex  £nt  Gau- 
tier  d'EvviNix,  père  ^n  favori  d'Elisabeth  ;  et  ce  fa- 
vori, ttoi^mé  Guillanme,  laissa  un  fils  qui  fut  fort 
malheureux ,  et  dans  qui  la  race  s'éteignit. 

-Cette  petite  observation  n^estque  pour  ceux  qui 
aiment  les  recherches  historiques,  et  n'a  aucun  rap- 
port avec  la  tragédie  que  nous  examinerons. 

.ht  jeune  Gu^ikmme,  oomt»  d'Esaex,  q^i  fait  1% 
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•«jet  dt  la  pitce^  s'cUnt  nu  }<mr  présenté  devant  la 
reine  loraqnl^e  allait  se  promener  duia  ma  jardin  » 
il  se  Umum  nn  en^^it  ren^iU  de  lange  anr  le  pas- 
•age;£ssen  détaeha  jsnr^e^liaMp  nn  mantBanbrocâié 
d'or  qvi^il'  portait  4  et  Téteadit  sdns  Lea  pieda  de  la 
reine  ;  elk  fmM  ftovcliéed^  cette  galanterie  :  edoi  ipn 
la  faisait  était  d*iitat  figare  noble,  et  aiinahle;  il  pa- 
mt  à  U.CQitraTeo  beanoonp  d*édat«  La  reine,  âgée 
d^  cânqnante-luiit:  ans ,  prit  bientôt  ponr  loi  nn 
goÂt  qna  aoÉt  Âge  mettait  i  Tabri  des  aonp^ona  i  H 
était  anéa»  bnUant  par  son  eonrageet  pa^  la  h^ntenr 
de  son  espric  qne-par  sa  bbnne  raine.  Il  demanda  la 
permiasion'dîaUear.eoncpttiir  a  aes  dépens  nn  caaton 
de  rirlanA,  et  «e  signala  souvent  en  Yolontaire  : 
il  fit  jccviTre  L'ancien  esprit  de  la  cberalerie,  por- 
tant toajonrs-a  son  bonnet  nn  gant  de  la  reine  Kli- 
sabetb*  Céatlni  qni,  oonunandant  les  troupes  an- 
glaises an  siège  de  Ronen  ^  proposa  nA  dnd  à 
Tamical  de  ViUats^ranAaa^  qni  défendait  In  plaee, 
ponr  lui  pron^er ,  diaaltrH  dans  son  partel ,  qne  ^a 
maîtresse  était  pins  belle  qne  celle  de  l*«miralï  il 
fallait  qu'il  entendit  par4à  qneiqne  antre  dtnae  qn^ 
la  reine  Elisabeth,  dont  Vâge  et  le  grand  nés  nV 
Yaient  pas  de  puissants  cbarmes.  L'amiral  lui  ré- 
pondit qu'il  se  sonciait  fort  peu  qne  sa  maitresee 
fnfbella  ou  laide,  et  qa^il  l'empêcherait  bien  dVn- 
trer'dans  Eooen:  il  défendit  très  bien  la  place  ,  et 
se  moqua  de  1^. 

La  reine  Wiit-gnmd-siaitre  de  l'arUllerie,  lui 
donna  Tordre'^de  la  jarretière  ,  et  enfin  1«  mît  de 
son  conseil  prÎTé  :  il  y  eot  quelque  temps  le  pi«* 
mier  crédit  ;  rania  il  ne  fit  jamais  rien  O40  naci 
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rable;  et,  lorsqa*eii  1599  il  alla  eu  Irlande  contre 
les  rebelles,  à  la  léte  d'nne  armée  de  plus  de  vingt 
mille  hommes,  il  laissa  dépérir  entièrement  cette 
arn)ée,  qni  derait  subjuguer  l'Irlande  en  se  mon» 
trant.  Obligé  de  rendre  compte  d'nne  si  mauvaise 
conduite  devant  le  conseil,  il  ne  répondit  que  par 
des  bravades  qui  n'aui  aient  pas  même  convenu 
après  une  campagne  heureuse  :  la  reine  ^  qui  avait 
encore  pour  lui  quelque  bonté ,  se  contenta  de  lilî 
6ter  sa  place  an  conseil ,  de  suspendre  Texcrcice  de 
ses  autres  dignités,  et  de  lui  iléfendre  la  cour.  Elle 
avait  alors  soixante  huit  ans  :  il  e.'^t  ri<Hcule  d'ima- 
giner qtie    l'amour  put   avoir  la    moiodre   part 
dans  cette  aventure.  Le  comte  conspira  indignement 
contre  sa  bienfaitrice  ;  mais  sa  conspiration  fut 
celle  d'un  homme  sans  jagement .  il  crut  que  Jac- 
ques ,  roi  d'Ecosse ,  héritier  ni^tarel  d'Elisal.eth  ^ 
pourrait  le  seeourir,  et  venir  détrôner  la  reii>e;  il 
se  flatta  d'avoir  un  parti  dans  Loudrts  ;  on  le  vit 
dans  les  rues ,  suivi  de  quelques  insef is^'s  attachés 
k  sa  fortune,    tenter  inutilement   de  soulever  le 
peuple.  On  le  saisit,  ainsi  que  [)lus<eurs  de  ses  com- 
plices ;  il  fut  condamné  et  exécuté  selon  les  lois , 
san«  être  plaint  de  personne.  On  prétend  quUl  était 
devenu  dévot  dans  sa  prison ,  et  qu*un  malheureux 
prédisant  presbytérien  lui  ayant  persuadé  qu'il  se- 
rait damné  s'il  n'accnsait  pas  tous  ceux  qni  avaient 
part  à  son  crime,  il  eût  la  lâcheté  d'être  leur  déla- 
teur, et  de  déshonorer  ainsi  la  fin  de  sa  vie.  Le 
goât  qu'Elisabeth  avait  eu  autrefois  pour  lui,  et 
dont  il  ("tait  en  effet  très  peu  digne,  a  servi  de  pré- 
texte à  des  romans  et  à  des  tragédies.  On  a  prétendu 
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qii*eUe  avait  héaiti  k  aigner  Farrét  de  moitqQelti 
paira  du  royaume  aTaiank  prononcé  con^  Uii  :  oa 
qui  est  sûr,  c*est  qn^elle  le  aign»  ;  rien  n*c4t  plm 
a-Tcré,  et  eela  seul  dément  lee  roBaans  et  les  tiaft- 
dief» 


REMARQUES 

SUR 

LE  COMTE  D'ESSEX. 


ACTE  PREMIER. 
SCENE  I. 

T»a;«  I. 
.  Non ,  mon  cber  Safibnry,  vous  n^aves  rien  k  craindre. 

JLx..n'y  ejxt  point  de  Sal^ary  mêlé  dans  raffaire  dn 
comte  d'Ëssex  ;  son  principal  complice  était  nn 
comte  de  Soathampton  ;  mais  apparemment  qné  le 
premier  nom  parnt  plus  sonore  à  Tautenr ,  on  plutôt 
il  n'était  pas  an  fait  de  lliistoîre  d'Angleterre. 

5^.  Comme  il  hait  les  méchants ,  il  me  serait  atile 
'A  chasser  mi  Coban ,  un  Ralegh ,  un  Cécile , 
Un  tas  d'hommes  sans  nom ,  etc. 

Cécile ,  mylord  Bonrgley ,  fils  de  mylord  Bour- 
gley^  principal  ministre  d*ét^t  sous  Elisabeth,  fut 
depnis  comte  de  Salisbury  :  il  s'en  fallait  beaucoup 
que  ce  fût  un  Homme  sans  nom.  L'auteur  ne  devait 
pas  faire  d'un  comte  de  Salisbury  un  confident  du 
comte  d'Essex .  puisque  le  véritable  comte  de  Salis- 
bury était  ce  même  Cécile ,  son  ennemi  personnel , 
un  des  seigneurs  qui  le  condamnèrent.  Ralegb  était 
%tn  viccamiral  célèbre  par  ses  grandes  actions  et 
pttt  son  génie ,  et  dont  le  mérite  solide  était  fort 
Mipéneut  au  brillant  du  comte  d'Essex.  Il  n'y  eut 
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jamais  de  (>obau,  mais  bien  an  lord  Cobham,  d^one 
des  p]ns  illustres  maisons  dn  pays^  qui,  sons  le  roi 
Jacques  I ,  fnt  mis  en  prison  pour  une  conspiratioo 
vraie  on  prétendue.  Il  n'est  pas  permis  de  falsifier 
à  ce  point  une  histoire  si  récente ,  et  de  traiter  rrtt 
tant  <l*indignité  des  hommes  de  la  pins  grande  nais- 
sance et  du  plus  grand  mérite  :  les  personnes  is- 
•truites  en  sont  réroltées,  sans  que  les  ignorants; 
trouvent  beaucoup  de  plaisir. 

68.  Avez  vons  de  la  reine  assiégé  le  palais , 

Lorsque  le  duc  d^Irton ,  épousant  Henriette,  etc. 

Il  n'y  a  jamais  ^  en  ni  dnc  d*Irton^  ni  aâen 
homme  de  ce  nom  à  la  cour  de  Londres  :  il  est  boi 
de  savoir  que  dans  ce  temps -là  on  n'accordait  k 
titre  de  dnc  qu'atix'  seigneurs  alliés  des  roris  et  de 
reines. 

87 >  Pour  elle ,  chaque  jour  réduite  à  me  parler , 
Elle  a  voulu  me  vaincre ,  et  n*a  pu  m'ébranler. 
Il  semblerait  q^i^Elisabéth  fut  nne  RoxaneqVi 
n'osant  entretenir  le  comte  d'Essex,  lui  lit  païkt 
d'amour  sous  le  nom  d'une  Atalide.  Quand  on  »^ 
que  la  reine  d'An^leteçre  était  presque  septuagé- 
naire ,  ces  petites  intrigues ,  ces  petites  solliciO" 
tions  amoureuses ,  deviéanent  bien  extraordinaires 
Quant  an  style,  il  est  faible,  mais  clair,  et  es 
tièrement  dans  le  genre  médiocre. 

125.  Pour  ne  hasarder  pas  un  objet  si  charmant , 
De  la  sœur  de  SuffoUt  j[çjne  feignis  amant. 
Il  n'y  av^ait  pas  plus  dç.  sœdr  de  SufFolk  que  i 
duc  d'Irton  ;  le  comte  dlEsf  ex  était  marié.  L'iniriff 
de  Ja  tragédie  n'est  qu'on  roman;  le  grand  poii* 
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est  qne  c^  romaa  puisse  intéresser.  On  demande 
jusqu'à  quel  point  il  est  permis  de  falsil<er  l'his- 
toire dans  nn  poème  ?  je  ne  crois  pas  qu  on  puisse 
changer  sans  déplaire  les  faits  ni  même  les  carac- 
tères connus  du  public.  Un^  auteur  qui  représen- 
terait César  battu  à  Pbarsale  serait  aussi  ridicule 
que  celui  qui,  dans  un  opéra,  introduisait  César 
sur  la  scène  ^chantant,  Alla  fuga,  allç  scampo, 
sigrtori  ;  mais  qnand  les  événements  qu'on  traite 
sont  ignorés  d'une  nation  Fauteur  en  est  absolu- 
ment le  mailre«  Presque  personne  en  France,  du 
temps  de  Ihomas  Corneille  ,  n'était  instruit  de 
lliistoire  d'Angleterre  ;  aujourd'hui  nn  poëte  de- 
vrait être  plus  circonspect. 

SCENE  IL 

y  m  As  xi4* 
Et  si  l^'on  TOUS  arrête?  —  On  n'oserait,  madame. 

C'est  la  réponse  que  lit  le  duc  de  Guise  le  balafré 

â  on  billet  dans  lequel  on  l^avertissait  qu'Henri  m 

devait  le  faire  saisir;  il  mit  au  bas  du  billet.  On 

n'oserait.  Cette  réponse  pouvait  convenir  au  duc  de 

Goise ,  qui  était  alors  au.ssi  puissant  qne  son  souye> 

rain,  et  non  au  comte  d'Essex,  déchu  alors  de  tous 

ses  emplois  ;  mais  les  spectateurs  n'y  regardent  pas 

^  si  près. 

[SCENE   III. 

VERS    55. 

Et  j'aurai  tout  loisir,  après  de  longs  outrages» 
D'apprendre  qui  je  suis  à  des  flatteurs  à  gages. 

On  ne  pent.,§ruere  traiter  ainsi  un  principal  mi- 

COM MXNT.  SUB  CORlf .    4.  I7 
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nistre  d*éfat  :  tontes  l«s  expressions  dn  comte  d'Es- 
ter sont  pen  niesnrées  et  ne  sont  pas  asses  nobles, 

ACTE  SECOND. 

SCENE  I. 

YBES    7. 

II  a  trop  de  ma  bondw ,  il  a  trop  de  mes  yeux 
Appris  qu'il  est ,  TiugMt ,  ce  q«e  j'aime  le  mieaz. 

J  E  nVxaniine  point  si  ces  yers  sont  manirais  :  ut 
reine  telle  qn*£lisabetli ,  presque  décrépite ,  qai 
parle  dn  poison  qni  dévore  son  cœnr ,  et  de  ce  qae 
Bts  yenx  et  sa  boncbe  ont  dit  à  sQn  ingrat ,  «it  oa 
personnage  comique;  c*est  là  peut-être  on  despbft 
gran<ls  exemples  dn  défaut  qu'on  a  si  sonTeitt  le- 
procbé  à  notre  nation ,  de  cbanger  la  tragédie  ci 
roman  amoureux. 

S'il  s'agissait  d*une  jeune  reine,  ce  roman  serait 
toi  érable;  et  on  ne  peut  attribuer  le  saccès  de  cetk 
pièce  qu'à  l'ignorance  où  était  le  parterre  de  Vif 
d'Elisabetb  :  tout  ce  qu'elle  pouvait  raiaoniiabk' 
ment  dire ,  c'est  qu^autrefois  «lie  avait  ea  de  l'i*' 
clination  pour  Essex  ;  mais  alors  il  n*y  aurait  «J 
rien  d'intéressant.  L'intérêt  ne  peut  donc  snbaiii 
qu'aux  dépens  de  la  vraisemblance.  Qn*en  doîi-it 
conclure  ?  qqe  l'aventure  du  comte  d'Eaaex  est  * 
sujet  mal  cboisi. 

16.  An  crime ,  pour  lai  plaire ,  il  s'ose  abandonner» 
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Et  n'en  yeut  à  met  joiin  tfoe  poiur  U  oovroimer. 
Qaelle  était  donc  cette  jeune  Snffolk  qne  ce  comte 
d*Etsex  Toolait  ainsi  conrooner  ?  Il  n*y  en  avait 
point  alotrs;  et  comment  le  comte  d*Eisex  anrait-U 
donné  la  couronne  d* Angleterre  ?  il  fallait  an  moins 
expliquer  une  chose  sî  peu  yraiserablable ,  et  lui 
donner  quelque  couleur.  'Voilà  une  jeune  Suffolk 
tombée  des  nues  qu'Essex  yeut  £iire  reine  d* Angle- 
terre, sans  qu*on  sache  pourquoi,  ni  par  quels 
moyens  :  une  chose  si  importante  ne  deyait  pas 
être  dite  en  passant.  La  reine  se  plaint  qu*on  en 
veut  à  ses  jours;  cela  est  bien  plus  graye,  et  elle 
n'y  insiste  pas ,  elle  n'en  parle  que  comme  d'un 
petit  incident;  cela  n^est  pas  dans  la  nature.  Mais, 
telle  est  la  force  du  préjugé ,  que  le  peuple  aima 
cette  tragédie ,  sans  considérer  autre  chose  que 
l*amonr  d*une  reine  et  Torgueil  d*un  héros  infor- 
tuné ,  quoique  Elisabeth  n'eut  point  été  en  effet 
anaourense,  et  qu^Essex  n'eût  pas  été  un  héros  du 
premiep  ordre  :  aussi  cet  ouvrage ,  qui  séduisit  le 
peuple,  ne  fut  jamais  du  goût  des  coniiaisseurs. 

oa*  Mais ,  madame ,  un  sujet  doit-il  aimer  sa  reine  ? 
Et ,  quand  l'amonv  nattroit ,  a-t«il  à  triompher 
Où  le  respect  plus  fort  combat  pour  rétonffîer  ? 

Il  est  bien  question  de  savoir  s'il  est  permis  on 
non  à  nu  sujet  d'avoir  de  l'amour  pour  sa  reine 
quand  un  sujet  est  accusé  d'un  crime  d'état  si 
grand  ?  Ces  manvais  vers  servent  encore  à  faire 
-voir  combien  il  faot  d'art  pour  développer  les  res- 
sort* Un  cœur  humain.  Quel  choix  de  mots,  quel* 
tonra  délicats,  quelle  finesse  on  doit  employer! 
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3o.  Je  lui  donnois  sujet  de  ne  se  point  contraindre ,  etc. 
Qaelles  iaibles  et  prosaïques  expressions  !  et  <pie 
Teat  dire  nne  femme  quand  elle  avoue  qu*elle  n*a 
point  donné  k  son  amant  jmjet  de  se  contraindre 
arec  elle  ? 

SCENE  IL 

TXB.8    17. 

Ciel  !  faut-il  que  ce  cœur ,  qoi  se  sent  dédiirer  , 
Contre  un  sajet  ingrat  tremble  à  se  déclarer? 
Que 'ma  mort  qu'il  résout ,  me  demandant  la  sienne  « 
Une  indigne  pitié  m'étonne,  me  retienne ,  etc. 

Il  est  clair  qn^  si  Es^ex  a  conspiré  contre  la  rit 
d*£lisabeth  elle  ne  dpit  pas  se  borner  à  dire,  H 
Terra  ce  que  c'est  que  d'outrager  sa  reine;  et ^  s'il 
s'en  est  tpnu  k  s'être  caché  cet  amour  où  pour  loi  is 
cœur  4'^sab^tb  est  attaché,  elle  ne  doit  pas  dire 
qu'il  a  conspiré  sa  mort.  Ce  n'est  point  ici  «aa 
ainante  désespérée  qui  dit  à  son  amant  infidèle  qu'il 
la  tue  ;  c'est  une  vieille  et  grande  reine  qui  dit  po- 
sitivement qu'on  a  voulu  la  détrôner  et  la  tuer.  Elit 
ne  dit  donc  point  du  tout  ce  qu  elle  doit  dire  ;  elle 
ne  parle  ni  en  amante  abandonnée ,  tii  en  reine 
contre  laquelle  on  conspire  ;  elle  mtte  ensemble  ces 
deux  attentats  si  différents  Tun  de  l'autre;  elle  iBt: 
J'ai  séuffert  jusqu'ici  malgré  ses  injoitices. 
L'injustice  était  un  peu  forte  de.  Tookiir  lui  Atfr 
la  vie, 

n  favt  en  l'abaissant  étonner  les  ingrats. 
Quoi  I  die  prétend  qn'Essex  est  coupable  de  iiasir 
tjrabison,  de  lese-méajeaté  au  prenaifr  iùktf  ^  et  elle 
se  co^teQte  de  dire  qn'U  fa«t  l'Ahais^,  tgaii  hm 
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étonner  le»  ingrats!  J*ayoiie  qae  toos  ces  termes  si 
mal  BCMirés,  si  pea  conTenàbles  à  la  situation,  èr 
qui  redisent  rien  ^e  de  Tagne,  cette  obscurité, 
cette  incertitude,  ne  me  permettent  pas  de  prendre* 
le  moindre  intérêt  à  ces  personnages.  Le  lecteur,  le 
spectateur  éclairé,  veut  savoir  précisément  de  quoi 
il  s'agit;  il  est  tenté  d'interrompre  la  rçine  Elisa- 
beth ,  et  de  lui  dire  :  De  quoi  tous  plaignez-yous  ? 
expliquez-vous  nettement  :  le  comte  d'Essest  a-t-il 
voulu  vous  poignarder,  se  faire  reconnaître  roi 
d^Angleterre  en  épousant  là  sœur  de  ce.  SuffolkF 
Développes-nons  donc  comment  un  dessein  si  atroce 
et  si  fou  a  pu  se  former?  comment  votre  général  de 
Tartillerie  dépossédé  par  vous ,  comment  un  simple 
gentilliorame,  s'est  mis  dans  la  tête  de  vous  succé- 
der? cela  vaut  bien  la  peine  d'4tre  iSixpliqué.  Ce  que 
vous  dites  est  aussi  incroyable  que  vos  lamentations 
de  n'être  point  aimée  à  l'âge  de  près  de  soixante  et 
dix.  ans  sont  ridicules.  J'ajouterais  encore:  Parles 
en  plus  beaux  vers  si  vous  voulez  me  toucher. 

58.  Les  témoins  sont  ouïs,  son  procès  est  tout  fait",  etc. 

Ce  n*est  pas  hi  peine  d*écrire  en^vers  quand  on 
ee  permet  un  style  si  comihun  ;  ce  n'est  U  que  rimer 
de  la  prose  triviale.  I)  y  a  dans  cette  scène  quelques 
Qtotivenïents  de  passion ,  quelques  combats  du  coeur  ; 
suais  qu'ils  sont  mal  exprimés  !  Il  semble  qu'on  ait 
applaudi  dans  cette  pièce  plutôt  ce  que  les  acteur» 
dcyraL^mtt  dire  tfxte  ce  qu^ls  disent ,  plutôt  leur  si- 
mation  que  leurs  discours.  C'est  ce  qui  arrive  sou- 
rent  dans  le^  ouvrages  fondés  sur  les  passions  f  le 
rcenr  da  apeetateur  s'y  prête  k  l'état  des  pereonnaipesy 
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et  n'eiuimiiie  .point.  Ainsi  tous  les  jours  n<»is  noot 
a^tendrissoas  à  la  yue  des  personnes, malheureoses, 
san«  faireiitteiitionà  U  manière  dont  ellea  esprit 
mtn%  leurs  iuTortnnes. 

SCENE    III. 

;  •  .       .     * 

vaa.s  lO. 
Bans  nn  projet  coupable  il  le  fai^  affermi. 

•  On  ne  pent  gnere  écrire  pins  mal  :  mais  le  r&le 
de  Céeile  est  plus  mauv^iis  que  ce  style  ;  il  est  froid, 
il  est  snballerne.  Quand  on  venl  peindre  de  tels 
homnvîs,  jll  iaut  employer  les  couleurs  dont  Racist 
a  peint  BUrçi^ffr  . 

r  *  « 

SCENE    VI. 

Tsas  X. 
Comte ,  j'ai  tout  appris. 

Cette  scène  ét^it  aussi  difficile  à  faire  qne  le  fond 
en  est  tragique.  C^est  nn  sujet  accusé  d'avoir  traki 
sa  souveraine ,  cofnme  Cinna  ;  c'est  un  amant  con* 
Tgincu  d'être  ingrat  envers  sa  souveraine  ,  eorame 
Bfijazet  :,ces  deux  situations  sont  violentes;  mais 
Tune  fait  tort  à  l'autre.  Deux  accusations ,  deux 
caractères ,  deux  embarras  à  soutenir  à  la  fois  ,  de* 
mandent  le  plus  grand  frt.  Elisabeth  est  ici  reint 
et  amante ,  fiere  et  tendre  ,  indignée  en  qualité  de 
souveraine ,  et  outragée  dans  son  coeur  :  rentreras 
est  donc  très  intéressante.  Le  dialogue  répond-il  i 
l'impor taure  et  à  l'intérêt  de  la  scène? 

'^r  ^e  sais  trpp  que  le  trône .  oà  le  ciel  vpns  fût  êmtùrg 
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VoH4  donne  fov  mt  TÎe  uo  al>soln  ponvoir. 
Notandi  sunt  tièi  mores.  Le  costume  nVtfcpiMi- 
o^rvé  ici«  Le  Uone  oh,  \t  joiel  fait  aeoir  Elisebcdi  ^ 
nç  lui  (loone  un  poiL^B  absolu  tas  la  vie  de  per* 
aonne ,  encore  moiiia  ^or  )CeUe  d'un  pair  du  royau- 
me* Celte  maxime  aemit  peut-être  oonTenable  datis- 
IVIiiroc  on  <|ana  lapaban  ;  mais  elle  est  absoliime^ 
fmase  ^  Londres,  .... 

5o.  Si  pour  l'état  tremblant  la  suite  en  est  ii  craindre , 
C'est  à  voir  des  flatteurs  s^eCforcer  aujourd'hui , 
En  me  rendantsnape  et,  d'en  abattre  l'appui. 
Clette  tirade  écrite  d*nn  style  prosaïque  et  froifl , 
en  pn^se  rimée^  finit- par -une  rodomontade  qn*oit 
excpse,  pAroeqvM  le  poète  suppose  que  le  oomte- 
d'EasAK  est  nn  grand  bbmme  qui  a  sanré  l^An^e* . 
terre;  n^is  dn  général  il  ekt  toujours  beaucoup  plu*, 
beau  de  iaire  sefitir  aea  serrioes  que  de  lies 'étaler, 
dei  laisser  juger œ  qu*on  est  plutôt  que  de  le  dire; 
et  quand  on  est  'forcé  de  le  dire  pour  repoua^c4a 
calomnie  ,  il  Uai  le  dire,  «a  très  beaux  vers.        it 

37.  Des  traîtres ,  des  roécbants  accoutumés  au  crime , 
lI*ont  par  leurs  lanssetét  arraoîié  Totre  estime. 
C'est  ae  défendre  trop  yaguement.  Il  n'est  ni 
grnnd,  ni  tragique,  ni  décent  de  répondre  a^nsi; 
la  Yérité  de  Tbistoire  dément  trop  ces  accusations 
If^nérales  et  ces  .raines  récriminations.  Tout  d*ui|' 
coup  il  se  contredit  lui-même-;  il  se  rend  coupable 
par  ces  vers^  d  ailleurs  très  faibles: 

C'est  an  trône.,  on  peut-être  on  m'eût  laissé  monter , 
Que  je  me  fusse  mis  en  pouvoir  d'cdater.  « 

ImC  locd  Esaex  au  Xxqam  1  dej^nel  4roit)  ?  çoniroeAt  ^ 


at>4.  REMAJIQ.  St3R  LE  COMTE  D*ESSEX. 
«or  quelle  »fipai«Deé?'tNir:qii«U  inoye«ei?l»â  reîii» 
Sy^abeth  ds^t  ici  riatefioaipi^  $  elle  denit  Hm 
siii)»iiM^*taiie  tdWfoliei  Qaoii  om  membre  ordi- 
lum  de  k^chmnbre  ba«^  ooi]ivt«iicii'd*«Toir  v^nïn. 
ca-TUtn  exciter  «ne  sé^Ètioii ,  Me  dire  qu'il  pouvait 
eeieire  M».  !  si  la  eboie  dont  il  êe  Tante  si  imprndem- 
ment  eat  lasMe,  kk  reine^ne  peut  Tôir  en  Itn  qu'as 
homme  réellement  fou;  si  elle  est  ttilie,  ce  n*ett 
pas  là  le  temps  de  lui  parler  d*tmour. 

Sy.     .     .  .^    .     .     Et  qu^Toit  fait  ta  reine 
Qui  d^  à  sa  mme  iatéresse»  ta  haine? 

.  Elisabeth ,  dans  ce  couplet  ^  ne  ftiit  antre  chose 
que  de  donner  a»  comte' d'fissex  des  espétances  de 
l'épouser.  Est-ce  ainsâ  qu'Elisabeth  aundt  répondu 
àoin  gfaAd  maître  de  l'artillerie  hors  d*exeTciee,  i 
on  coiM^Uffr  priré  hors  de  charge  ^  qui  lui  aonit 
fart  entendre  qu'il  n  arait  tenu  qu*à  ce  eoaseilW 
priré  de  se  mettre  sur  le  trdne  d'Angleterre?  Eli- 
sabeth i  soixante  et  huit  ans  pouTait  elle  parler 
ainsi?  Cette  idée  choqnanie  se  présente  toujours  au 

lecteur  insti-ait. 

•■•  .  .    '<■ 

94*  Le  tr^ne  te  plaîroit ,  mais-aTee  ma  riinie»  ' 

Cette  rivale  imaginaire^  qu'on  néToifpotnt,  rend 
les  reproches  d'Elisabeth  aussi -pencouTenablea  tfÊm 
les- discours  d'Esses  sont  inconséquents.  Si  oettt 
SaCfolha  quelques  dreits  au  tr6iie,  si  Essez  m  con* 
spire  poui'  la  faire  reine ,  Elisabeth  a  donu  â;&  s^h». 
surer  d'elle.  Thomas  Corneille  a  bien  senti  en  géné^ 
rai  que  la  rivalité  doit  exciter  la  oolere.,  qne  l*iBtl^» 
rét  d'une  couronne  et  celui  d'une  passion  doÎTenl 

vtoéantt  des  mouvements  au  diéâtre  :  mais 

'  .  ' 
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Yvments  ne  peuvent  toncher  quand  ils  ne  sont  pas 
fondés.  Une  conspiration ,  une  reine  en  danger 
d'être  détr.onée ,  une  amante  sacrifiée ,  sont  assuré- 
ment  des  sujets  tragiques;  ils  cessent  de  Tétre  dé» 
que  tout  porte  à  faux. 

xég.     .     .     J'acccptei<oU  un  pardon  ?  moi ,  madame? 

Cela  est  beau  et  digne  de  Pierre  Corneille.  Ce 
Tcrs  est  sublime  parceque  le  sentimeut  est  grand, 
et  quHl  est  exprimé  avec  simplicité  ;  mais  quand  on 
sait  qn*£ssex  était  véritablement  coupable  et  que  sa 
conduite  avait  été  celle  d'un  insensé ,  cette  4>ell« 
réponse  n  a  plus  la  même  force» 

117.  Vq«s  le  sanres,  madame ,  et  TEspagne  conAtse 
Justifie  ufi  «rainqueur  que  TAngleterre  accuse. 
En  effet  le  comte  d'Essex  était  entré  dans  Cadix 
qaand  l^amiral  Howard,  sous  qui  il  servait,  battit 
la  flotte  espagnole  dans  ces  parages.  C'était  le  seul 
servisse  un  peu  signalé  que  le  comte  d*£ssex  eut 
jamais  rendu  :  il  nj  avait  pas  là  de  quoi  se-  faire 
tant  valoir.  Tel  eA.rinconTénient  de  cl^isir  un 
aajet  ile  tragédie  dans  un  temps  et  chee  un  penple 
si  voisins  de  nous.  Aujourd'hui  que  Ton  est  pjjos 
éclairé,  on  connaît  la  reine  ILlisabeth  et  le  comte* 
d*£ssex  ;  et  ou  sait  trop  que  Fnn  et  Tautre  n*étaiçnt 
point  ce  que  la  tragédie  lès  représente ,  et  qViU*. 
n^ont  rien  dit  de  ce  qu'on  leur  fait  dire.  Il  nVn 
eat  pa»  ainsi  de  la  fable  de  Bajaset  traitée  par  Ra*- 
ciae  ;  ou  ne  peut  Taccnser  d'avoir  falaiiîé  utie  His-' 
toire  connue.  Personne  ne  sait  oe  qu'était  Roxane; 
l*lii8toire  ne  parle  ni  d^Atalide  ni  du  visir  A^Kiiuat  : 
Kaciue  étai(  en  droi^  ib  créer  ses  pèraonnagM. 


/ 


•0&  ACTE  11^  SCENE  VII. 

SCENE   VIL 

TXBS   3. 

Et  ne  voyex-Toiu  pas  que  tow  êtes  perdu , 

Si  TOUS  souffrez  i'arrét  qui  peut  être  rendu ,  ete. 

Assurément  le  comte  d'Eâséx  est  perdu  s*il  est 
condamné  et  exécuté  ;  mais  quelles  façons  de  par- 
ler. Souffrir  un  arrêt ,  avoir  des  juges  pour  y  trouTcr 
•asile  ! 

Là  duchesse  prétendue  d*Irton  est  une  femnie 
Tcrtueuse  et  sage ,  qni  n*a  voulu  ni  se  perdre  au* 
près  d'Elisabeth  en  aimant  le  comte, tii  épouser  son 
«mant.  Ce  caractère  serait  beau  s*il  était  animé, s*M 
servait  «&  nœud  de  la  pièce  ;  elle  ne  bât  là  q^^oiBm 
d*ami  :•  ee>  nJest  pajr  asses  pour  le  diéàtre.     ' 

SCENE  VIIL 

TBRS    10, 

Vous  avét  dans  vos  mains  ce  que  toute  la  t«rre 
*'   A  vu  pltas  d'une  fois  utile  k  F  Angleterre. 

'  Ces  vers  et  la  situation  frappent  ;  On  ii*examîae 

|>fts:si  toute  ia  tei^r^e  est  un  mot  un  peu  oiseux  amené 

pour  riinerr  a  TAngleterre,'  si  cette  épée  a  été  si  utile; 

<>n  est  touché.  Mais  lorsqu'EsSex  ajoute  : 

.    '.     .     Quelque  douleur  ^ej'enpmsse  sentir 9 
JLareiaie  veut  se  penlre,  ilf  faut  consentir; 

tout- homme  un  peu  instruit  se  révolte  contre 
une  bravade  si  déplacée.  Eu  quoi ,  comment  Elisa- 
beth est-elle  perdue ,  si  ou  arrête  un  fou  insolcat 
fjpjk  tki  eouru  dans  les  rues  de  Londres ,  et  qui  a  Tooln 
«mem^i/U  populace  sans  ftvoir  pu  aeiûemcat  te 
f'ire  so^lfmi' dft  4ijK  misérablsiB? 
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ACTE   TROISIEME. 
SCENE  IL 

TB»S    II. 

Pen  saurai  le  coup  prêt  d'éclater,  le  rerrai.,. 
Ifon,  pubqa'en  moi  toujours  l'amante  te  fis  peine , 
Tu  le  Teux ,  pour  te  plaire,  il  faut  paroitre  reine  ^  etc, 

Xié  n^est  pas  permis  àe  faire  de  tels  reca.  Presqn* 
tout  ce  qoe  dit  Elisabeth  manque  de  conTenance^ 
de  force  et  d'élégance  ;  mais  le  publie  voit  nne  reine 
qni  a  Jbit  condamner  à  la  mort  nn  homme  qn^elle 
aime,  on  s*attendrit:  on  est  indnlgent  an  théâtre 

sur  la  versification ,  du  moins  on  Tétait  encore  do 

temps  de  Thomas  Cocneille. 

fis.  O  TOUS ,  rois ,  que  pour  lui  ma  flamme  m  négligés , 
Jetés  les  yeux  sur  moi ,  vous  êtes  bien  vengés. 

Ce  «ont  là  des  vers  heureux.  Si  la  pièce  était 
«écrite  de  ce  style,  elle  aérait  bonne ,  molgré  ses  dé- 
fiants ;  car  quelle  critique  pourrait  faire  tort  à  un 
ouvrage  intéressant, par  le  fond,  et  éloquent  dani 
|ea  détails.  >     . 

§fi.  poutes-tu  qu'il  ne  veuille  implorer  ma  démence? 
Que-sAr  que  mes  bontés  passent  ses  attentats... 

Ce  vers  ne  sigmiie  rien  :  non  seulement  le  sens 
en  est  interrompu  par  ces  points  qn^on  appelle 
poarsuivants ,  mais  il  serait  difficile  de  le  remplir. 
C*est  une  très  grande  ùéj^ligenee  de  ne  point  finir 
«a  pUnise ,  sa  période ,  et  de  se  laisser  ainsi  intai^ 


;io«  RBMÂRQ.  SU».  LE  COMTE  O'JESSEX. 
rompre,  snr-tout  quand  le  personnage  qui  înter- 
rompt««t  on  sabalterneqni  manque  aax  liieuséaBca 
en  coapant  la  parole  à  son  supérieur.  Thomas  CoC' 
neille  est  sujet  à  ce  défaut, ddns  tontes* ses  pieccfc.i 
A.U  reste  ce  défaut  n'empêchera  jamais  un  ouvnf  * 
it'étre  i|ttéress.int  et  pathétique;   mais  un  atitef 
soigneux  de  bien   écrire  doitv  éviter  cette   n^ 
gence. 

74'  'c  frémis  de  le  perdre ,  et  to>emble  à  m'j  tiésoudte; 
Si  me  bravant  toujours  iiose  m'y  forcer. 
Moi  reine ,  loi  sujet ,  puis- je  m'en  dispenser? 
II  me  semble  qu*il  y  a  toujoiirs  quelque  ddose  di 
louche ,  de  confus ,  de  vague ,  dans  tout  ce  que  les 
personnages  de  cette  tragédie  disent  et  font.  Qot 
toute  action  soit  claire,  toute  intrigue  bien  cosnoef 
tout  sentiment  bien' développé  ;  ce  sont  là  des  règles 
inviolables.  Maisici  que  vedt  le  comte  ir£ssex?q«c 
veut  Elisabeth?  quel  est  le  tiritrie  du  comte  ?  «at-U 
accusé  faussement?  «st-il  coupable?  Si  la  ctine  le 
croit  innocent ,  elle  doit  prendre  sa  défense  ;  s*il 
est  reconnu  «riminel ,  est-il  raisonnable  que  la  con- 
fidente dise  qu'il  n'implorera  jamais  sa  grâce,  qu^ii 
est  trop  fier  ?  La  fierté  est  très  convenable  à  nu  gner> 
t>ier  vertueux  et  innocent ,  non  à  un  homme  con- 
vaincn  de  haute  traliisou.   Qu'il  fiéchisse,  dit  a 
reine  :  est-ce  bien  là  le.âentimçnt  qui  doit  l'occoper 
si  elle  l'aime?  Quai^d  il  aura  fléchi,  quand  i]  anrt 
obtenu  sa  grâce ,  £Iisai>eth  en  8era4-elle  plus  aimée  ? 
Je  l'aime ,  dit  la  reine ,  cent  fois  plus  que  moi-même, 
▲h ,  madapie ,  si  yons  avex  la  tête  tournée  à  ce  point, 
si  votre  passion  est  si  grande  ,  examines  donc  Ta^ 
faire  de  yotrp  amamt ,  et  ne  souffrez  pas  que  ses  en- 


A 


»^ 
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^emiâVattAléM.  et  le  ^ersëcntiefit  injustetnehcsons 
Totre«om  v^^tttn^  il  eèt  dit ,  qnoiqtie  faasMitient, 
,  àUkB  tottte  la  pièce. 

SCENE  ilh 

La  «ee&e  tin  prétendu  comte  de  Salsbaty  dvec  la 
veitte  a  quelque  chose*  de'toncliâfit;  mais  il  restto 
tOQJosrs  «ette  incertifnde  et  cet  eitabarras  qà^ont 
peioe.  OojflM  sait  pas  précâsément^e.qitoi  il  «'agit* 
he  crime  ne  ««it  pas  tiMigpwr*  Tapparenoe  :  craignes 
les  iojiufeioes  dejoeojc  qni^eiM.  mon :8e  rendent  Ias 
compUce^*  l«  reine  doit  donc  aloBs ,  sédnitCfpar  an 
passion,  pen6er,QommeSal«bi>ry,.:Ci)oice Easlsx'in- 
^nocent^.fnettfe.ses.aoeasateiirs  «ntre.les  mains  de 
la  jwtioe  ,.et.fairefCoiidMiliiL«tfcel^i  qoi  «era  tiQSTté 
opnpable. 

JD^s  «pRèa  qile  «e  Salsbnry  a  dit  que  leaiajvatiofls 
rendent  complices  les  juges  da  comte  d'Es&ex,il 
parle  à  la  reine  de  clémence  ;  il  Ini  dit ,  Qne^la  dé- 
menée a  toujours  en  ses  droits,  et  qu'elle  est  la 
Tcrtn  la  plus  digne  des  rois.  Il  ayone  donc  que  le 
comte  d*£ssex  est  criminel.  A  'laquelle  de  ces  deux 
idées  fiiudra-t*il  s'arrêter?  à  qnoiYaudra-t-il  se  iîxer  ? 
Xi»  reine  tépond  qn'Esse'x  est  trop  fier,  que  c'est 
l*ôrdinAire  écneil  dès  ambitieux ,  ^n'il  s'est  fait  nn 
outrage  des  soins  qn^ellé'  a  pris  pour  détourner 
l'orage ,  et  que ,  si  la  tête  du  comte  fait  raison  à  la 
xièine  de  sa  fierté',  c'est  sa  faute.  Le  spectateur  a 
pn  passer  de  tels  discours,  le  lecteur  est  moins  in- 
«Inlgent. 

TB&S  4^. 
Il  mévite  sans  doute  mie  honteuse  peine  : 

COMM IHT.  SUR  CORN.    4*  ^^ 


dio  KEMAKQ-^l^ItLFCOMXED'BSSEX. 

Qnai)^  $a  fierté  combat  le&  bontéi  as  «a  veine. 
Pc^arqQoi  mérile  - 1  «  il  une  l^nteoae  fteUic ,  ^  «il 
ii*est  qne  fier  ?  il  la  mérite  s'il  a  confj^iré;  si^oomite 
Cécile  Ta  dit,  du  comte  de  Tyron  de  l'Irlandais 
suiri ,  il  en  vooâià  fcn  trdne  ^  et  qa*il  Tanniit  ra^i. 
On    ne,  «ait  jamais^  à  qnpi  s'en  tepûr  dana  caett* 
.pièce j;  ni  la,co^[iapiration  du  comte  d'Ea^ex,  n»  let 
•entimenU,4!^^*^^^^^^l^^  jamais  asaez  édaûcis. 
74.  Mais ,  madame ,  On  ••  «art  de  lettres  Cétatrrfaites. 
•  -    U  est  bien  étrange  q«è'Salébnry  dise  qu^on  «  Mn- 
'trefatt  réoritilve  do  comte  d'Essex,  et  ^e  la  reine 
•Be  songe  pas  à  "^exàminer  nne  chose  si  importante. 
Elle  doit  assnrément  s'en  éclaircûr,  et  comme  amante 
et  comme  reine.  Elle  ne  répond  pas  seulement  à 
^œttc^-bnTertnre  qn'elle-deTait  saisir,  et'qoi  deman- 
dait Texamen  le  pins  prompt  et  le  pins  exact  ;  elle 
T^eta  encore  en  d'antres  mots  qne  le  comte  tet  tio^ 
fier. 

SCENE   IV, 

vxKf  i4*    ' 
I^^Uche  impunément  aura  «a  me  brarer. 

El^sfkbetb  deyait  dire  à  sa  coniidente ,  la  dnchesat 
préteudne  d*Irton  ;  Saves-vons  ce  qne  le  comte  de 
Salsbury  rient  de  n^'apprend^e  ?  Essex  n'est  point 
coupable.  Ilassorfe  qne  les  lettres  qu'on  lui  impute 
,hont  conti-efaites  :  il  a  récusé  les  faux  fémoius  q«e 
CccHe  ^poste  contre  \uu  Je  dcis  justice  an  maindxc 
de  me;s  aflijeM  •>  encore  pins  ^  nu  bomme  qae.j*ainie. 
Mon  devoir,  mes  sentiments  me  forcent  à  cherchez 
tous  les  moyens  possibles  dp  constater  son  inno- 
cence. Au  lieu  .de  parler  d\ane  muniere-ai^iatiirelU 
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«»  si  jfMM,  «lie  appelle  ^éex ,  Idche.  Ce  tnot  AîcA^ 
ii>st  pas  oômpatil>le  avec  braver;  elle  ne  dit  rien 
de  ce  qu'elle  aoît  iJîte.  "        *        ' 

ao.  La  prison  tous  ponrroit. ..  *-  Non ,  je  Tenx  qu  il 
'    fléchisse; 
Il  f'ya  de  nui  gloirte ,  il  faut  <{a'il  cède.'.. 

Elisabeth  s^ôbstltie  tonjonts  à  cette  seule  idëe 
qui  tie  pai'iBit  guefiri  convenable  ;  car  lorsqu'il  s*agit 
de  1»  vie 'dé  cequ'bn  aimé,  on  seut  bien  d^aatrea 
alarmes.' 'Voici  ceqni  a  probablement  engage  Tho- 
ma»  GbriieiUe'à'fjrïIre  le  fondement  de  sa  pièce  de' 
oette  persévérance  de  la  reine  à  yonloir  que  le  comte 
d*Essex  s'httitiilie.  EUe  lui  avait  ôté  précédemûient 
toutes  ses  chattes  après  sa  mauvaise  conduite  -en 
Irlande  ;   elle  avait  même  poussé  Temportement 
honteux  de  la  colère  jusqu'à  lui  donner  un  souf- 
flet. Le'coAktè^ii^étaît  retiré  k  la  campagne  ;  il  avait 
àëtdtktkài  b^n^lemètit  pardon  par  écrit ,  et  il  disait 
d:#ti9! sa 'lettHrè, -Qu'il  était  pénitent  ôomme  Nabu- 
cliodonos^k'^  èV  qn  il  mangeoit  du  t^Uà,  la^  reine 
nlors^  n'aVàit  Vonld  que  l'*humilièr,  et  il  |>ouvait  * 
mKpétët  aanlrétUilissement.  Os  fut  alo^s  qu*il  imi- 
glna  '  pëUvoir  profiter  de  •  la  vieillesse  dè'la  reine  ' 
ponr  soulever  le  peuple,'  ^ti^il  ttkt  qù*0n')9otirrait 
faitfe  venir  d'Ecosse  le  roi -Jacques,  stf'ccéssenr  na- 
Clltèl  A^lbabeth;  et  qu'il  forma  Ukle  é^nspitatiôn  ' 
•Hiii'liOiP^é^érée  que  oriiÉiitiétl<^.  h  Itit  pris  préci-'  ' 
•éiOMlrf''^rlàitrinit'deat ,  condamné  ^t^^èétl^^  ave^ 
mm  '^Milpllèès;  '41  ii'élait'  pins  alors  'question  de 
ji^rté,'     ■  '•    '  '     '      •     :-  ■''  ""'''■"'   '  '*'    '•>"■* 

GéHeiNsteM^^è  la  duchessrinrtdy'ih'èb  Etîsa- ' 
beth  a  quelque  ressemblance  à  otlle  d*Atalide  avée 


a^a  REMAUQ.AII^LECOUTEIt'ESyEX. 
I^aixnc.  Ia  dockeuc  aypiw  qo'elle  ot  «inue  ila 
eomie  il'Euein,C(WiDG  AW^idc.  aïonB  ^n'allé  tA 
aimée  da  BijuM.  La  ilacbeiM  <^  ptos  TUtnCBSe, 
misnoin*  iiittreHajite;ct.  cc.qni  Ate.lOQt  intéHt 
k  cette  sccae  de'  là  dneb'cHe  avfc  ]■  reiae  ,  c*eu 
qn'oD  n'y  parle  ^De  d'qB«;ialiqigDB  paaaâs;  oWt 
q^  la  reii;»  a  ce^é  ifnu  la  sccq«(  prJc^iJ«UeB  d« 
p«iU4  à.  celtf  prctendae  SnfTuU,  dont  elle  t)  ((td  le 
coailed'Eucx,BnioDrcai  ;.ii'ut  qp'csW  la  itmthtTiii 
d'Inon  «Wflit  RM!''"'  El'*»'*'^  no.penï  pin*  i*n 
jalonae  avïc  Jjfeoaéanee  ;  ntaii  ■o^onl  nue  jalotuiB 
d'Elisiboth  à  ■□nage  nepcqt  Itne  toaduate.  II  va, 
faat  ID.DJaun  rercnir  là  :  c'qtt  le  gruid  vice  da  aajcr. 
L'aoïonr  n'est  rûl  ai  pour  le*  ^ieuft  ni  pou  Iw 

vUills.-: 

ïBraiaifgtçire.etc. 

ée  '  «^  aa  .«aJBii  ;  appa- 
ih  f^t-eUf  p)h>  EàÂta . 
d'IrtOD  .que.  conU*  la 

M.  ;^■.^Hrp?  etla.n'Mt 
point  iiiii)ée,<|eU  ^1  lui  iiiRiren .  ._^  .,.,..,  ,,. 

La  fin  de  ijçtti^  sjceqe  payait  beflef  «11*  est  p<W* 
aioanee  et  a^ifIl^r,^lHp■».  If^Tai%|M)nt|aiM  AdMÎlvc 
qà'Eli*abei,>  ^  ^4iV  j;|{^  tf^pnn  U  l^vq  obOM J 
elle  «Mip^^  Itfiti^  i  Tîilney  ,,t«««<SJr(S(»W»WT  . 

platjiertt  i  deouncler  gnce,  C'eit  li  le  leol  sea- 
''Tn*<''WÛHi)f>>a!fUUiMii*i4.''4WU.M-«B'k«nait 


I    ^^'cUe^ÈN*  pàrdèimtt ,  Ht  alors  il  li^  mit  plas 

I       tOn  ûtAtilkîlIttifiCtit  le  peut ,  dohàet  aux  |»éN  ' 
[    idniiages  des^séUtiméntaf  V}ii*fls  'doivent  nécessaire- 
ment  snroir  diafiia^  \à  sfi  nation'  bà  lié  se  trôùVent. 

T 

!  ACTE  QUATRIEME. 

SCENE    I, 


1  'i-;    «» 


'TialsS."         .     •  :  •■'      *<■' 


Si  Tantét  qMja*  fierdte  semble  à  inétfatèv, 
J'aimemiciteLB  SouG^i;  ^ae  de  le  mériter. 


Qii.l,doARXe  oovite  dl£a«ex>qni  proteste  nette- 
n^ç^t  de  sqntnnoceoce.  Elisabeth  ^  dana  oette  sop^  • 
poaitip^  4^  r,autenr  ,  est.  doue  inexeoaablè  d^avoir 
fait  condamner  le  coqite  :  la  duchesse  d'Irton  s*eet  ' 
donc  très  .ma^  cp^ndoite  en  n^cdairci^saàt  pas  la 
r^ine.  Il  est  condamné  ant  de  Uax  témotgnafvs  )  et 
1%  reine ,jqvi, l'adore^  ne  s'eat  pas  mise  en  peine«d# 
,a«  faire  rendre  compte  des  piecesidn  procès  qu'on 
loi  a  dit  vingt  fois  être  fausses.  Une  telle  négligence 
ii*est  pas  naturelle  ;  c>*est  un  défaut  capital.  Faites 
toujours  penser  et  dire  à  vos  personnages  ce  qu'ils 
doivent  dire  et  penser  ;  fkites-lcs  agir  comme  ila 
doivent  agir.  'T/ïmoiir  seul  d*£lisabéth ,'  ^ra-t-on  , 
l*atini  forcé«  à  mettre  Essex  entre  lès  ibainV  de  la 
jtittioe  $  maili  ce  m^mre  amour  devait  lui  faire  éxsTmi-  ' 
iMv  na  Mttèt  qa*on  ^suppose  injiiate:  elle  n'est  pas' 


ti^est  'pas  astcis  passiobné  pour  sa  dadiesse  ;  ta  4o- 
ck^5^  «>s^,|i4«^  upsett  pf^sjraimi^  pp^f jAp V  *T<»aa.  !«• 
rôle»  pai^ai^ent  iqatujfiés ,  da"?*»  lO^^  .tir»||édi«  ;  H 
eependiin^t  efje  f  et^du  #9pc^  Qvfl^lfe  itiirwi  1»^ 
raison  ?  je  le  répète ,  la  sitoatioB  des  personnages , 
attea4ri9HO(Ç  »««,  plk?mêiW8^  etJLU«nosaiic«  oà-l* 
parterre  a  été  long-temps. 

SCENE  II. 

O  fortune  I  6  grandenr,  4»s&raB0ree  fljOtease 
Surprend  v^AOBoha  ,4SUoaie  imvipi««ait»iii«Me , 
De  unt.éhaanti»ï»befap ,  cAikkJâdikrU^ûiiitle 
Irait,  etc. 

CAtte'âe^n^  èc^moiiologitt^ètft  «Àéoré  me  des 
raison*  étL'  saoè^s*  Gasî  réiésâotts  n^ttirriks  sur  la 
fragilité)  déslgmadeoirs  hanàines,  ](il«fstfiA"giioiqiie 
faiblcnacnt>  éevttesi  Un  grand 'seig>tieiii'n^*on  t« 
miner  jà  i^édm^and ',  intéresse  fov^nim  le'pnblîc  ; 
et  la  rtprésentatioa  d^  ws  arelitares,  sans  àncnn 
saèonrs  ^e^  la  poésie^  fidt  le  senne  effet  l^pen-prèi 
qne  laTériténéibe'. 


.1 


SCENE   III. 
Tsms  z. 


Eb  bien^  de  ma  fayeur  tovs  roje^ler effets. 
Ce  yen  .^torel  devient  so^liiqf,  paia<miia  k 
comte  d'Essez  et  Salsbory  snpposem  fQOB  devx  ^bm 
c^est  en  effet  la  iay^ac  d«  la  reina  tpÀ  U  ^WBt^mt» 
!■  mort« 


.   À  CœE .  I V4  i  s  eEJïr  e  u  L*.  :      :  m  5 

Le  8T|C0ès  est>  catturv:  ^lidiiii'  là  sitsMion  -  sétiler 

En  Tain  ThonM  itt(k«  Mllleitféfeit  «èè  tèH  de  àon 

îtÊte;  ■  '■'       i  ■■  ■*;  ••'  '•  '■* '''■■'    '  ^ 

£iAiUo«l  ce  qu'adore-ett  lui  baMi:f<nittuct,        '" 

^  Ti^ia  il  ;^*étei^  en  li«ax  flowni^Q^  çt  yagaes.: 
<^  rit  de  sda  bouhçur  jtomt  rimlyery  j^oox: ,  etc.      ,     > . 
.  Éa  yaift  U  af/ajbl^t  te  ç9;tliéti(iae  da^inpuent  pi^'r  , 
cçs  mauvais  yerç  ;  T9jc^t -passe  ,  et  qui  iu'^t.dit>, 
aprèft  ce  qu'op  «^'a  yft  ■»  «te»  Le  pathétique  de  1^ 
chosç  su'bsiste  malgré  luji  ^  et  le  part^rce  est  tQ«^c]^. , 

i4*  Volve  iMilA  fierté  y  qnf  ^Ute  veodfoit  abattre ,  - 
S'oppose  à  «es'bfû^lé»,  f'pbstine  9  les  .e0i9b(|tt];aw  «  ' 
Cette  fierté  de  la  reine  qui  lutte  saus  cesse  contre 
la  fierté  d'Essex,  est^tojaj[ours  le  sujet  de  la  tragédie. 
C*est  nue  illusion  ^ui  ue  laisse  pas  de  plaire  fin 
public,  Cepeufliuit ,  .s^  cette  fierté  seule  agit  ^  c'est 
uu  pur  caprice  de  la  p^rt  d'£Usabe|ih  et  du  comte 
dlËssex.  Je  v^ux  q^u'il  me  demande  pardon;  Je  ne 
Tenxpas  demander  j^ardon.:  voilà  la  pièce.  Il  semble 
qu'alors  le  spectateur  oubJie  <j|^u,*£lisabetb  est  extni' 
vagante ,  si  elle  yeut  qu'on  lui  deuiande  pardon 
d'un  crime  imagiiiairç  >  qu'elle  est  injuste  et  bar- 
bare de  ne  pas  examioer-ce  crime ,  iivant  d'exiger 
qu'on  lui  demande  pardon.  On  oublie  l'essentiel 
pour  ne.s'occpper  que  de  ces  sentiments  de  fierté 
qui  séduisent  presque  to^jaurs. 

33.  Le  crime  £ût  la  honte  et  non  pas  Téchafand.  \ 
•  Ce  ver»  a  passé  en  proverbe ,  et  a  été  qnelqnefole 
'  cité' à  propos  dans  des  occasions  funestt^. 

34'.  Ou  si  dans  mon  «rr^t  qaèl<que  infamie  éclate  , 
-    Jdiïe  est ,  lorsque  je  meurs  pour  noe  reine  ingrate , 


ai  6  EEBfAEQ.  SDSJLB  eOMTEU'ESdEX. 
>  |Q«&,  Toufauit  «nttlitBCbiil  frwwetid&mftfoiv 

Oa  Essex  est  ici  le  fou  le  plus  insolent  j -^oa,* 
rhomme  le  pliui  ÀQO^ettt.  -Sureiiient.  il  n  est  co»* 
pable  dans  la  tni|*é«Ue' d'atfdaft  dés  «crimes  dont  on 
racctise.  CT^t  iâtrii  hétf^w;  c^t  ùnlidmme  dent  le 
destin  de  -rAngWtet're  a   dépendu  ;  c'est  Vifpptd'  . 
d*Elisabetb.  Elle  est  dôlné,  en  ce  cas',  nne  femme 
détestable ,  qni  fait  couper  lefùon  ad  jprèinieir  homme  ' 
dit  pays  pareeqn'il  a  aimé  une  ântise  femme  quelle. 
Que  deviennent  alors'  iéi  ïM-^lbtions ,  ses  ten- 
dresses ,  ses  i«mopd^f  ses^lilpititicHisB  Eiea  4*^l^ai' 
cela  tte  doit  être  dans  soii' cârâef «re  !'  ' 

44-  Pour  la  Âeule  duchesse  il  m'auroit  été  doux 

Be  passer «. .  Mais ,  hélas  î  uti'atatf^  est  son  époux. 

''Je  ne  relevé  point  tciti  ^ricénce  à  ce  mot  de 
passer,  figure  si  mal  à  propos  ptodigtiée.  La  réli^ 
cc^nce  ne  convient  que  quand  on  craint  oa  qu*on 
rougît  d'achever  ce  qu'on  à  commencé.  Le  grand 
défaut  ^  c'est  qne  Ibs  ahi'our^  dn  bomlé  d'Esses  et  de 
la  duchesse  mariée  à  un  autre,  ont  été  trop  légère- 
ment touches ,  ont  à  peine  efBéqré  le  bdèur. 

On  tie  V  ût  ptis  non  pins' pourquoi  le  comte  vent 
mourir*  sans  étfe*  justifié^,  lui  qriî  se  croit  entière- 
ment innocent.  Oa  iie  voit  pas  pourquoi  étant  ca- 
lomnié par  les  prétendus  faussAtres ,  Cécile  et  Ra- 
legh ,  qu'il  déteste ,  il  n'instruit  pas  la  reine  dn 
crims  de  fa«x  qu'il  leur  impute;  Comment  ae  peut- 
il  qii'un  homme  si  fier,  pouvaat  d'un  mot  se  wni^^r 
des  ennemis  qui  l'écrasent ,. néglige  de  dire  oe  mot  f 
Cela  n'est  pas  dans  la  natore.  Aime^-i^  •êHM  la  «la- 
hesK  d'IrtOQ  ?  efit-»ilasfeB|an««:Kv,,aMe»  eaiicê^^ 


'    AGTB  TT,   &CENE  III.  ai  y 

M  p«A9ion9  pour  déckcer  ^à*il  airac  mieux  éii» 
décapité;  qiie  cU  rime  sass  elle  ?  U  aurait  donc-  Calln 
loi  doimist  dans  la  |»ioce  tontes  les  fiureiura  do  I*»- 
mova  qu'il  n'a  pas  •tte», 

L-excè»  de  k  paetioa  peat  excuser  tout  ;  et  si  1» 
oomted'Itesex^était^  wa.  )«iule  hoaune  contmelq.La-fr 
disias  de  HQtroii,  toujours  eanpckrté  par  on  amour.' 
-violAnt  y  il  fefaii  mitres  gtaad  effet.  Il  fait  paraitrae 
ad  moins  q^oiel^Bes^  touciies^^  quelque^  noaiiees' 
légères  de  oea  grands,  tndtts  nëceàsaires  â  la  Trai* 
tragédie^^t  par-UJil  peut  iBfeéresser^G'estnn-eraTpa. 
faiJ^Jbfr.^ef  peneo^reel^';  naia  c'est  Je  exayoade  ce  qû 
affecte  le  pins  9fi««ear  humain. 

......      ,.      ..  I  .    .: 

SCENE   IV. 

TX&8    X. 

YenejB  y  reiKZ  »  ipadame  *  ,on  a  besoin  de  y^nà» 

Un  héros  condamné  ,  nn  ami  qni  le  pleure  ,4ine 

maîtresse'qni  se  désespère,  forment  nn  tablean  bien 

touchant.  11  y  manque  le  coloris.  Que  cette  scène 

eût  été  belle ,  «i  i^le^ya^t  été  bien  traitée  LPr^nn, 

quaiv4ivo.Qs  Ti>nlfls  touchée.  lïi'inttf rompes  jamais 

les  assauts  que  tous  livrez  an  cœur.  Voilà  le  comte 

d'tBssekqni  Tent<mtxirir,  paréeqU*il-ae'pe«it  vi-nia- 

airec  hp^nchesse'  dlrion  :  il  Ini  dit  : 

'  >  Mais  ^i^rs ,  «t  TOir  lans  cerne  un  rrral  odîéox. .  ; 
•  A^lmadaiÂe«à^nomtjad^iemiiirie«x.     .  r 

C^tMint  là  de  bicn>raaiifnib  fers  y  il  est/rvai.Jl  ne 

£ijMptia4ii^)  Je  deviens»  fnriewÉ*;  il  InntlaireToxr 

qQ.'on l'est.  Biais. si 4^  Eassex  avait,  dans  les  pre**. 

Bu«f$-  ae^  9  p»rlf  ^i\  atifeft  air^  fvtbur  de  ^o»iml  > 


%i9  REMARQ.  SUE  LE  COMTE  D*ESS£X. 
ôcUatux  ;  s-il  avait  été  furieux  en  ^effiet  ;  si  1* amour 
emporté  et  tragiqme  ayait  dépl»^  en  loi  totls  les 
aentiments  de  cette  passion  fatale  ;  si  la  dncbesse  les 
Avait  partagés  ;  qne  de  béantes  alors,  qne  d'intérêt , 
et.  qne  de  larmes!  Mais  ce.n*est  qœ  par  manière 
d'acqnit.c^a'ils  parlent  4e  lenrs  amours.  Ne  passes 
point  ainsi  d*an  objet  à  un  antte  ,  si  Tons  vonlcs' 
toneher.    Cette  intemiption   est  néeessûre  dans 
rbtstmre ,  admise  •  dans  le  poëme  épiqne ,  dont  la 
loagneor  exige  de  la  variété';  répronvée  dans  la' 
iNgédie ,  qni  ne  doit  présenter  qn*nn  objet ,  qnoi- 
qne  résultant  de  plusieurs  eèjets  ;  qa*ime  passios 
dominante,   qu'un  intérêt  principal.  L^nnité  en 
tout  y  est  une  loi  fondamentale. 

ACTE  CINQUIEME. 

SCEïîE   L. 

''■-■•''  -     '  ■      VERS  3.  ' 

Et  Pingrat  dédaignant  mes  bontés  polkr  appui , 
Pourne's*étonner  pas  qoaud  je  tremble  pour  lui  f^  / 

t7 '       '     •      •■•■■■'      ■    '     ■  .     •■"      ■ 

lli.i/t.£  ^as-.plaiiit  toujours,  etien.maiiTais  vers,  de  • 

cet  ingrat  qui  dédaigne  ses  boutés  pour  a^ui ,  et 

qui  ne  veut  pas  demander  pardoiau  Ceoi  tonjaQrs 

le  même  sentiqaeur  salas  fa«loilim  variété.  CèW^est 

pas  fô.eans'ddate^  où  l'unité-  est  une  perfaetsMi. 

Conservez  1 -niiité  dans  le  '  can|ctere ,  mais  variés-lt 

pmmiUe  nuances ,  Untôt  par  A»  soufi^ons ,  par  des 

ctûates,  ]^  des  eapérataèw^^r  d««éoo«caia* 


ACTE  V,   SCENE  I.  aif 

tjw>B8  et  des  raptares,  tantôt  par  an  incideiLt  qui 
doone  à  toat  une  face  nonyelle. 

XI n  veut ,  le  lâche ,  il  vent  ' 

Montrer  qae  sur  sa  reine  il  connott  ce  qu'il  peut. 

Elle  appelle  deux  fois  lâche  cet  homme  si  fier. 
Elle  yanlait ,  dit-elle^  pour  se  faire  aimer,  ren- 
voyer à  réch^fond  ,  senlement  pour  lui  faire  penr  f 
c* est -là  on  excellent  moyen  d'inspirer  de  la  ten- 
dresse. 

37.  N'est- il  pas ,  n'est^il  pas  ce  sujet  téméraire , 

Qui ,  faisant  son  malheur  d'avoir  trop  su  te  plaire , 

S*ob«tiae  à  préférer  une  honteuse  fin 

Aux  honneurs  dont  ta  flamme  eût  comblé  son  destin? 

Que  le  mot  propre  est  nécessaire  !  et  que  sans 
lai  .tont  langait  oa  révolte  !  Peat-on  appeler  sujet 
téméraire  an* homme  qai  ne  peat  avoir  de  lamonr 
poar  one  vieiile  reine?  Le  dégoût  est-il  une  témé- 
rité ?  Essex  est  téméraire  d'ailleurs ,  mais  non  pas 
en  amôar,  non  pas  parceqa'il  aime  mieux  monrir 
que  d'aimer  la  reine.  Ces  répétitions,  n'est-il  pas, 
nest'il  paSé^ne  doivent  être  employées  que  bien 
rarement  v  et  dans  les  cas  où  la  passion  effrénée 
^'ocoppe  de  quelque  grande  image. 

SCENE   III. 

tsks.  '9. 
/  Ton  .cfiur  s'^st  fait  et»ciave  ^  obéis ,  il  est  juste. 

Ce  T«rs  est  parfait  «  et  ce  retour  de  riodiguatiom 
à  Aa  démence  est  bien  nuturel.  C'est  une  j>eUe  péri^ 
:piétMf^jiUe  belle,  fin  de  tragédie ,  quand  on  passe  d« 
la.fffBÎitU  à  lai  pitié,  delà  rigueur  au  pardon  ,-^t 


mrtù  REMAAQ.  SUA  LE  COBTrE  D'ESSEX. 
qa'eaamte  od  retombe  par  un  «o<:ideKt  ncrayera , 
mais  TraisèmbUble ,  dmi»  Tabyme  dont  on  >^>eiit  et 

sortir. 

SCENE  IV. 
I 

▼  Bas  to. 

Oeit  moi  sar  lïetarfét  que  fou  doit  consulter. 

Et  «ans  qae  je  le  sigBe  oti  l'ose  «xécnter  ? 

GVst  ce  qui  pent  arriver  en  France ,  où  les  coors 
de  JQStice  sont  en. possession  depuis  long-temps  de 
faiife  exécuter  les  citoyens,  sans  en  nvertir  le  son- 
Tcrain ,  selon  TanoieB  nsage  qoi  subsiste  encore  dans 
pyes^n^  toUfSe  rËttt^|)ie;mais  c'est  ce  qoi  n*arrive 
jamais  en  Angleterre  :  il  faut  a|>so|am«nt  ce  qu'on 
appelle  le  deaih  in^arant,  La  garantie  ile  mort. 

La  signature  du  monarque  est  indispensabU ,  et 
il  n*y  a  pas  un  seul  exemple  dm  contraire ,  excepté 
•dans  les  temps  de  tronblie  où  le  sonverain  n'était 
pas  reconnu.  C'est  un  fait  public  ^ffu'EUsabefb  signa 
l'arrêt  rendu  par  les  pairs  contre  le  comte  d'Essex. 
Le  drdit  delà,  fiction  n«  s'étend  pas  jusqu'à  contre- 
dire sur  le  théâtre  les  lois  d'une  nation  si  voisine 
de  nous.;  et  sur-tout  la  loi  la  plus  sage,  la  plott  ho- 
maine ,  qui  laisse  à  la  clémence  le  temps  de  désar- 
mer la  sévérité,  et  quelquefois  l'injustice. 

z5.  D'autre  sang  :  mais  plus  vil  /exptia  l'attentat. 
Le  sang  de  iOécile  n'était  point  vil;  mais  «nfin 

on  piMit  le  sBppostfr^  et'  U,  £ante  e«l  légère.  Cette 
injure ,  Ikite  à  la  ménMikv  d'4m  «rb  geand  mi- 
tûstre ,  ptont  se  pardonnera  H  e«t  permis  k  l'antiear 
'^  s^>résQnter  ttiaabatb  égarée  y  «{pi  pacmct  ttmt  a 


ACTE  V,  SCENE  IV.  aai 

M  âoalenr.  C'est  à-pea^près  la  situation  d^Hemiioiie 
qui  a. demandé  yengeanoe,  et  qui  est  an  désespoir 
d'ékre  Vengée.  Mais  qne  eette  imitation  est  faible  ! 
qnelle  est  d^onrvne  de  passion,  d'éloqnenee  et 
de  génie!  Tout  est  animé  dans  le  cinquième  act< 
on  Racine  présente  Hermione  fnrieuse  d'avoir  été 
obéie  ;•  tont  est  laiigniésant  dans  Elisabeth.  Il  n'y 
a  rien  de  pins  snblime  et  de  pins  passionné  tont 
ensemble  que  la  réponse  d'Hermione,  Qni  te  l'a 
dit?  Anssi  Hemûoine a-t-elle  été  yivement  agitée 
d'amonr,  de  jal0nsteet.de  coleré  pendant  tonte  la 
pièce.  Elisabeth  a  été  nn  peu  froide.  Sans  cette 
chalear  qne  la  seule  nature  donne  aux  véritables 
poètes  )  il  n'y  a  point  de  bonne  tragédie. 

Tout  C€  qu'on  pient  dire  de  TEssex  de  Thomas 
Corneille  9  c'est  que  la  pièce*  est  médiocre ,  et  par 
lUntrigoe ,  et  par  le  style  ;  mais  il  y,a  quelque  in- 
térêt ,  quelques  yers  heureux  ;  et  on  Ta  jouée  long- 
temps sur  le  même  théâtre  ^  où  Ton  repirésentait 
Cinna  et  Andromaqne.  Les*  acteurs,  et  sur -tout 
ceux  de  province ,  aimaient  à  iaire  le  rôle  du  comte 
d'Essex,  k  paraître  avec  une  jarretière  brodée  au- 
dessous  du  ^enou ,  et  un  grand  ruban  bleu*  en  ban- 
doulière. Le  comte  d'Essex,  donné  pour  un  héros 
du  premier  ordre ,  persécuté  par  l'envie ,  ne  laisse 
pas  d'en  imposer.  Enfin  le  nombre  des  bonnes  tra- 
gédies 98t  si  petil  chez  toutes  les  nations  du  monde , 
que  celles^  qui  ne  sont  pas  absolument  mauvaises 
attirent  toujours  des  spectateurs ,  quand  de  bons 
acteurs  les  font  valoir. 

On  a  fait  environ  mille  tragédies  depuis  Mairet 
et  Rotrou.  Combien  en  est-il  resté  qui  puissent  avoir 
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9ta  REMARQ.-STTR  LE  COMTE  D^ESSEX^. 
h  soeaa  de  rioHiMHPlaUté,  el  qa'oaf>ai8se  citer  d^mné 
<Im|  modoies  ?  Il  11*7  en  a  pas  une  yhigtaiBe.  limu 
avons  ane  colleoUon  intitulée,  Recaeil  des  nieil- 
lentea  pièces  de  théâtre,  en  dooze  yolanies;  et, 
dans  oe  recaeîi  ^.on  ne.trosre  que  le  senl  YenceslM 
qu'on  re{iréscnte  encore.  ^  <en  fayenr  de  la-  première 
soe&e ,  et  dn  qaatrieme  acte  ^  qui  sont  ea>  effitt  de 
trèp  beavx  morceaux. 

Tant  de  piecea,  00  ref  uséeaan  théâtre  depuis  cent 
ans  ^  ou  qui  u*y  ont  pnra  qn*mie  on  deux  fois ,  ou 
qui  n'ont  point  été  imprimées ,  on  qui  Tayant  été 
sont  oubliées  ^  prouvent  assest  la  prodigieuse  diffl< 
culte  de  cet  art.    . 

Il  faut  rassembler  dans  un  même  -ieu,  dans  nœ 
mém6  journée ,  des  hommes  et  des  femmes  an-dessns 
du  commun,  qui,  par  des  intéi^ts  divers,  coucou- 
rent  à  un  méme>  intérêt  ^  à  nue  même  action.  Il  faut 
intéresser  des  sy>ectatenrs  de  tout  rang  et  de  tout, 
âge,  depuis  la  première ^cene  jusqu'à  la  dernière; 
tout  doit  être  écrk  en  vers,  saus  qu^on  puisse  s'en 
permettre  ni  de  duts  ,  ni  de  plats ,  ni  de  forcés  ,  ni 
4^obscurs. 

SCENE  VIII  ET  DERNIERE.  ' 

vims  5o, 
.     .     .     .     .     .     C'est  par  loi  que  je  règne." 

Bien  ne  prouve  mieux  Tiguorance  où  le  pnblic 
était  alors  de  rhisloire  de  aes  voisins.  Il  ne  serait 
pas  permis  aujourd'hui  de  dire  qu'Elisabeth  renaît 
par  le  comte  d'Essex,  qui  venait  de  laisser  détraire 
honteusement  en  Irlande  la  seule  armée  qu^on  lui 
«ùt  jamais  con^^. 


ACTE  V,   SCÏNE   VIII.  aaJ 

Sa.  Par  lui ,  par  sa  valeur,  ou  tremblants ,  ou  défaits , 
Les  plus  grands  potentats  ih'out  demandé  la  paix. 

Il  u'y  a  gnere  rien  de  plus  tttaii  vais  que  la  dernière 
tirade  d'Elisabeth.  Les  pins  grands  potentats ,  par 
Essex  tremblants ,  lai  ont  demandé  la  paix.,  après 
qu'elle  doit  tout  à  ses  fametix  exploits  !  Qui  eût  ja- 
mais pensé  qu'il  dût  mourir  yur  un  échafàud  !  quel 
*"  revers  !  On  voit  assez  que  eei  froides  réflexions  font 
tout  lan<?uir  ;  mais  le  dernier  vers  est  fort  beau , 
parceqn'il  esl  toucbant  et  pas.àonn'*. 

Faisons  que,  d'un  infâme  et  rigoureux  supplice , 
Les  honneurs  du  tombeau  réparent  Fin  justice. 
Si  le  ciel  à  mes  vœux  peut  se  laisser  toucl^er. 
Vous  n'aurez  pas  lou^-temps  a  me  la  reprocher. 

mr  DES  COMMEIf  r^lAES  SUR  THOMAS  CORNEILLE. 
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